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COURS 
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A N G L O I s E. 


SUR  L’ENCOURAGEMENT 

DE  l’agriculture. 

Par  Arthur  Youlfa{\)^ 

X3e  quelle  manière  un  gouvernement  doitr 
il  s’y  prendre  pour  encourager  l’agriculture 
pratique  ? Les  politiques  re'pondent  : en  don- 
nant des  lois  qui  garantissent  la  sûrete  'et  la 
propriété'.  Mais  l’expe'ricnce  nous  apprend  que 
les  lois  generales  ne  produisent  point  des  con- 
se'quences  ge'ne'rales}  car  nous  vôyonS)  sous 
les  memes  lois,  une  province  prospe'rer  par 
l’agriculture  et,  une  , autre  languir.  Peut- on 
comparer  l’agriculture  de  Kent  ou  de  Norfolk 
avec  celle  du  Shropsbire  ou  de  Cornouailles  ? 


(i)  Ce  morceau  a été  écrit  il  y environ  trente  ans,  et 
n’en  est  pas  moins  bon  à publier  aujourd’hui. , 
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Quand  la  Flandres  etoit  sous  un  gouvernement 
despotique  , elle  ne  laissoil  pas  de  prospeVer 
par  son  agriculture. 

Les  lois  et  la  liberté'  encouragent  et  animent, 
mais  elles  n’instruisent  pas.  Le  fermier  Anglob. 
cultive  avec  plus  de  vigueur  et  de  courage 
que  le  paysan  Allemand  y mais  il  se  traîne 
sur  la  routine  de  ses  prede'cesseurs  avec  une 
exactitude  scrupuleuse.  Ses  attelages  sont  plus 
forts  et  mieux  nourris  , ses  fosse's  sont  plus 
profonds  et  plus  larges,  ses  coulisses  de  desse'- 
chement  sont  plus  multipliées  et  mieux  faites  : 
toutes  les  ope'rations  que  faisoit  son  père  sur 
la  meme  ferme  sont  exe'cute'es  d’une  manière 
plus  complète,  mais  ce  sont  toujours  les  mêmes 
operations  et  le  même  système.  Son  père  sui-^ 
voit  la  routine  des  jachères  : il  en  fait  autant. 
Son  père  semoit  du  ble  après  de  l’avoine  : 
il  ne  manque  pas  de  le  faire  aussi.  11  peut 
être  dans  une  grande  aisance  et  se  sentir  par* 
faitement  nriaître  de  sa  propriété'  sous  l’égide 
des  lois  , sans  avoir  l’ide'e  de  rien  hasarder 
au-delà  de  ce  qu’il  a toujours  fait;  et  s’il  lui 
-arrive  de  s’é'carter  de  la  me'tbode  suivie , ce 
ne  sera  pas  parce  qu’il  est  soumis  à de  bonnes 
lois  : il  faut  quelqu’autre  chose  pour -l’y  engager. 

• ■ D’autres  répondent  à la  question  que  j’ai 
faite  d’abord  i enrichissez  votre  pays  par  les 


Digilized  by  Google 


D E l’a  GRICULTU  R'E.  5 

fabriques , la  demande  des  denre'es  sera  ac- 
tive, ’et  cette  activité'  de  la  demande  produira 
une  bonne  culture.  Il  est  bien  vrai  que  sans 
une  demande  active  , il  ne  peut  y avoir  de 
culture  animée  , mais  cette  culture  peut  être  ^ 
animée  dans  le  système  qu’on  suivoit  il  y a 
mille  ans.  La  plus  grande  partie  de  l’Europe 
est  encore  aujourd’hui  cultivée  dans  le  sys* 
terne  des  jachères  pratiqué  depuis*  dix-huit 
siècles.  Le  commerce,  les  fabriques,  les  arts, 
ont  reçu  des  encouragetnehs  qui  ont  agi  d’une 
manière  universelle  : l’agriculture  est  seule 
demeurée  stationnaire,  ou  à peu  près.'Un  pays 
a beau  être  riche , il  n’en  résulte  pas  que  le 
système  d’agriculture  change.  Une  jachère  eh 
’Essex,  en  Normandie  , en  Picardie  , sera  la- 
bourée par  quatre  beaux  cheveaux  ; dans  la 
Sologne  , par  deux  vaches  maigres  ^ et  à Ml- 
norque , par  un  âne  et  un  cochon  mais'  ce 
sera  toujours  une  jachère  ; ce 'n’est  pas  la 
richesse  qui  introduira  le  trèfle  et  leé  turneps. 

Les  impôts  n’ont  également  qu’une  influence 
très'foible  sur  le  genre  de*  culture  : dans  des 
provinces  du  même  royaunie,  soumises  aux. 
mêmes  impôts , nous  voyons  des  éhflerences 
immenses.  ' 

Concluons  de  ce  que  jr  viens  de  dire  que 
de  bonnes  lois^  la  sécuriié  des  possessioi^^ 


S 
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des  impôts  e'quitables  et  bien  assis  ; enSn  la 
richesse  publique,  dopneront  de  l’activité  au 
genre  d’agriculture  déjà  e'tabli , mais  ne  le 
changeront  pas.  Nous  pouvons  du  mcÿns  affir- 
.mer  que  dans  le  cours  de  deut  siècles ceC 
eQcl  ne  sera  pas  produit.  Si  les  Empires,  si  les 
e'iablissemens  liuraains  e'toient  d’une  duree  que 
l’on  pût  compter  par  dix  siècles,  le  progrès 
insensible  des  lumières  pourroit  avoir  à la  fin, 
,une  influence  marque'e  ^ mais  ce  n’est  pas  ce  < 
dont  il  s’agit  ici  : les  raisonneurs  politiques 
.p’ont  pas  ordinairement  autant  de  patience 
,qu’il  eu  faudroit  dans  ce  cas. 

. , Quel  parti  prendre?  me  diront  les  hommes 
d’Etat."  J’;avoue  naïvement  que  je  n’en  connois 
.aucun  dont  l’effet  soit  certain.  Nous  n’avoq^ 
^que  le,  choix  des  difficultés  ; et  à mesure  que  ' 
.noua  et^aminons  la  chose , nous  en  découvrons 
^de^ nouvelles.  La^question  n’est  pas  de  Savoir 
^çe  qu’un  bon  agriculteur  feroit  s’il  se  trouvoit 
Ministre ;,!mais  , de j dire  comment  le  Ministre 
iguorant  en  agriculture  , et  ne  connoissant 
point  le  mérite  ,,  l’instruction*  et  le  talent  des^ 
^ens  qu’il  doit,  employer , peut  s’y  prendre 
.pour  distinguer  le  praticien  instruit , du  char- 
latan qui  prétend  l’être.  Est-ce  la  réputation 
de,  ceux  qui  se  fpetlent  en  avant,  qui  doit  le 
décider?  Mais^  deux,  hommes  d’égale  réputa- 
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tion  appelés  à conseil , ont  des  avis  direc-- 
temcnt  opposes  l’un  à l’autre.  Il  faudra  donc 
qu’il  institue  une  academie,  et  qu’en  multipliant 
ses  conseillers  en  agriculture  , il  se  donne  plus 
de  chance  d’être  bien  dirige'.  C’est  ce  que  l’om 
a fait  en  France.  Plusieurs  Ministres  ont  senti 
qu’il  falloit  aider  l’agriculture.  Ils  ont  institue' 
des  Socie'te's,  dans  le  but  d’apprendre  d’elles 
ce  qu’il  convenoit  de  faire.  IjiCs  résultats  mé- 
ritent quelqu’attention. 

Après  la  paix  de  1748,  le  Gouvernement 
de  France  sentit  la  nécessité  de  s’occuper 
de  l’agriculture  du  Royaume.  La  France  avoii 
été  forcée  à faire  la  paix,  parla  disette  des 
blés.  On  institua  donc  des  Sociétés  , aux- 
quelles le  Gouvernement  donna  son  attache , 
et  qu’il  encouragea  particulièrement.  Il  se  mon- 
Iroil  prêt  à faire  ,lrs  dépenses,  à prendre  les 
mesures , à publier  les  édits  que  ces  Sociétés 
jugeroient  convenables.  Quelques  effets  sa- 
lutaires suivirent  cette  réunion  d’efforts  : le 
libre  commerce  dei  grains,  l’abolition  des  cor-' 
vées  , et  peut-être  l’établissement  des  assem- 
blées provinciales  erurentpour  origine l(is  débats 
de  ces  Sociétés  j mais  quant  à l’agriculture 
pratique  , ces  aciidémies  u’y  influèrent  pas 
plus  que  si  elles  eussent  été  dans  la  lune. 

Les  merabre&  ^e  ces  Sociétés  étoient  ea 
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general  aussi  ignorans  sur  le  point  essentiel , 
que  IVtoient  les  ministres  eux-mêmes;  et  certes 
il  ne  faut  pas  s’en  e'ionner , puisqu’ils  e'toienl 
choisis  parmi  les  habitans  des  villes.  Plusieurs 
d’enir’eux  ne  connoissoient  de  la  campagne, 
que  la  chasse.  Le  Ministre  qui  nommoit  aux 
places  de  ces  Sociétés  , ne  pouvoit  pas,  dira- 
t-on  , connoilre  la  capacité  de  tous,  indivi- 
duellement. Non  , sans  doute  ; mais  il  pouvoit 
^savoir  que  des  colonels  , des  médecins  , des 
apothicaires , des  avocats  et  des  abbés , ne' 
pouvoient  pas  avoir  pratiqué  l’agriculture  eux- 
mêmes  , et  avoir , par  conséquent , les  con- 
noissances  qui  auroieut  été  utiles.  Si  lorsque 
]e  Ministre  sanctionna  de  tels  établissement, 


il  avoit  eu  soin  d’exclure  les  théoristes,  en 
donnant  pour  clause  d’adréission  , le  séjour 
habituel  dans  une  ferme  que  l’individu  cul- 
tiveroit  lui-même;  ces  Sociétés  n’auroient  pas 
e'té  aussi  multipliées,  ni  clmcune  d’elles  aussi 
nombreuse;  mais  les  conn^)issanoes  pratique 
de  leurs  membres  les  aurajient  garanties  des 
erreurs  grossières.  j 

D’après  de  tels  principes',  ce  que  le  Gou- 
vernement auroit  donc  à . fa  Ire  seroit  uriique- 
ment  d’autoriser  les  plus  h abiles  praticiens , 
dans  chaque  district , à se  réunir  pour  per- 
fectionner leur  art  ; il  dev  roit  encore  leur 
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aider , si  cela  e'toit  ne'cessaire.  Mais  snr  toutes 
choses,  il  ne  faudroit  pas  que  le  Ministre  s’a- 
visât de  nommer  lui-méme  les  membres  de 
ces  Sociétés,  lis  devroient  être  élus  par  des 
gens  capables  de  les  juger. 

Qn  conviendra  que  des  associations  formées 
sur  ce  principe  , et  qui  délibéreroient  sur  les 
perfectionnemens  dont  leur  province  ou  leur 
district  seroit  susceptible  , quant  aui  objets 
agricoles,  auroient  bien  plus  de  moyens  pour 
«tre  utiles,  et  donner  de  bonnes  idées  aux' 
Ministres,  que  des  milliers  d’académiciens, 
comme  nous  en  avons  vu. 

Faut-il  pour  cela  négliger  pu  réformer  to- 
talement les  institutions  savantes  dont  les  tra- 
vaux ont  pour  objet  l’agriculture?  le  ne  le 
pense  pas.  C’est  un  devoir  des  chefs  des  États 
de  faciliter  dans  tous  les  genres , le  travail  et 
l’essor  du  génie.  Les  botanistes  , les^chimistes  , 
les  minéralogistes  , et  tous  ceux  qui  s’occupent 
de  l’étude  de  la  nature , peuvent  concourir 
par  leurs  travaux  à fixer  les  principes  de 
l’économie  rurale  , et  en  faire  un  corps  do 
science  : il  est  digne  du  premier  Magistrat 
d’un  État , d’écarter  les  obstacles  qui  s’op- 
poseroient  à la  marche  du  génie.  Les  effets 
de  celle  marche  sur  l’avancement  He  l’agri- 
culture sont  lents,  sans  doute,  mais  ks  cé- 
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sultats  à long  terme  ne  sont  pas  ceux  qui 
re'pandent  le  moins  de  gloire  sur  le  règne 
d’un  Prince. 

11  y a pour  un  Gouvernement  un  autre 
moyen  plus  facile  et  plus  simple  de  favoriser 
les  progrès  de  l’agriculture  : c’est  d’avoir  une 
vaste  ferme  cultivée  de  la  manière  la  plu3 
avantageuse. 

J’ai  souvent  fait  une  réflexion , et  toujours 
avec  un  sentiment  de  chagrin.  Les  princes 
de  notre  siècle  mettent  un  grand  intérêt  à 
avoir  des  armées  de  belle  apparence  et  bien 
exercées  : tous  les  pays  ont  leur  appareil  mi~ 
litaire.  Ou  a des  établissemens  de  musique 
aussi  parfaits  qu’on  puisse  les  avoir  : depuis 
le  tailleur  et  le  machiniste  jusqu’à  la  pre-' 
mlère  chanteuse , tout  est  choisi  pour  l’éta- 
blissement d’un  opéra  avec  un  soin  extraor- 
dinaire. Mais  pourquoi  donc  le  Prince  qui 
a des  établissemens  -militaires  et  musicaux 
n’auroit-il  pas  aussi  des  établissemens  agri- 
coles ? Un  Roi  de  Pranoe  peut  dire  à un 
Prince  étranger  : vous  allex  entendre  à l’opéra 
la  meilleure  musique  de  l’univers  ; j’ai  mis 
à contribution  le  génie  et  les  talens  des  étran- 
gers. Les  Gluck,  les  Piccini,  et  les  Sacchini 
ent  formé  le  goût  de  mes  sujets.  J’ai  fait 
dresser  mon  ar»née  sur  la  tactique  Prussienne, 
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et  nulle  part  au  monde  vous  ne  verrez  des 
manœuvres  mieux  exe’cule’es  que  dans  mes 
camps  de  plaisance.  El  pourquoi  donc  n’a- 
t-il  pas  la  fantaisie  de  pouvoir  montrer  aux 
etrangers  l’agriculture  Angloise  dans  toute  sa^ 
perfection?  il  auroit  l’avantage  de  donner  ainsi 
à ses  sujets  , sans  sortir  du  Royaume , l’ide’e 
d’une  agriculture  parfaite.  L’economie  rurale 
d’un  pays  est-elle  donc  d’une  moindre  impor- 
tance que  son  armee  ou  son  ope'ra  ? 

Si  l’on  formoit  le  noyeau  d’une  acade'raie 
d’agriculture  en  Angleterre , en  nommant  les 
Bakevrell , les  Ëlliot , les  Banks  , les  Marshall , 
les  Biilingsley , les  Priestley , les  Chaplin  , etc. 
'avec  commission  d’elire  d’autres  membres,  en 
ne  les  choisissant  que  parmi  les  agriculteurs 
ce'lèbres  , n’esl-il  pas  e'vident  qu’on  pourroit 
attendre  de  grands  services  d’une  Société'  ainsi 
compose’e  , à qui  on  donneroit  pour  tâche  de 
désigner  les  objets  d’améliorations  utiles  , de 
proposer  et  de  distribuer  des  prix?  Un  tel 
corps  aideroit  singulièrement  le  Parlement 
dans  le  grand  objct.de  l’augmentation  et  du 
perfectionnement  des  laines  Angloises;  et  on 
pourroit  faire  distribuer  par  celte  Socie'lé  pour 
cinq  mille  francs  de  prix  annuels  avec  un  pro- 
digieux avantage.  .Te  suppose  que  les  membres 
de  celte  Société  ne  scrpient  poiut  payés  , mais 
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seulement  défrayés  de  leur  voyage  à raison 
d’uDshelling  par  mille,  lorsqu’ils  se  re'uniroient 
à Londres.  On  appelleroit  celte  Société  l’A'- 
cadémie  ou  Bureau  d’agriculture. 


Di;S  CLOTURES. 

X-iES  informations  contenues  dans  les  rapports 
des  Commissaires  des  divers  comtés,  et  qui 
sont  parvenues  au  Département  d’Agriculture, 
sont  nombreuses  et  intéressantes.  Les  avis  sur 
cet  objet  important , sont  parfaitement  réunis  : 
il  n’y  a qu’une  voix  pour  condamner  les  champs 
communs  , et  les  pâturages  communs.  Tous 
les  Commissaires  s’accordent  à démontrer  les 
avantages  des  propriétés  distinctes  , et  à solli- 
citer du  Département  des  efforts  énergiques 
pour  une  mesure  générale.  Je  vais  réunir  les- 
principaux  faits  épars  dans  les  divers  rapports  : 
on  y verra  le  mal  actuel , les  avantages  d’une 
réforme,  et  les  moyens  de  l’efifeciuer. 

Dorset. 

« De  très-bons  pâturages  communs  pour  les 
chevaux  et  les  vaches,  rendent  de  7 à 8 sheL 
l’acre/ S’ils  éloienl  divisés , ils  rendroient  18 
» 20  shelliogs.  Pour  opérer  cette  division,  il 
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faüdroit  une  mesure  moins  coûteuse  qu'un 
acte  du  Parlement  ; car  les  frais  que  cet  acte 
occasionne  annullent  quelquefois  l’avantage 
qu’il  auroit  procure.  11  n’en  coûte  guères  moins 
de  trois  à quatre  cents  livres  sterl.  sans  compter 
le  danger  d’echouer.  » 

Surrey. 

« Il  n’y  a aucun  point  sur  lequel  ce  Comte* 
soit  moins  avancé  que  sur  l’article  des  clôtures. 
L’un  portant  l’autre  , les  champs  ouverts  qui 
maintenant  s’afferment  13  à i3  sliel.  l’acre, 
rendroient  aise'ment  a4  à s5  shellings,  s’ils 
•toient  enclos.  )> 


Norfolk. 

a Les  clôtures  sont  d’une  importance  si  grave, 
qu’il  faut  ab^lument  e'cartcr  les  obstacles  qui 
s’y  opposent.  11  faüdroit  un  acte  du  Parlement 
au  moyen  duquel  toute  paroisse  doot  les  ha- 
bitans  s’entendroient , pourroit  effectuer  la  di- 
vision. Les  grands  frais  des  actes  particuliers 
effrayent.  11  faut,  pour  remplir  les  formalités, 
que  les  Jurés  du  lieu  se  rendent  à Londres,  et 
soient  entendus  par  un  Comité  des  Communes. 
11  faut  ensuite  que  ces  Jurés  se  rendent  i la 
barre  de  la  Chambre  haute,  et  soient  ebtendus 
par  un  Comité  de  cette  chambre.  Ces  opéra* 
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tions  sont  souvent  à une  grande  distance  les 
unes  des  autres.  11  faut  que  les  Jure's,  pendant 
tout  le  tems  que  cela  dure,  soient  entretenus 
à Londres,  aux  frais  du  postulant,  ou  bien 
qu’ils  fassent  plusieurs  voyages,  ce  qui  est  ega- 
lement coûteux.  Aussi,  bien  des  gens  qui  pen> 
seroient  à ope'rer  des  clôtures,  sont  effraye's 
par  ces  de'penses,  et  en  abandonnent  le  projet. 
Cela  explique  comment  nos  communaux , et 
nos  champs  ouverts,  restent  dans  le  même 
e'tat.  » 

Suffolk. 

« En  1777,  la  paroisse  de  Coney-Weston 
a obtenu  un  bill  de  clôtures.  Pendant  les  16  ans 
qui  avoient  préce'de'  ce  moment,  l’excès  des 
naissances  sur  les  morts  avoit  e'te’  de  12.  Fen- 
dant les  16  ans  qui  ont  suivi , l’excès  des  nais- 
sances a e'tè  de  43.  La  rente  de  la  terre  est 
double'e  , et  les  fermiers  sont  beaucoup  plus 
riches.  » 

Middlesex, 

« Les  de'penses , les  inconve'niens , les  dif- 
ficulte's  qu’il  y a à obtenir  des  actes  se'pare’s 
pour  les  clôtures , font  qu’on  renonce  à les 
demander.  L’opinion  unanime  de  tous  ceux  qui 
ont  porte' leur  attention  sur  l’objet,  c’est  qu’un 
acte  ge'ne'ral  rempliroit  parfaitement  le  but.  Les 
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clôtures  (le  Stoowell , sur  cinq  cents  acres  de 
communaux  stériles,  ont  porte  à^ao  shcllings 
l’acre  la  rente  d’une  terre  qui  ne  rendoil  presqup 
rien,  ethausse' la  rente  des  champs,  jadis  ouverts, 
depuis  l4  sheilings  à ao.  )> 

Buckingham. 

« Dans  les  paroisses  , où  l’on  a Fait  des  clô- 
tures, depuis  s5  ans,  il  est  reconnu  que  la 
population  s’est  accrue,  quoique  l’on  ait  établi 
dans  plusieurs,  des  laiteries  et  des  fermes  à 
pâturages.  Le  comte'  contenoit  91,906  acre% 
de  champs  communs.  » 

/ 

, • « Les  de'savantagcs  des  champs  ouverts,  où 
communs,  sont  les  suivans.  1.*  Il  faut  suivre 
les  mêmes  assolemens  dans  des  terrains  de 
nature  toute  difierente.  a."  On  ne  peut  pas 
perfectionner  les  races  de  brebis.  3.“  U est 
à peu  près  impossible  de  faire  des  re'coltes  pour 
provisions  d’hiver.  4.*  Il  faut  plus  de  frais,  de 
.peine, et  de  chevaux  pour  cultiver  les  champs 
ouverts  que  les  (champs  enclos.  Dans  le  districit 
du  Nord-Ouest , les  communaux  ne  comptent 
en  quelque  sorte , pour  rien  dans  lesproprie'te's, 
lorsqu’on  (estime,  un  domaine  qui  a droit  de 
pâturage,  5ooo  acres  qui  sont  entre  Westn 

/ 
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bury  el  Crlcklade  , ne  valent  à peu  près  rien  j 
et  s’ils  e’ioient  enclos  et  dess^che's,  ils  ren- 
droient  i5  à 20  shellings  de  rente,  par  acre. 
£n  gcne'ral,  les  champs  ouverts  sont  suscep- 
tibles d’une  grande  augmentation  de  valeur 
par  les  clôtures.  » 

((  Dans  tous  les  actes  du  Parlement  pour 
des  clôtures , il  faudroit  une  clause  qui  statuât, 
que  toutes  les  fois  qu’on  peut  employer  lès 
eaux  des  moulins  à l’arrosement  des  prairies, 
les  Commissaires  sont  autorises  à s’en  servir, 
sans  nuire  aux  moulins , et  au  moyen  d’une 
compensation  annuelle  pour  cet  emploi.  Il  n’y 
a aucun  doute  que , si  l’on  levoit  les  difficultés 
qui  s’opposent  au  partage  des  communaux,  iis 
ne  fussent  très-promptement  divises  entre  les 
particuliers.  Il  arrive  très-souvent  que  la  quan- 
tité des  communaux  ou  champs  ouverts,  ap- 
partenant à un  domaine  n’est  point  assez  con- 
side'rable  pour  faire  encourir  une  de'pense 
d’environ  5oo  livres  sterling  pour  un  acte  du 
Parlement,  outre  les  frais  d’une  Commission 
pour  le  travail  de  la  division.  Cette  difficulté 
seroit,  en  grande  partie , e'carte'e  si  l’on  auto- 
risoit  les  Juges  de  Paix  à recevoir  les  pe'ti- 
tioos  et  à connoîire  des  demandes,  dans  les 
sessions  de  quartier.  Les  informations  locales 
peuvent  être  obtenues  plus  exactes  et  â moins 
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de  frais  sur  les  lieux  mêmes,  que  devant  le 
Parlement  ; et  les  Juges  de  Paix  ont  aujourd’hui 
un  pouvoir  plus  e'iendu  que  celui-là  , puisqu’ils 
connoisseni  et  jugent  en  appel  , des  griefs  des 
parties  qui  se  plaignent  des  dispositions  conte- 
nues dans  les  actes  du  Parlement  relativement 
aux  clôtures.  » 

Hampshire. 

« Auprès  de  Basingtoke,  on  a enclos  der- 
nièrement une  étendue  considérable  de  terrain, 
dont  la  valeur  s’est  accrue  de  6 sbelUngs  l’acre, 
à la  shellings.  u 

Cambridge, 

<(  La  moyenne  de  la  rente  des  champs  enclos,' 
surpasse  la  moyenne  de  la  rente  des  champs 
ouverts,  de  la  somme  de  8 shellings  par  acre. 
Les  deux  paroisses  de  Childersley  et  de  Hard- 
wicke , se  touchent.  Leurs  terres  sont  exac- 
tement de  même  qualité , et  ne  sont  séparées 
l’une  de  l’autre  que  par  uné  ligne  de  haies^ 
Voici  la  différence  des  produits. 

. J. 

Parpisse  de  Childersley.  Paroisse  de  Hardmeke, 
champs  eiicloa.  ' ' , champ*  oinraru. 

a4  busliels  par  acre  de  blé.  i6 
36  busbels-  d'orge  . . . . i8 

36  busbeU  d’avoine  . . . i8  , 

so  busbels  de  fèves  ou  pois  . $ 
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11  faut  ajouter  à ce  tableau  , à l’avantage 
de  Cliildersiey,  que  les  moutons  y sont  exempts 
de  la  pourriture , qui  desoie  les  paroisses  voi> 
sines,  m 

Rutland. 

« Il  faut  de'plorer  que  les  actes  du  Parlement 
entraînent  des, de’penses  si  considérables;  caries 
avantages  des  clôtures  seroient  bien  grands  pour 
la  nation,  p. 

H unis. 

« Une  loi  ge'ne'rale,  bien  faite , sur  les  clô- 
tures de  tous  les  champs  ouverts  assureroit 
merveilleusement  le  succès  de  ces  opérations,  n 

Warwich. 

« Les  champs  ouverts  s’afferment  loshel.; 
le  même  terrain  enclos  i8  shel.  l’acre.  La  dé- 
pense des  clôtures,  lorsqu’elle  est  bien  me- 
nage'e , est  de  45  shel.  l’acre;  et  l’ame'lioration  , 
déduction  faite  de  l’intérêt' des  dépenses,  est 
d’un  tiers  de  la  rente.  II  y a encore  cinquante 
mille  acres  de  champs  communs.  On  en  a 
déjà  beaucoup  converti  en  pâturages , qui 
yalent  de  i5  à 35  shel.  de  rente  l’acre.  » 

V 

* Lincoln. 

(t  11  est  rare  que  les  bœufs  échappent  aux 

effets 

1 
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efTets  d’un  hiver  rigoureui,  dans  les  paroisses 
qui  ont  de  vastes  communaux  de  marais.  Les 
chevaux  sont  alors  re’duits  à de  telles  exlre'-- 
mlle's  qu’ils  mahgent  jusqu’aux  chardons  secs, 
la  fiente  d’oie  } et  on  pre'lend  même  qu’ils  se 
mangent  la  queue  et  la  crinière  les  uns  aux 
autres.  » 

« Il  y a 4y  paroisses  qui  ont  droit  de  pâtu- 
rage dans  les  marais.  11  faudroit  peut-être  4y 
actes  du  Parlement  pour  enclore.  Rien  ne  de'- 
montre  mieux  la  ne'cesslte'  d’un  acte  gênerai 
pour  les  clôtures  du  royaume.  Dans  les  com- 
munaux entre  Welland  et  le  Glen  , on  perd 
quelquefois  les  quatre  cinquièmes  des  bestiaux, 
dans  une  année.  » 

Nçtes. 

« Les  effets  des  clôtures  sur  la  population  , 
ont  e'iê  de  l’accroître  considérablement , même 
dans  les  districts  de  terres  glaises.  Dans  les  / 
situations  les  plus  défavorables,  sur  des  terrains 
argileux,  et  sans  communaux  , on  augmente  la 
valeur  d’une  propriété  d’un  quart,  tous  frais 
déduits , en  opérant  la  clôture  des  champs 
ouverts.  » 

Leicester.  , 

« Les  clôtures  dans  ce  Comté , ont  aug- 
menté la  rente  des  terres,  de  8 shel.  à 20.  » 
Tome  7^  B 
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• Salap. 

« 11  n’y  a pas  beaucoup  de  champs  com- 
muns, mais  beaucoup  de  communaux.  Ceux- 
ci,  bien  loin  d’êlre  utiles,  sont  à charge.  Les 
ouvriers  dans  les  environs  sont,  en  ge’ne'ral , 
paresseux , et  leurs  habitations  mise'rables. 
Dans  les  parties  encloses , ils  ont  de  bonnes 
demeures,  travaillent  re'gulièrement , font  ap- 
prendre à lire  à leurs  «nfaiis,  et  les  acoou- 
tument  à l’ouvrage.  » 

Lancaster. 

■rt  Les  clôtures  ont  beaucoup  augmente  les 
produits  et  la  population  j elles  ont  triple'  dans 
quelques  endroits  la  rente  du  proprie'taire  ; ont 
donné  plus  de  profit  au  fermier  et  plus  de 
moyens  de  subsistance  à la  nation.  Les  com- 
munanx  et  les  friches,  nourrissoient  à peine 
quel(|ues  vaches  et  quelques  oies  : maintenant 
leur  rente  est  trente  fois  plus  forte.  » 

((  Ou  a grand  besoin  d’une  loi  générale  sux’ 
les  clôtures , pour  éviter  les  embarras  et  les 
frais  des  actes  particuliers.  » 

West-moreland. 

« Tout  le  royaume  a bien  besoin  d’un  acte 
général  de  clôture.  Les  communaux  ne  font 
que  du  mal.  On  a estimé  qu’un  tiers  des  mou- 
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tons  de  West-morelaod  avoii  péri  en  1792.  » 

» 

¥ 

Cumberlapd.  - 

■4 

<(  Sur  tous  les  communaux,  il  y a à peu  près 
le  double  des  bestiaux  qu’il  devroit  y avoir. 
Ils  n’ont  que  de  quoi  ne  p;<«  mourir  de  faim. 
Point  d’ame'lioration.  Les  beliers  et  les  brebis 
sont  pêle-mêle  La  pourriture  et  les  autres 
maladies  font  de  grands  ravages.  Les  clôtures 
accruîtroient  beaucoup  la  population.  Elles 
seroient  une  source  de  grandes  ameliorations, 
si  on  pouvoit  les  faire  à peu  de  fVais.  Les  de'- 
penses  de  l’acte  même,  et  toutes  les  additions 
que  les  gens  de  loi  savent  y faire  , font  monter 
le  toutiquelquefois  au  triple  ou  au  quadruple 
de  toutes  les  autres  dépenses  ensemble.  Un 
acte  général  obvieroit  à cela.  » 

Durham. 

« Une  loi  générale,,  ou  un  moyen  peu  coû- 
teux, pour  la  division  des  terres  non  closes, 
est  le  vœu  de  tous  les  proprié^ires  et  des 
fermiers  éclairés  du  pays.  » 

Yorck.  {Arrondissement  du  Nord.) 

« Les  principaux  obstacles  aux  améliora- 
tions , sont  les  terrains  tourbeux,  et  la  grande 
dépense  des  actes  du  Parlement  pour  enclore. 
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Ua  champ  ouverl  de  260  acres , coûta  pour 

l’acfe  du  Parlement  obtenu  il  y a quelques 

années , sans  opposition  quelconque , Syo  liv. 

« 

sterling. 

Dans  les  parties  qui  ont  été  encloses , le 
bétail  a beaucoup  Augmenté  en  nombre  , et 
■encore  plus  en  valeur.  Malgré  cela  , la  terre 
donne  à peu  près  autant  de  grains  que  lors- 
que le  tout  étoit  en  champs  ouverts,  u 
% 

Yorci.  {Arrondissement  de  VOuest.  ) 

« Dans  tous  les  communaux  , le  terrain  est 
surchargé  de  bétail.  Les  bestiaux  meurent  de 
faim  , et  les  propriétaires  en  tirent  bien  peu 
de  cliose.  Les  avantages  des  clôtures  sont 
grands  et  nombreux;  La  rente  pour  le  proprié- 
taire, montant  immédiatement  d’un  quart,  au 
moins , comment  celte  augmentation  serolt-elle 
pavée  par  le  fermier,  si  la  terre  ne  donnolt 
pas  plus  de  grains  et  de  fourrage,  si  les  bestiaux 
n’élolenl  pas  augmentés?  La  population  s’ea 
est  beaucoup  accrue,  danstoutl’arrondissement. 
La  dépense  des  actes  particuliers,  empêche  le 
bien  des  clôtures.  Il  y auroit  une  grande  utilité 
à une  loi  générale,  comme  en  Ecosse,  en 
renvoyant  aux  juges  ordinaires,  l’exécution  de 
l’acte,  lorsque  les  particuliers  le  demanderoient. 
Cette  loi  d’Ecosse  est  de  i6q5,  et  nous  en 
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joignons  un  extrait  dans  ce  rapport.  Dans  le 
voisinage  de  Doncaster  , les  champs  enclos 
s’afferment  un  tiers  plus  haut  que  les  autres 
terres.  Lord  Hawke  a des  champs  ouverts^ 
loues  5 shel.  g den.  qui  s’affermeroient  20  sh.^ 
s’ils  e'toient  enclos.  » 

Yorch.  {Arrondissement  de  VEst.) 

c(  Plus  de  travail,  plus  de  salubrité,  plus 
de  produit  : voilà  ce  qu’on  gagne  à enclore  : 
la  population  s’accroît,  par  conséquent.  » 

Cardigan. 

« La  rente  de  la  terre  a doublé  depuis  3o 
ans , par  les  clôtures.  La  population  et  les 
produits  s’en  trouvent  fort  accrus.  Des  fermes 
trop  étendues,  dans  un  pays  uniquement  de 
prairies , peuvenujusqu’à  un  certain  point  dé- 
c'ourager  la  population;  mais  dans  un  pays  qui 
gagne  en  améliorations,  et  où  il  faut  beaucoup 
de  travail,  le  résultat  doit  être  tout  au  con- 
traire : il  a du  moins  toujours  été  tel,  dans 
cette  province,  m 

Caermarthen. 

« Les  terres  rendent  le  double,  au  moyen 
des  clôtures,  et  la  population  est  considéra- 
blement accrue.  Le  grand  obstacle  est  dans  le& 
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actes  du  Parlement  q^’il  faut  obtenir  à part, 
pour  chaque  entreprise.  Ecarter  cette  difficulté 
serolt  une  des  opc'rations  les  plus  dësirees  et 
les  plus  utiles  que  le  Departement  d’Agricul- 
ture  pût  entreprendre.  Des  gens  instruits  pen- 
sent qu’il  faudroit  donner  aux  Magistrats  des 
Comtes  le  pouvoir  de  nommer  des  Cofnmis- 
saires,  dans  les  sessions.  On  croit  dans  cette 
province,  qu’un  tel  acte  ge'ne'ral  feroit  enclore 
la  totalité'  des  terres  de  South-Wales , dans 
très-peu  d’années.  » 

Pembrohe. 

((  Les  clôtures  ont  doublé  la  valeur  des 
terres.  Les  bestiaux  et  les  produits  sont  accrus 
au  moins  du  double.  On  sait  que  la  méthode 
actuelle  pour  obtenir  des  actes  du  Parlement 
entraîne  des  difficultés  et  de«  frais  énormes  : 
c’est  un  grand  obstacle  aux  améliorations.  Les 
gens  de  petite  fortune  craignent  tellement  ces 
frals-Ià , qu’ils 'aiment  mieux  laisser  chômer 
l’intérêt  de  leur  fonds,  que  de  l’exposer  à des 
dépenses  qu’ils  ne  pourrolent  soutenir.  Le 
remède  à cela  seroit  une  entreprise  bien  utile, 
et  bien  approuvée.  Un  acte  général  poui  roit 
autoriser  les  magistrats,  dans  chaque  se.ssion  , 
à nommer  des  Commissaires  qui  feroieut  les 
partages.  » 
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Derby. 

« Depuis  l5  ans,  environ  un  quart  de  la 
province  a e'ie'  enclose.  Les  renies  se  trouvent 
presque  double'es,  dans  ces  terrains.  Les  prix 
des  baux  furent  haussas , par  le  fait  même  des 
clôtures,  entre  un  tiers  et  un  cinquième.  Le 
produit  total  s’accroU  certainement  dans  une 
proportion  plus  fort^  que  la  rente  : la  popu- 
lation s’en  augmente  aussi.  )> 

Befiford. 

« Une  loi  ge'ne'rale , "bien  faite,  pour  la 
clôture  des  communaux,  champs  communs, 
et  terres  vagues  , feroit  enclore  bièn  des 
terrains.  » 

4 

Sommerset. 

s 

a Dans  plusieurs  parties  encloses,  l’augmen- 
tation de  la  rente  a été'  de  plus  des  deux  tiers. 
Dans  tous  les  cas  dont  j’ai  eu  connoissance , le 
sort  des  manœuvres  en  a beaucoup  été  amé- 
lioré; et  ce  qui  le  prouve  c’est  que  les  taxes 
des  pauvres  ont  considérablement  diminué  dans 
toutes  les  paroisses  encloses.  Les  prétendus 
avantages  des  communaux  , sont  une  perte 
réelle.  Le  droit  d’envoyer  pâturer  des  bestiaux 
s’achète  par  dix  ou  douze  sheliings.  La  portion 
allouée  à un  manœuvre  dans  le  partage  est  de 
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beaucoup  supe’rieure.  Les  communaux  favo- 
risent la  paresse,  et  font  inBuiment  de  mal, 
sous  ce  rapport.  Depuis  vingt  ans,  on  a enclos 
trois  mille  acres  de  marais  qui  ne  valoient  pres- 
que rien  : aujourd’hui  ce  terrain  s’afferme  de 
lo  à ôoshelllngs  l’acre.  Le  travail  se  paye  de  4 
à 6 pence  par  jour  plus  cher  qu’auparavaht , et 
la  santé  des  habilans  est  beaucoup  meilleure.  )) 

« Les  clôtures  augmentent  la  demande  des 
bras , et  le  produit  des  terres  augmentant  le 
prix  des  journées,  et  diminuant  la  taxe  des 
pauvres , il  est  bien  étonnant  que  la  Le'gis-  . 
lalurc  ait  si  peu  travaille'  à favoriser  ce  genre 
d’ameliorations.  Un  açte  ge'ne'ral  de  clôture, 
qui  dispenseroit  des  formalite's  longues  et  rui- 
neuses, nous  apprendroit  bientôt  tout  ce  que 
l’on  peut  faire  dans  ce  genre.  Il  n’y  auroit  ni 
danger  ni  injustice  à commettre  l’exe'^ution 
d’un  tel  acte  à un  nombre  détermine’  de  Juges 
de  paix , dans  les  sessions  de  quartier.  » 

« Les  bonnes  terres,  en  pâturages  communs, 
ne  donnent  pas  5 shellings  l’acre;  et  si  l’on 
calculoit  les  accidens<<et  les  maladies,  elles  ne  , 
rendent  peut-être  pas  2^  shellings.  La  rente 
moyenne  des  champs  ouverts  est  de  ii  shel. 

6 den.  ; celle  des  champs  enclos,  20  shel.  11 
y a l5o,ooo  acres  de  champs  ouverts,  dans 
89  paroisses  : il  en  re’sulte  une  perte  annuelle  ■ 
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ide  60,000  liv.  saerl.  Le  grand  obstacle  aux 
clôtures  est  dans  les  difficulie's  qu’on  e'prouve 
pour  obtenir  des  bllls’du  Parlement.  » 

Hereford. 

« Cinq  cents  acres  de  champs' ouverts,  em- 
ployerolcnt  Je  double  de  bras,  (en  y compre- 
nant ceux  des  fabriques)  ; si  on  les  enclosoit 
et  qu’on  les  mît  en  prairies.  » 

' Oxford. 

« Il  faut  qu’il  y ait  bien  des  terres  vagues 
et  vaines,  car  il  reste  plus  de  *cent  paroisses, 
où  les  clôtures  sont  inconniies.  », 

Worcester. 

« La  rente  des  parties'  encloses  a toujours 
monté , et  quelquefois  beaucoup.  L’accroisse- 
ment du  produit"est  très-grand,  et  la  valeur 
des  bestiaux  en  est  augmentée,  plus  qu’on  ne 
pourroit  l’imaginer.  Dans  une  seule  paroisse , 
où  l’on  a beaucoup  enclbs,  il  a été  prouvé, 
que,  le  surplus  annuel  du  produit  des  laines 
résultant  dès  clôtures  , mbnlolt  à 1000  liv.  stel. 
Les  clôtures  de  cette  province  n’ont  guères  eu 
lieu  que  sur  des  champs  communs , et  cepen- 
dant, il  est  reconnu  que  la  population  s’est 
accrue.  Il  se  feroit  'certainement  d’.mtres  clô- 
tures, s’il  u’v  avoit  pas  tant  de  difficultés  pour 
obtenir  des  actes  du  Parlement.  » 
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n Je  calcule  que,  dans  tous  les  cas,  nn 
champ  commun  gagne  ^ shellings  par  acr^,  au 
moins  par  les  clôtures  (c’est  un  bon  inte'rêt), 
et  que  le  produit  est  plus  conside'rable.  Les 
bestiaux  s’en  améliorent,  et  la  population  s’en 
augmente.  Veut-on  la  preuve  de  la  supério- 
rité' d’up  pays  enclos  ? Supposons  qu’on  fît 
la  proposition  d’enlever  toutes  les  haies  do 
clôtures,  d’un  canton  bien  soigne  et  bien  di- 
vise' : quel  est  l’homme  de  bon  sens  que  cette 
proposition  ne  révoltât  pas?  » 


Hertford. 

f(  Les  clôtures  doublent  «souvent  la  repte 
d’une  terre.  » 

Ces' rapports  fournissent  de  nombreux  sujets 
de  re'Qexions  sur  trois  points  : le  premier,  les 
maux  et  les  incopveniens  des  terres  communes; 
le  second,  l’e'tendne  des  avantages  que  l’on 
trouve  à enclore  j le  troisième  , les  moyens 
de  multiplier  les  clôtures  daiK  tout  le  Royaume. 

Les  Commissaires , dans  leurs  rapports,  sont 
parfaitement  (fu  même  avis  que  tous  les. agri- 
culteurs e'claire's,  savoir:  que  les  champs  ou- 
verts , ou  communs  , sont  sujets  à des  incon- 
veniens  graves , et  que  les  communaux  ont 
peu  ou  point  d’avantages.  Quant  aux  champs 
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ouverts ) nous  voyou»,  en  effet,  que  la  disper- 
sion des  petites  «parcelles  rend  les  ope'rations 
du  labourage,’  de  la  moisson  , etc.  beaucoup 
plus  dispendieuses  qu’elles  ne  le  ^ont  dans  les 
enclos  ; les  chariots , les  charrues , les  herses 
font  beaucoup  plus  de  chemin.  On  laboure 
moins  de  terrain  , on  charie  moins  de  fumiers 
et  de  recolles.  Il  re'sulte  des  chaihps  ouverts 
(les  rapports  sont  d’accord  là-dessus),  la  ne'ces- 
site'  de  tenir  un  plus  grand  nombre  de  chevaux, 
ce  qui  est  une  perte  pour  la  nation.  ,£n  allant 
d’une  pièce  à une  autre  , les  bêles  et  les  cha- 
riots foulent  une  plus  grande  e'tendue  de  terrain  ' 
que  si  les  pièces  êtoient  re'unies  et  closes  : ce 
qui  dans  les  terres  humides  , est  très-fâcheux. 
Mais  tout  cela  n’est  rien,  en  .comparaison  de 
l’inconvdnient  d’être  force'  à des  assolemens  que 
la  coutume  a consacres , et  d’être  oblige'  de 
faire  comme  ses  voisins.  Une  jachère , puis 
une  , deux  , et  jusqu’à  trois  récoltes  de  grains. 
Les  fèves,  quaAd  on  en  met , finissant  au*lieu 
de  commencer  la  rotation.  Yoilà  ce  qu’on 
trouve  sur  des  terrains  que  la  nature  destinoit 
aux  lurneps  , au  trèfle  et  à d’autres  plantes  de . 
près.  On  voit  des  terres  crayeuses,  portant  des 
avoines  misérables  au  lien  de  superbes  récoltes 
de  sainfoin.  On  voit  des  sables  en  jachères,  et 
des  argiles  qui  , si  elles  étoient  en  prés,  en- 
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graisseroient  les  plus  gras  hœnfs , demeurer 
sous  les  eaux , ou  porter  des  recolles  enipoi- 
sonne'es  de  mauvaises  herbes.  Le  proprietaire 
perd  sa  rente  , le  fermier  perd  son  proGt , le 
pauvre  n’a  point  d’ouvrage,  et  la  nation  souffre. 
Y a-t-il  un  système,  au  monde  , plus  barbare 
que  celui  qui  force  tous  les  cultivateurs  d’une 
paroisse  à «suivre  la  même  agriculture  , quels 
que  soient  leurs  terrains  ! Un  système  , dans 
lequel  dix  hommes  e'claire's  qui  désirent  amé- 
liorer leur  culture  , sont  enchaînés  par  un  im- 
bécille  qui  veut  faire  comme  son  grand-père! 
Un  système,  qui  donne  à l’ignorance  le  droit 
de  lier  la  raison,  de  tuer  l’industrie  , de  favo- 
riser l’indolence,  et  de  mettre  un  obstacle  in- 
surmontable à toutes  les  améliorations  qui  ré- 
sulieroienl  des  clôtures  ! Tel  est  cependant  le 
système  des  champs  communs. 

Les  moutons , dans  les  paroisses  à champs 
communs,  se  nourrissent  sur  les  chômes , sur 
les  jachères , sur  les  bordures  marécageuses, 
sur  des  champs  qui.  ne  sont  ni  desséchés  ni 
égouttés.  Il  en  résulte  que  leur  profit  se  borne 
au  parcage,  et  que  celui-ci  ne  couvre  pas  tou- 
jpurs  les  perles  pari  pourriture  ou  autres  ma- 
ladies. Los  rapports  disent  tous  la  même  chose, 
sur  ce  point. 

Us  sont  également  d’accord  sur  l’article  des 
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communauTi.  Il  y a de  quoi  convaincre  tous 
ceux  que  le  préjugé'  n’aveugle  pas  complète- 
ment. Les  meilleures  terres  se  surchargent  de 
bestiaux , ce  qui',  en  résultat , les  assimile  aux 
plus  mauvaises.  La  nourriture  que  les  bestiaux 
trouvent  dans  ces  communaux  , est  si  misérable 
que  les  meilleurs  fermiers  ne  font  pas  même 
usage  de  leur  droit  de  pâture.  Les  races  des 
bestiaux  ainsi  nour'ris,  s’abâtardissent  tout-à- 
fait , et  les  maladies  y font  des  ravages.  Dans  le 
voisinage  des  grands  communaux  , les  pauvres 
sont  sans  industrie  , les  taxes  sont  énormes , 
l’insalubrité  règne  ,,  et  l’esprit  et  les  mœurs  des 
babifans  sont  détestables.  Il  est  difficile  de  se 
représenter  quel  autre  mal  ee  système  des  com- 
munaux pourroit  faire  encore.  <Quelle  triste 
vérité,  sous  les  rapports  politiques  ! des  mil- 
lions d’acres  rendent  à la  Nation  moins  que 
rien. 

Indiquer  les  avantages  qui  résultent  néces- 
sairement des  clôtures  opérées,  soit  sur  les 
champs  ouverts,  soit  sur  les  communaux,  c’est 
completter  la  preuve  que  le  régime*  actuel  est 
mauvais.  Le  propriétaire  d’un  champ  enclos 
exerce  son  industrie  sans  être  gêné  à aucun 
e'gard.  Il  applique  son  capital  sans  inquiétude. 
11  ne  nuit  point  à son  voisin  , et  n’en  reçoit 
point  de  dommage.  La  coutume  n’est  plus  sa 
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règle  : il  calcule  uniquement  son  avantage , et 
la  prospe'ritè  nationale  se  trouve  d’accord  avec 
son  inte’rêt. 

Les  rapports  des  Commissaires  dans  les  divers 
Comte's  donnent  des  faits  qu’il  est  bon  de  ras- 
sembler. 

En  Dorset-shire , la  rente  des  terres  a monte 
de  7 shel.'b  dL‘à  19  shel. 

En  Surrey,  de  la  sbel.  10  d.  à a4shel.  1 d. 

En  SulTolk , double'. 

En  Middiesex , de  i4  sbel.  à ao  shel. 

* 

En  Hampshire , de  6 shel.  à la  shel. 

* En  Cambridge-shire,  augmente'  de  8 shel. 

En  Warwick-shire,  de  10  shel.  à 18  shel. 

En  Nottingham-shire  d’un  quart  dans  les  plus 
mauvais  ternains. 

En  Leicester-shire  , de  8 shel.  à ao  shel. 

En  York-shire  ( West-riding)  au  moins  un 
quart , quelques  terres  d’un  tiers , d’autres 
depuis  5 shel.  9 d.  à ao  shel. 

En  Cardigan  y double. 

En  Caermarthen , de  même. 

En  Pembroke , de  même. 

En  Derby-shire  , presque  double'. 

En  Somerset,  deux  tiers. 

On  peut  estimer,  d’après  les  rapports , qu’en 
general  la  clôture  double  la  rente  d’un  champ 
ouvert.  Ce  fait  est  d’une  extrême  importance^ 


Digitized  by  Google 


BBS  CliÔTURES.  3l 

% 

car  il  entraiae  nécessairement  un  produit 
double  , triple  , quadruple  , ou  plus  fort  en- 
core ; une  quantité  proportionnelle  de  denrées 
pour  les  marchés  , eu  accroissement  ; un  em- 
ploi 4e  plus  avantageux  possible  de  bras  qui, 
sans  cela,  seroient  presque  oisifs  ; et  l’applica- 
tion d’un  capital  nouveau  , dans  le  genre  le 
plus  profitable  et  le  plusjmportant  pour  la  Na- 
tion. Le  propriétaire  double  sa  rente;  le  fer- 
mier triple  ses  profits  ; les  journaliers  trouvent 
de  l’ouvrage  , et  sont  mieux  payés  ; et  toute 
la  population  active  des  villes,  qui  est  em- ^ 
ployée  aux  manufactures  et  au  commerce, 
reçoit  dans  les  niarchés  une  plus  grande  quan* 
lité  de  denrées. 

Si  tels  sont  les  effets  nécessaires  des  clôtures 
opérées  dans  les  champs  communs , quels  ne 
doivent  pas  être  les  avantages  des  clôtures  opé- 
rées sur  les  communaux,  après  leur  division? 
Les  champs  ouverts  ont  une  valeur  , une  rente 
quelconque,  mais  les  pâturages  des  commu- 
naux , qui  sont  toujours  ou  surchargés  de  bé- 
tail, ou  mouilleux , sont  plutôt  un  fléau  qu’une 
ressource.  Cependant  chaque  acre  de  ces  com- 
' munaux  malfaisans  pourroit  rendre  de  lO  à 3o 
shel.  de  rente.  Ce  bénéfice  est  si  prodigieux 
que  le  résultat  donné  par  le  calcul,  frappe 
d’étonnement.  Et  quand  on  réfléchit  que  1^ 
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terres  ainsi  employées , se  retrouvent  dans 
toutes  les  provinces  , dans  tous  les  districts  de 
l’Angleterre  , la  grandeur  et  l’importance  de 
l’objet  se  pre'sentent  à l’esprit  de  la  nVanière 
la  plus  victorieuse , et  inspirent  le  vœu  de  voir 
promptement  re'aliser  le  projet  de  tous  les  vrais 
amis  de  la  prospe'rite'  nationale.  - * 

L’examen  des  moyens  de  parvenir  à enclore 
tous  les  champs  communs  de  l’Angleterre  , 
ainsi  que  les  communaux  eux-mêmes  , est  bien 
digne  d’occuper  le  Departement  d’ Agriculture. 
Il  est  très-heureux  que  les  rapports  des  divers 
Commissaires , soient  remplis  des  vœux  des, 
habitans  de  toutes  les  parties  du  Royaume  pour 
que  la  Législature  prenne  cet  objet  en  sérieuse 
considération.  Il  est  bien  remarquable  qiietous 
ces  rapports  s’accordent  sur  le  moyen  qu’ils 
recommandent  ; et  comme  ces  informations', 
si  semblables  pour  tous,  sont  le  résultat  des 
idées  recueillies  partout  auprès  des  gens  les 
plus  instruits,  elles  méritent  la  plus  grande  con- 
sidération. Ce  moyen  recommandé  est  un  acte 
général  qui  rendroit  inutiles  les  applications 
partielles  au  Parlement.  Les  frais  des  actes 
particuliers  sont  toujours  considérables , et 
quelquefois  énormes  ; parce  qu’il  faut  que  les 
témoins  à entendre  se  transportent  à Londres, 
yOÙ  la  chose  est  examinée  et  débattue , lorsque 
X les 
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les  affaires  le  permeltent  ^ et  q.ue  les  circons- 
tances publiques  n'occasionnent  pas  des  de'Iais. 
En  donnant  le  pouvoir  ne’cessaire  à qnelquç 
corps  de'jà  e'tabli,  tel  que  les  Cours  de  ses- 
sions , ou  le  Jury  le  plus  voisiiî , rassemblé 
par  le  Shériff,  on  éviteroit  la  plus  grande  partie 
des  dépenses  et  des  lenteurs.  On  verroit  alors 
les  petites  paroisses  éprouver  des  améliorations, 
tout  comme  les  plus  considérables  ; et  les  pro- 
priétaires , qui  auroient  la  certitude  d’être 
promplemenj^  (emboursés  des  frais  modiques 
qu’ils  auroient  faits,  n’hésiteroient  pas  à entre- 
prendre l’amélioration  importante  des  clôtures. 

11  ne  convient  pas  à un  individu  sans  mission, 
de  Jiracer  en  détail  les  mesures  qu’il  jugeroit 
praticables.  Lorsque  le  Département  d’ Agricul- 
ture prendra  l’objet  en  sérieuse  considération, 
il  rassemblera  toutes  les  lumières  possibles  de 
la  part  de  ceux  qui , par  leur  situation  sont  le 
mieux  placés  pour  juger  des  difficultés.  Le 
Dé^^artement  a déjà  reçu  d’un  de  ses  membres 
UH  mémoire  extrêmement  instructif,  sur  ce 
point.  Uu  objet  d’un  si  grapd  intérêt  national 
ne  sauroit  être  examiné  avec  trop  d’attention. 
11  importe  que  les  difficultés  soient  appréciées 
à leur  juste  valeur  : j’espère  qu’on  n’en  trou- 
vera aucune  d’insurmontable. 

11  y a une  mesure  particulièrement  appli- 
Tome  7.  C 
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cable  aux  comrmm’aux',  sur  laquelle  j’ai  réfle'chi 
depuis  iong-tems,  et  dont  je  me  suis  entre- 
tenu avec  un  grand  nombre  de  personnes  ca- 
pables d’en  bien  juger  : c’est  une  loi  qui  auto* 
riseroit  tout*  individu  ayant  droit  de  commu- 
nage  , à demander  sa  part  des  communaux, 
sans  obliger  les  autres  à diviser  le  reste  en- 
tr’eux.  Des  Jures  pourroient  de'cider  la  chose 
à peu  de  frais,  et  au  très- grand  profit  des 
petits,  comme  des  grands  proprie'taires.  De 
cette  manière  , personne  ne  «croit  contraint 
desoumeUre  son  opinion  à celle  d’autrui.  Ceux 
qui  pre’fe’reroient  les  avantages  de  la  proprie'le 
distincte  en  jouiroient  en  effet , en  attendant 
que  conviction  entrât  dans  l’esprit  des  au,tres. 
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Sur  les  avantages  des  enclos. 

, Par  H.  Hoyte  d’Osboumby. 

{^Annales  d’ Arthur  Youhu.) 

•* 

Dessécher  , ou  ëgouUer  convenablement 
les  terres , est  un  objet  de  la  plus  grande  im- 
portance. Les  fosses  d’enclos  des  terrains  nou- 
vellement défrichés  doivent  être  faits  dams  le 
but  de  servir  à e'goutter  les  terres.  Pour  cela 
il  faut  que  la  profondeur  des  principaux  fosse's 
soit  suffisamment  conside'rable.  Non-seulement 
le  produit  des  ^rres  en  sera  plus  grand , mais 
les  troupeaux  qui  y pAtureronl  ne  seront  pas 
.sujets  à la  pourriture.  La  quantité'  des  viandes 
et  des  laines  s’en  trouvera  aRgmente'e  dans  la 
même  proportion  que  la  salubrité'. 

Si  des  fermes  de  nouveaux  de'friclieftiens 
e'toicnt  d’une  e'tendue  mode'rëe  , et  qu’on  bâtît 
des  petites  habitations  pour  les  journaliers 
ce  seroit  un  grand  bien  ; ^ car  le  sol  en  seront 
mieux  cultive'  , et  l’habitude  du  travail  plus 
généralement  re'pandue.  D’ailleurs  les  denrées 
se  vendroient  d’une  manière  plus  re'gulière. 
Le  ble'  irolt  ;iu  marche  dès  qu’il  seroit  battu  , 
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et  on  ne  souQriroil  pas  du  monopole  des  fer- 
miers riches 

Le  marche'  seroli  plus  re'gulièrement  fourni 
de  volailles  et  d’œufs.  Celte  ressource  per- 
inettroit  aux  petits 'fermiers  d’acheter  ce  qui 
leur  est  necessaire  , et  i)s  ne  tomberoient  pas 
si  aisément  à la  charge  des  paroisses. 

Le  mal  qui  re’sulte  de  la  réunion  de  plusieurs 
■petites  fermes  en  une  grande  , est  évident. 
Les  individus  industrieux  mais  qui  manquent 
de  moyens  suffisans  pour  entreprendre  de  cul- 
tivef  une  grande  ferme , n’ont  d’autres  res- 
sources que  dans  la  contrebande  ou  les 
petits  commerces  , parce  que  les  chànces  du 


* L’éditeur  des  Annales  aurolt  dù  relever  ce  rai- 
sonnement que  l’on  a répété  mille  fois , et  qui  n’en 
est  pas  devenu  n!)ci1Ieurl  S’il  n’y  avoit  point  de  mono- 
polelirs  , c’est-à-dire  , de  fermiers  assez  riches  pour 
garder  leur  blé  jusqu’au  prinlems , ou  à l’approche  de 
la  moisson,  il  seroit  à plus  bas  prix  pendant  les  7 on 
8 mois  qui  suivent  la  récolte;  la  consonunalion  en 
seroit  plus  grande  ; il  seroit  ensuite  rare  et  cher,  de 
plus  en  plus,  en  approchant  de  la  récolte.  Dans  les 
mauvaises  années,  il  pourroit  y avoir  famine  au  lieu 
dciclierté.  Ce  qu’on  appelle  ïe  monopole  des  fermiers 
tend  à égaliser  le  prix  le  long  de  l’année  : le  mono- 
poleur feit  la  provision  de  l’imprévoyant  : celui-ci  la 
paie  un  peu  cher  ; mais  sans  le  monopoleur  il  y auroit 
un  déficit  : ce  seroit  bien  pis. 
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jeu  les  tentent.  Cela  est  très-fàcheux  pour  ' la 
communauté’. 

Je  pense  qu’on  n’a  poinf  encore  sjM^sam- 
ment  examine  la  question  des  grandes  fermes. 
Voyez  ua  homme  qui  a une  petite  proprie'te 
,ou  ferme  : il  la  cultive  comme  un  jardin  ; U 
élève  sa  famille  par  son  travail.  Le  journalier 
qui  auroiLune  petite  habitation  et  un  terrain 
proportionné  à ses  forces  , le  travailleroit 
comme  un  jardinier.  Les  fermiers  des  fermes 
au-dessous  de  loo  acres  , tirent  parti  de  tojas 
les  petits  coins  de  terre.  Ils  élèvent  des  co- 
chons J ils  engraissent  des  veaux  ; ils  portent 
de  la  volaille  au  marché  ; ils  vendent  leur 
lait  et  leur  beurre.  La  nécessité  de  pourvoir 
à leur  famille  par  une  étendue  de  terrain  si 
resserrée,  leur  donne  une  industrie  qu’ils  n’au- 
roient  pas.  * 

Il  y a une  idée  très-simple  , et  qui  devroit 
frapper  tous  les  propriétaires,  c’est  que  plus 
ils  rapprochent  l’état  de  leurs  terres  de  celui 
des  terres  de  jardin  , plus  Hs  augmentent  la 
valeur  de  leurs  propriétés,  et  la  richesse  na- 
tionale. Généralement  , parlant ,,  les  grandes 
fermes  ont  une  culture  imparfaite  : quelque 
habile  que  soit  le  fermier , il  ne  sauroit  pour- 
voir à tous  les  détails  , et  il  y a toujours  quel- 
ques parties  négligées  ; ^ct  surtout,  il  ne  trouve 
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point  que  les  soins  de  la  laiterie  , l’engrais- 
srment  des  volailles,  des  cochons  et  des  veaux, 
lui  soient  avantageux.  • 

Lorsque  nous  aidons  le  pauvre  en  lui  four- 
nissant les  moyens  de  cultiver  une  possession 
qui  puisse  le  faire  vivre,  lui  et  sa  famille,  nous 
le  rendons  meilleur;  nous  l'altachons  à Tordre 
e'iabli  ; nous  le  de'tournons  de  ceUe  de'pra- 
valion  trop  commune  parmi  les  hommes  qui 
n’ont  rien  à perdre.  Les  enfans  des  journaliers 
s’élèvent  à l’industrie  , et  prennent  des  habi- 
tudes de  travail.  Si,  au  contraire  , on  suppose 
que  le  journalier  n’a  pas  même  auprès  de  sa 
hutte  un  petit  coin  pour  cultiver  des  pommes 
de  terre,  et  c’est  souvent  le  cas,  rien  ne  l’excite 
à l’industrie  : il  ne  travaille  que  par  force  , 
avec  dégoût  ; il  devient  «vicieux  , fainéant  ; et 
comme  il  sent  qu’on  ne  peut  pas  le  rendre  plus 
à plaindre  qu’il  ne  Test  ; il  ne  tient  à Tordre 
établi  que  par  la  crainte  du  supplice. 

Je  suis  convaincu  que  si  Ton  veut  bien  y r^ 
lléchir,  on  n’hésitera  pas  à recommander  que 
dans  toutes  les  nouvelles  clôtures  et  défriche- 
mens , Ton  élève  un inbmbre  suffisant  d’habi- 
tations pour  les  journaliers;  en  ayant  soin  que 
le  terrain  destiné'  aux  luanceiivres  qui  doivent 
les  occuper  soit , autant  qu’il  est  possible  , à 
portée  des  habitations  , a6n  que  la  culture  en 
soit  plus  facile  et  meilleure. 
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Je  recommande  pour  ces  petites  possessions 
Fe  plantage  du  ble'  et  le  semoir.  On  peut 
épargner  ainsi  la«  moitié'  de  la  semence  , ob- 
tenir plus  de  produit , et  employer  beaucoup 
de  femmes  et  d’enfans  qui  y sans  cela  , demeu- 
reroient  oisifs.  ' 

Je  sais  qu’on  a souvent  objecte  qu’il  n’y  avoit 

que  les  fermiers  riches  , les  cultivateurs  des 

• » 

fermas  e'tendues,  qui  eq^s.ent  une  culture  suivie 
d’après  les  grands  principes  de  l’art,  et  où  les 
ameliorations  fussent  actives.  Assuré|;nent.  i[ 
est  utile  que  le  cultivateur  ait  une  exploitation 
proporlionne’c  à ses'  moyens;  mais  sitôt  que 
l’e’tendue  de  sa  ferme  dépasse  ceux-ci  , l’agri- 
culture et^l’e'tat  y perdent  e'galement. 

Je  pense  que  tious  avons  encore  beaucoup 
à gagner  sur  l’agriculture  ; et  en  particulier , 
sur  l’industrie  des  bestiaux  à l’engrais.  La  pra- 
tique de  nourrir  les  bétes  à cornes  à l’e'lable  , 
ou  sous  des  ha|igars , avec  des  vesces  on  diÿ 
trèfle,  est  infiniment  plus  profitable  que  l’usage 
de  les  laisser  pâturer  ces  fourrages;  parce  qu’ils 
détruisent  avec  les  pieds  plus  du  double  de  ce 
qu’ils  en  mangent.  Les  bestiaux  tenus  à l’ombre 
pendant  l’été  , en  seroient  mieiyi  portans  , 
et  s’engraisseroicnt  plus  promptement.  On 
feroit  beaucoup  de  fun^er  et  les  champs  s’én 
trouveroient  biep. 
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Depuis  que  l’on  a fait  beaucoup  de  deTriche- 
, mens  et  de  clôtures  dans  le  royaume,  on  a' 
ne'glige' la  culture  des  grains^  et  raultipire' les 
pâturages.  La  population  s^est  accrue  , et  la 
quantité  de  blé  est  moindre.  Bien  des  pro- 
priétaires , convaincus  que  le  labourage  nuit 
à leurs  terrains  , stipulant  avec  leurs  fermiers 
qu’ils  ne  pourront  rompre  les  pâturages.  11  en 
résulte  une  diminution  dans  le  produit  des 
grains,  et  lesfoun^âges  n’en  sont  pas  augmentés. 
Rien  n«  rend  plus  de  fourrage 'que  les  prés  ar- 
tificiels. II  n’y  a aucun  terrain  , si  l’on  en  éx-> 
cepte  une  certaine  espèce  de  glaise,  qui  puisse 
être  employé  d’une  manière  plus  utile  au  pro- 
priétaire , au  fermier,  et  au  public,  que  par 
le  moyen  des  rotations  dans  lesquelles  entrent 
les  fourrages  artificiels.  Ceux-ci  fournissent  une 
quantité  considérable  de  substance  très-nour- 
rissante , et  lorsqu’ils  commencent  â décliner, 
on  les  convertit  en  champ  , fM>ur  rétablir  en- 
suite d#s  prés  aflifîciels. 

Il  arrive  souvent , dans  les  fermes  où  existe 
- la  clause  de  ne  pas  rompre  les  pâturages  , que 
l’on  continue  â faire  paître  les  bestiaux  sur  des 
terrains  épuisés  ,,qui  ne  fournissent  que  très- 
peu  d’herbe , et  qu’on  laisse  dans  cet  état  de 
Stérilité  pendant  un  grand  nombre  d’années, 
su  lieu  de  les  soumettre  à une  rotation  réglée. 
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-*On  objecte  que,  souvent,  les  terres  qu’on 
permet  de  rotçpre  sont  e'puise'es  sans  mdliage- 
ment.  Le  véritable  préservatif  de  cet  abus  se 
trouve  dans  le'^  baux  à long  terme.  Les  fermiers 
alors  ne  l'egi'cttent  pas  les  avances  qu’ils  peuvent 
faire  dans  les  premiers  tems  de  leur  bailj  et  la 
communauté'  gagne  beaucoup  à ces  clauses  qui 
assurent , pour  un  grand  nombre  d’anne'es  la 
possession  au  fermier  , car  la  terre  rend  bien 
davantage  entre  les  mains  de  celui  qui  travailla 
avec  la  certitude  de  'jouir  long-tems.  Si  les 
propriétaires  joignent  à cette  précaution  de 
faire  les  baux  à long  terme,  celle' d’employer 
des  agens  instruits  à .visiter  les  fermes  de  tems 
en  tems  , avec  ordre  de  noter  toutes  les  amé- 
liorations , faites  et  à faire  , ils  établiront  une 
grande  émulation  parmi  leurs  fermiers  , et  > 
trouveront  à l’expiration  des  termes  un  amen- 
dement’très-sensible  dans  l’état  de  leurs  fermes. 
Les  propriétaires,  ou  leurs  agens,  doivent  avoir 
soin  de  tenir  itn  état  exact  des  récoltes,  comme 
elles  se  succèdent , afin  de  pouvoir  prévenir 
les  abus  de  la  part  des  fermiers  négligens  ou 
avides.  - 

Les  propriétaires  sont  quelquefois  détournés 
de  faire  des  baux  à long  terme  , par  la  crainte 
de  se  mettre  dans  la  dépendance  de  leurs  fer- 
miers} m^is  si  les  conditions  sont  faites  conve-; 
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Dablement , et  que  le  fermier  vienne  à y man- 
quer , un  proprie'laire  peut  ron^pre  son  bail^ 
tout  comme  si  le  fermier  e'ioit  à bien  plaire. 

Qu’on  examine  les  terrains  défriches  et  ame'- 
liorc's  depuis  un  grand  nombre  d’anne'es  en 
Norfolk  et  Suffolk  ; il  y a une  admirable  ému- 
lation y et  un  degré  de  perfection  très-remar- 
quable , dans  leur  agriculture.  A quoi  cela 
est-il  dû  7 si  ce  n’est  à la  longueur  des  baux  , 
et  aux  secours  multipliés  et  efficaces  y que  les 
propriétaires  ont  accordés  aux  fermiers  pour 
marnery  chaudery  dessécher  et  fumer  les  terres? 
C’est  ainsi  que  les  propriétaires  de  bien-fonds 
augmentent  leur  fortune  , ’et  font  en 'même 
tems  le  bien  de  leur  pays. 
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Loi  generale  sur  les  (Tlôtures. 

« • 

( Annales  d’ Arthur  Young.  ) 

J^ES  rësolulioDS  proposées  aux  deux  Cham- 
bres du  Parlement,  par  le  Comilë  que  preVide 
Sir  John  Sinclair  , ayant  etë  adupte'es  par  la 
Chambre  des  Communes  , beaucoup  d^  gens 
ont  cru  que  la  mesure  seroit  definitivement 
arrêtée  dans  celte  session.  On  n’auroit  pas  dû 
néanmoins  s’y  attendre,  si  l’on  avoit  considéré 
combien  il  restoit  à faire  pour  préparer  les 
divers  bills  que  ces  résolutions  supposent.  Mes 
lecteurs  seront  bien  aises  de  savoir  quelles 
sont  les  principales  objections  faites  jusqu’ici 
au  projet  d’un  acte  général  de  clôture. 

La  seconde  résolution  détermine  l’admission 
des  affidavits  appuyés  du  certificat  d’un  Ma- 
gistrat , comme  pourvoyant  suffisamment  à la 
preuve  des  notifications  des  consentemens,  ou 
des  exceptions  , pour  tenir  lieu  du  transport 
réel  désintéressés,  aujourd’hui  exigé,  à moins 
que  ce  transport  ne  parût  nécessaire  par  des 
considérations  particulières. 

Celle  dernière  exception  ouvre  la  porte  à 
toutes  sortes  d’oppositions  en  Parlement  j et 
tout  homme  qui  .aura  d’abord  conse^iti,  pourra 
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ensuite  retirer  sa  parole,  s^il  change  d’avis.  Oa 
objecte  qu’ua  tel  pouvoir  donné  à uit  ou  deux 
M.igistrals  peut  être  sujet  à abus.  J(e  prie  le 
lecteur  de  ne  pas  considérer  cette  objection 
comme  venant  de  moi  : elle  appartient  à ceux 
qui  jugent  la  mesure  impraticable.  Quant  à 
moi  je  ne  la  trouve  pas  fondée  j et  s’il  se  ma- 
nifestoit  des  abus , le  mal  même  indiqueroit 
le  remède.  On  demande  encore.ee  qui  hrri- 
veroit  losqu’un  Seigneur  puissant  demanderoit 
à un  Magistrat , qui  dépendroit  peut-être  de 
lui , les  pièces  nécessaires  pour  solliciter  une 
clôture?  ce  qu’il  arriveroil  encore  lorsque  des 
questions  très-compliquées  et  très-délicates  se 
présenteroient  à résoudre  pour  un  Magistrat 
ignorant  et  foible.  On  observe  que  s’il  étoit 
permis  d’en  appeler  , il  en  coùterbit  plus  qu’il 
n’en  conte  maintenant  pour  aller  au  Parlement; 
et  que  s’il  étoit  nécessaire  de  joindre  d’autres 
preuves  juridiques  à la  déclaration  du  Magistrat, 
on  retomberoit  dans  les  inconvéaiens  de  l’état 
actuel  des  choses. 

11  vaut  mieux  analyser  les  objections  que 
les  mépriser  ; et  je  ne  doute  pas  que  cet  objet 
ne  soit  pris  en  très-sérieuse  considération  par 
tous  les  Grands-Jurés  du  Royaume  , comme 
ceux  de  la  province  d’Yorok  en  ont  donné 
l’exemple  : il  résultera  de  là  des  connoissances 
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positives  qui  aideront  à prévenir  les  difficultés 
et  les  inconve’niens  que  Ton  peot  craindre.' 

Peut-être  sera-t-il  convenable  de  statuer  , 
que  trois  Mlgistrals  devront  se  réunir  à des 
e'poques  fixes , et  n’être  occupés  que  des  objets 
relatifs  aux  clôtures.  Ces  Magistrats  devroient 
n^avoi^  aucun  intérêt  direct  dans  le  projet  de 
clôture.  S’il  se  pVésentoil  de  grandes  difficultés 
à ce  que  ces  objets  fussent  traités  dans  les  se»- 
sions  périodiques  , den  Inspecteurs , Commis- 
saires, ou  Magistrats  ne  pourroient-ils  pas  être 
nommés  par  les  Grands-Jurés  , pour  cet  objet 
particulier,  et  dans  ce  cas  comment  devroient- 
ils  être  payés  ? 

On  a affirmé  que  les  eas  étoient  tellement 
variés,  qu’un  bill  général  ne  pouvoit  jamais' 
les  embrasser  tous  ; mais  c’est  là  une  simple 
assertion  : le  bill  général  ne  pourvoiroit  qu’aux 
dispositions  générales  , et  toutes  les  circons- 
tances particulières  seroient  prises  en  considé- 
ration par  les  Magistrats  spécialement  chargés 
de  l’objet. 

Tous  les  jours  la  nécessité  de  celte  loi  gé- 
nérale sur  les  clôtures  devient  plus  évidente  ; 
et  il  est  bien  à désirer  que  les  propriétaires 
emploient  tous  les  moyens  possibles  pour 
avancer  l’accoraplissement  de  cette  mesure  , 
«a  faisant  connoîire  leur  voeu  au  Parlement 
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par  la  voie  des  pétitions  , ou  des  instructions 
à leurs  representans.  L’opioiou  ge'ncrale  est 
bien  arrêtée  ; mais  elle  n*a  pas  été  encore 
suffisamment  prononcée  : il  coBvient  de  lui 
donner  du  corps  , pour  que  personne  ne 
puisse  douter  de  son  existence.  Si  chaque 
province  se  mettoit  en  mouvement  comr^e 
l’a  fait  le  Comté  de  Yorck  ,*  le  bureau  de  la 
Chambre  seroit  couvert  de  pétitions.  Ce  n’est 
plus  le  cas  du  proverlje  , que  ce  qui  est  les 
affaires  de  tout  le  monde , n’est  les  affaires  de 
.personne  : il  faut  enfin  que  chacun  prenne  sa 
part  d’activité  dans  ce  qui  intéresse  tous  les 
membres  de  l’État, 
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« 

( Georgical  Essays  de  Hunier,  ) 

» 

Ijes  proprietaires  et  les  fermiers  ont  ab- 
solument besoin  des  journaliers  , pour  .que 
■leurs  travaux  ne  languissent  point.  Ce  n’est 
pas  assez  pour  encourager  ceux  - ci  au  tra— 
*vail  , de  leur  donner  un  salaire  à la  journée  : 
il  faut  tâcher  de  les  mettre  à porte'e  d’oe-* 
cuper  leurs  femmes,  leurs  enfaus,  et  de  s’oc- 
cuper eux-mêmes  pendant  les  momens  per- 
dus , de  manière  à augménter  un  peu  leur 
aisance  et  à pouv<oir  élever  leur  famille  avec 
moinsde  peine.  Je  vais  citer  quelques  exemples 
de  mesures  efficaces  prises  dans  ce  but.  Voici 
Ih  compte  rendu  par  Lord  Winchelsea  de  ce 
qu’il  a fait  sur  ses  terres. 

J’ai  dans  ma  ferme  du  Comte'-de  Ruthland, 
dit-il , soixante  et  dix  à quatre-vingt  journa- 
liers qui  entretiennent  chacun  depuis  une  jus- 
qu’à quatre  vaches,  lis  sont  forts  travailleurs, 
cultivent  très-bien  , et  paiept  leur  ferme  re'- 
gulièrement.  Leur  exemple  m’a  -confirme'  dans 
l’opinion  oti  j’étois  que  rien  n’est  plus  utile  à 
ces  gens-là , ni  à la  Communauté’,  que  les  dis- 
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trikutions  de  petites  portions  de  terrain  qu’oa 
peut  leur  faire,  soit  pour  jardins,  soit  pour 
entretenir  leurs  •vaches.  ' * 

Les  journaliers  qui  ont  obtenu  cette  facilite, 
sont  comparativement  dans-une  sorte  d'aisance, 
ils  vivent  mieux,  et  sont  plus  forts  pour® sou- 
tenir le  travail , ils  mettent  du  prix  à coiiKervér 
leur  bonne  re'putation , est  c’est  en  ^ge'ne'ral 
l’espèce  cPhommes  à laquelle  on  peut  le  mieux 
se  fier  pour  les  travaux. 

J’ai  eu  occasion  de  remarquer  combien  la 
possession  et  la  culture  d’un  petit  coin  de  terre 
donnoit  d’activité’  à l’industrie  des  manouvriers. 
Toutes  les  fois  qu’un  journalier  est  parvenu  à 
obtenir  une  vache  eL,à  pouvoir  la  nourrir,  la 
première  chose  à laquelle  H pense , e’est  d’en 
avoir  une  autre.  Il  veut  augmenter  sa,  petite 
exploitation.  J’en  ai  plusieurs  qui  ont  com- 
mence avec  rien,  et  qui  ont  à pre'sent  quatre 
vaches,  et  une  exploitation  proportionnée  : 
ce  sont  les  meilleurs  puvriers  qu’on  puisse 
employer. 

Quant  au  profit  que  font  les  journaliers^  sur 
chaque  vache,  je  epois- qu’on  peut  estimer  le 
produit  annuel  à 9 liv.  sterl.  par  vache  , en 
. supposant  que  la  totalité’  du  lait  ou  du  beurre 
soit  vendue.  Il  y a une  prodigieuse  différence, 
quant  à l’aisance , entre  les  journaliers  qui 

possèdent 
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possèdent  une  vache  et  ceux  qui  n’en  ont 
point.  Les^  premiers  ont  aussi  pendant  l’hiver 
deux  brebis  pour  chaque  vache  , et  les  nour- 
rissent sur  les  pâturages  que  les  vaches  ont 
broute  pendant  l’eté.  Tous  conviennent  qu’on 
tenant  deux  vaches,  ils  obtiennent  plus  du 
double  du  profil  qu’ils  auroient  en  n’en  tenant 
qu’une  : surtout  s’ils  elèvent  des  veaux.  Les 
uns  ont  cette  manière  de  tirer  parti  de  leurs 
vaches;  d’autres  font  du  beurre;  d’autres  font 
du  fromage;  d’autres,  enfin,  elèvent  au  bibe- 
ron les  agneaux  surnuméraires  de  leurs  voisins. 
En  ge'ne'ral,  les  journaliers  qui  ont  des  enfaus, 
et  n’ont  qu’une  vache , font  du  beurre,  afin 
d’avoir  du  lait  pour  leurs  enfans,  chose  diffi- 
cile à obtenir  par  les  pauvres  gens.  Je  connois 
plusieurs  exemples  de  veuves  de  journaliers, 
qui  ne, sont  plus, en  âge  de  travailler,  mais  qui 
cependant  ne  sont  point  à charge  à leur  pa- 
roisse, parce  que  leurs  enfans  ont  une  vache 
ou  deux. 

Lorsqu’un  journalier  perd  sa  vache  par  m-a- 
ladie  , c’est  sans  doute  un  très-grand  malheur 
pour  lui;  mais  il  est  rare  qu’il  ne  parvienne 
pas  à la  remplacer.  Lorsqu’une  veuve  infirme 
et  sans  enfans  reste  avec  une  vache,  il  ne  lui 
est  pas  possible  d’en  tirer  parti,  parce  qu'elle 
ne  peut  la  soigner  et  la  nourrir  conveuable- 
ToME  7.,  D 
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ment.  Duns  ces  cas-Ià  il  convient  de  donner  à 
la  veuve  un  le'ger  secours,  pour  qu’elle  puisse 
faire  soigner  sa  vache  : sans  celle  pre'caution 
des  officiers  de  la  paroisse,  la  veuve  est  oblige'e 
de  vendre  sa  vache , el  elle  tombe  alors  toul- 
à-fait  à la  charge  des  proprie'taires. 

Lorsqu’un  journalier  a une  vache,  les  en- 
fans  apprennent  de  très-bonne  heure  l’impor- 
tance des  soins  à donner  au  bétail.  S’il  a un 
jardin,  les  enfans  apprennent  à bêcher  la 
terre,  et  à nettoyer  les  re'coltes.  Ils  prennent 
ainsi  des  habitudes  d’activité'  et  de  travail  très* 
salutaires,  au  lieu  que  les  enfans  des  journa- 
liers qui  n’ont  ni  vache  ni  jardin,  sont  e’ieve's 
dans  une  indolence  pernicieuse.  L’extrême 
pauvreté'  décourage , et  jette  dans  l’oisiveté 
du  vice. 

Dans  le  voisinage  des  grandes  villes , et  dans 
les  provinces  où  il  y a beaucoup  de  champs  , 
les  prairies  et  pâturages  ont  une  si  grande  va- 
leur, que  les  journaliers  ne  peuvent  pas  payer 
le  loyer  de  ces  terrains;  mais  alors,  un  petit 
jardin  leur  est  d’un  avantage  incalculable. 

» Il  n’y  a guères  de  situation  où  l’on  n’ajoute 
beaucoup  au  bien-être  d’un  journalier  en  lui 
donnant  un  petit  espace  de  ter)-ain  à convertir 
en  jardin  ; et  partout  j’ai  vu  cette  opération 
réussir.  11  faut  exiger  du  journalier  la  même 
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rente  que  payeroit  un  fermier  laboureur , de 
la  même  e'tendue  de  terrain  , et  pas  davantage. 
Il  arrive  souvent  qu’un  manouvrier  est  hors 
d’e'tat  de  payer  le  loyer  de  la  maison  qu’il 
habite,  tandis  que,  si  l’on  avoit  joint  à cette 
maison  un  petit  espace  de  terre  pour  en  faire 
un  jardin  , il  seroit  en  e'tat  de  payer  son  loyer, 
par  le  profit  qu’il  feroit  sur  ce  jardin  . 
*»••••  •••••••» 

Dans  la  paroisse  de  Humberston  , près  de 
Grimby , il  y a treize  journaliers  qui  ont 
chacun  une  ou  deux  vaches.  Le  village  et  scs 
environs  appartiennent  à Lord  Carrington.  Le 
terrain  sur  lequel  sont  bâties  les  chaumières 
qu’ils  habitent',  et  qui  comprend  aussi  les 
petits  jardins  appartenant  à ces  chaumières 
contient  seize  acres.  Outre  cela  , et  à la  dis- 
tance d’un  quart  de  mille  du  village , il  y 
a environ  soixante  acres  de  terre  à l’usage  de 
ces  mêmes  journaliers.  Ces  soixante  acres  sont 
divises  en  deux  parties  e'gales.  L’une  sert  à 
faire  pâturer  les  vaches  pendant  l’êle',  et  l’autre 
donne  du  foin  pour  les  nourrir  pendant  l’hiver. 
Chaque  journalier  a sa  portion  à lui  dans  l’es- 
pace destine'  à être  fauche'  ; et  il  a soin  de 
mettre  sur  sa  petite  portion  autant  de  fumier 
qu’il  est  possible.  Lorsqu’ils  ont  fauche  trente 
acres  pendant  deux  ou  trois  ans , ils  les  destinent 
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à être  pâturés  , el  ainsi  alternativement , de 
manière  qu’aucune  partie  des  soixante  acres  ne 
s’épuise  à force  d’être  fauchée. 

Cos  journaliers  sont  indépendans  des  grands 
fermiers  ^ car  ils  tiennent  leur  chaumière  et 
leur  terrain  , directement  de  Lord  Carrington. 
Cela  leur  donne  plus  de  consistance  qu’ils  n’en 
auroient  sans  cela.  La  ferme  qu’ils  paient  est 
moindre  , sans  doute,  que  ne  le  seroilla  rente 
|>ayée  par  un  fermier  pour  la  même  étendue 
de  terrain^  mais  il  n’est  pas  douteux  que  , dans 
toutes  les  provinces,  les  journaliers  se  tien- 
droient  pour  très- heureux  d’avoir  ainsi  de 
petites  portions  de  terrain  au  prix  le  plus  haut 
qu’un  fermier  pût  en  payer,  pourvu  qu’il  y en 
eût  suffisamment  pour  entretenir  une  vache. 

Les  journaliers  de  Humberston  ont  une  con- 
duite singulièrement  exeniplaire.  Les  désordres 
d’ivresse  sont  inouis  parmi  eux.  IL  est  vrai  que 
Lord  Carrington  est  très-bien  secondé  par  le 
Pasteur , et  a établi  une  école  du  dimanche 
où  l’on  réunit  et  instruit  les  enfans. 

Il  n’y  a ni  auberge  ni  taverne  dans  le  vil-  - 
lage , et  la  taxe  des  pauvres  varie  depuis  six 
pence  jusqu’à  dix  par  livre  sterling  de  rente. 

En  mettant  de  côté  les  motifs  charitables 
qui  doivent  faire  désirer  dans  toutes  les  pro- 
yiuces  de  soulager  les  pauvres  de  celte  manière,. 
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et  d’ajouter  » leur  bien-cire,  il  re'sulte  de  ce 
système  le  plus  grand  avantage  pour  les  pro- 
prie’taires  et  les  fermiers.  Il  est  essentiel  à- 
ceux-ci  d’avoir  dans  leur  voisinage  un  nombre 
suffisant  de  manouvriers  pour  pouvoir  cultiver 
leurs  fermes  avec  tout  l’avantage  dont  elles  sont 
susceptibles  : cela  seul  peut  les  mettre  en  e'tat 
de  payer  re’guliècement  aux  proprie'taires  un- 
prix  suffisant  de  la  ferme.  Les  journaliers  qui 
n’ont  pas  des  avantages  décisifs  qui  les  fixent 
auprès  d’un  village  vont  errant  d’une  paroisse 
à l’autre  pour  chercher  des  salaires  suffisans, 
au  lieu  que  les  manouvriers  dont  je  parle  ont 
une  ressource  assurée  au  moment  où  les  tra- 
vaux le  demandent , et  l’ouvrage  qu’ils  font 
vaut  mieux  que  celui  des  journaliers  vaga- 
bonds. 

Lorsque  les  journaliers  , au  lieu  d’avoir  un 
jardin  et  une  étendue  de  pâturage  , se  mettent 
à cultiver  des  champs  , et  à avoir  leur  charrue, 
il  est  presqu’impossible  qu’ils,  se  tiv)ent  d’af-^ 
faire  : les  frais  d’un  attelage  absorbent  .les 
profils  d’une  petite  étendue  de  champs;  et  si 
le  journalier  dépend  d’autrui  pour  emprunter 
ou  louer  des  attelages,  l’incertitude  de  les  ob- 
tenir lui  cause  des  perles  et  des  non-valeurs 
qu’il  ne  peut  supporter.  . 

Le  journalier  qui  lient  à ferme  des  terres 
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aniLres  ne  ■ iravaille  guères  pour  les  autres , 
et  perd  beaucoup  de  tems  pour  son  propre 
compte.  Faute  de  connoissances  et  de  moyens, 

11  rëpèle  les  re'coltes  ëpuisantes , salit  et  ruine 
son  terrain , lequel  alors  se  trouve  trop  cher 
pour  liii. 

Feu  M.  Abel  Smith  avoit  afferme  aux  jour- 
naliers ses  voisins  dans  le  Notlingham-shire  , 
des  petites  parcelles  de  terres  arables , pour 
leur  rendre  service.  Depuis  que  ces  terrains 
appartiennent  a Lord  Carrington  , je  les  ai 
souvent  visites  avec  lui  ; et  j’ai  vu  que  les 
petits  fermiers  de  huit  à dix  acres  ëtoient  tous 
mise’rables,  et  leurs  pièces  mal  cultive'es.  Ceux 
qui  ont  assez  de  pâturage  pour  tenir  deux  ou 
trois  vaches  sont  plus  à leur  aise  qu’ils  ne  le 
seroient  avec  l’addition  de  trois  ou  qualreTois 
plus  de  terrain  à labourer;  mais  cependant  ces 
mêmes  journaliers  ne  voudroienl  pas  qu’on 
leur  retirât  la  ferme  des  terres  arables.  Donnez 
à un  journalier  de  quoi  nourrir  deux  ou  trois 
vaches , et  la  possession  d’un  petit  jardin , 
vous  le  mettez  à soit  aise  et  le  rendez  heu- 
reux : ajoulez-y  la  culture  de  quehjues  acres 
de  champs,  vous  en  faites  un  petit  fermier 
misérable. 

En  1779,  un  de  mes  fermiers  de  Hakeslon,  ' 
en  Suffolk  , mourut , et  laissa  une  femme  et 
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quatorze  enfans , dont  l’uînee  e’tolt  une  fille 
de  quatorze  ans.  Le  de'funt  tenoit  à ferme 
environ  quatorze  acres  de  pâturage  ou  près  , 
à 20  shel.  l’acrc.  II  avoit  deux  vaches,  et  ne 
laissa  , outre  ces  deux  animaux  qu’un  très-petit 
nombre  d’objets  de  consommation. 

La  paroisse  de  Hakeston  est  dans  le  district 
d’une  maison  d’industrie  dont  la  règle  inva- 
riable est  de  ne  donner  , hors  de  la  maison  , 
aucun  secours  qu’aux  invalides  , mais  de  rece- 
voir dans  son  enceinte  tous  les  individus  misé- 
rables , qu’on  y fait  travailler.  Lorsque  les 
directeurs  de  la  maison  eurent  connoissance 
de  la  situation  de  cette  famille  , ils  résolurent 
de  recevoir  les  sept  plus  jeunes  pour  soulager 
la  mère.  Celle-ci  ne  voulut  pas  entendre  à 
cette  proposition  : elle  se  décida  à se  tirer 
d’affaire  comme  elle  pourroit,  avec  eux  tous, 
puisqu’on  ne  vouloit  pas  lui  accorder  des  se- 
cours , sans  lui  ôter  la  moitié  de  ses  enfans. 
Elle  me  conjura  de  lui  laisser  la  ferme  qu’avoit 
son  mari.  C’étoit  une  femme  de  45  ans,  forte 
et  robuste.  Je  lui  accordai  la  première  année 
franche , et  la  laissai  en  possession  de  cette 
petite  ferme.  J’eus  soin  aussi  de  prévenir  mon 
receveur , que  je  n’entendois  tirer  aucune 
rétribution  de  cette  partie  de  mon  terrain  , 
pendant  les  années  suivantes,  car  il  ne  me 
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paroissoil  gucres  possible  que  celle  veuve  et 
ses  qualorze  enfans  pussent  vivre  sur  quatorze 
acres  terrain  , même  en  ne  payant  pas  de 
ferme. 

Cependant  cette  femme  courageuse  parvint 
à clever  tous  ses  enfans  ; et  à en  placer  suc- 
cessivement douze  en  service  dans  diverses 
maisons.  Elle  paya  re'gulièrement  la  ferme  à 
« mon  receveur  , dès  la  seconde  année  , sans 
que  jamais,  il  eût  besoin  de  la  lui  demander. 
Elle'se  soutint  elle  et  sa  famille  , uniquement 
avec  le  produit  de  deux  vaches.  Tous  les  jours 
elle  alloit  au  marche’  de  Woodbridge  , à deux 
milles  de  distance  , porter  du  lait,  de  la  crème, 
et  du  beurre.  Elle  rapportoit  de  la  ville  du 
pain , et  d’autres  objets  d’absolue  nécessite'. 
Le  lait  écrémé  faisuit  la  plus  grande  partie  de 
la  nourriture  de  ses  enfans , qui  prenoient  soin 
les  uns  des  autres , ainsi  que  des  vaches , tandis 
que  la I mère  était  absente. 

Celte  femme  vint  enfin  un  jour  chez  moi 
'me  rendre  compte  de  la  manière  dont  elle 
avoifpourvu''à  douze  de  ses  enfans  ; et  m’a- 
vertir q.u’elle  s’étoit  engagée  pour  soigner  de.s 
malades , afin  de  pouvoir  nourrir  les  deux 
enfans  qui  lui  restoient.  En  conséquence  elle 
me  rendoit  ma  petite  ferme  , en  m’exprimant 
toute  sa  reconnoissance  pour  les  moyens  q^ue 
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je  lui  avois  donnes  de  se  soutenir,  et  d’elever 
sa  famille,  sans  aucune  assistance  étrangère. 

- Voilà  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  faire 
l’affection  maternelle  unie  au  courage  , pour 
peu  qu’on  lui  aide.  En  ge'ne’ral , c’est  une 
mesure  cruelle  et  impolitique  que  de  se'parer 
de  leurs  parens  les  enfans  que  l’on  veut  se- 
courir : c’est  de'lrnire  l’e'nergie  des  parens  , et 
altérer  l’affection  des  enfans.  L’homme  a des 
besoins  nombreux  : toute  son  activité'  naît  du 
de'sir  de  les  satisfaire.  L’attachement  d’une 
mère  pour  ses  enfans  , se  nourrit  par  les  soins 
que  la'  foiblesse  des  enfans  rend  indispensables. 

Un  petit  secours  donne'  à propos  , ou  une 
simple  facilité  accordée  , comme  la  remise 
d’une  première  année  de  rente  , suffit  pour 
mettre  un  pauvre  journalier  en  état  de  se  tirer 
d’affaire,  avec  une  famille  nombreuse,  pourvu 
qu’il  ait  un  petit  jardin , et  de  quoi  nourrir 
une  ou  deux  vaches.  , L’exemple  que  je  viens’ 
de  donner  est  un  des  plus  frappans  qu’on 
puisse  proposer , car  les  sept  enfans  que  là 
maison  de  charité  offroit  de  prendre  , auroient 
coûté , au  moins  70  livres  sterling  d’entretien' 
pour  l’année.  D’ailleùrs,  sous  le  rapport  moral, 
et  relativement  à la  formation  du  caractère  des 
jeunes  gens  , tout  moyen  de  secours  qui  laisse 
aux  indigens  leur  énergie  et  leur  courage,  doit 
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être  prefërë.  J’ajoute  encore  qu’en  multipliant 
les  petites  possessions  des  journaliers,  on  mul> 
tiplie  egalement  la  production  de  certains  ob- 
jets de  consommation  très-nëcessaires , savoir  ; 
les  œufs,  la  volaille  , le  brurre,  et  les  lëgumes. 
Les  marchës  sont  ainsi  approvisionnës  de  ces 
articles  plus  abondamment  et  à meilleur  compte 
qu’ils  ne  le  seroient  par  les  gros  fermiers. 

Voici  un  autre  exemple  d’une  mesure  utile 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  Pendant  la 
durëe  de  la  disette  des  blës , il  fut  jugë  indis- 
pensable , dans  la  paroisse  de  Whelford  en 
Glocester , de  donner  aux  pauvres  quelque 
secours  en  grains  ; mais  on  sentit  la  convenance 
de  les  distribuer  de  manière  à ne  point  en- 
dormir l’activitë.  On  avoit  reiparquë  que 
l’usage  de  calculer  ce  que  chaque  journalier 
gagnoit , puis  de  faire  par  les  secours  gratuits 
le  complément  de  son  travail,  sans  ëgard  pour 
l’industrie  qu’il  dëveloppoit  et  la  peine  qu’il 
prenoit , que  cet  usage,  dis -je,  tendoit  à 
diminuer  l’ënergie  du  pauvre  , et  à le  faire 
compter  sur  des  secours  ëtrangers , bien  plus 
que  sur  ses  propres  ressources.  Voici  donc 
comment  on  s’y  est  pris  : 

De  tems  en  tems , et  dans  diverses  saisons, 
dé  l’année,  on  üxe  le  taux  moyen  auquel  peut 
arriver  le  salaire  d’un  journalier  dans  la  se- 
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maÎDe  : ce  taux  a e'te'  fixe  deroièreineut  à neuf 
sbeJlings. 

Les  directeurs  des  fonds  de  la  paroisse 
.ajoutent  à cette  somme  ce  qui  est  necessaire 
pour  que,  dans  chaque  famille  de  raanouvrier, 
chaque  individu  puisse  être  assure'  de  dix  livres 
et  demie  par  semaine  de  pain  de  froment,  tel 
qu’on  le  mange  commune'ment  dans  le  canton. 
On  ajoute  à cela  six  pence  par  semaine  , pour 
chaque  tête,  afin  que  tous  les  individus  puissent 
arriver,  sans  souffrir , au  terme  d’une  disette 
passagère.  Outre  cela  , les  directeurs  louèrent 
dans  l’année  1800 , quatorze  acres  de  terrain 
qu’ils  distribuèrent  aux  pauvres  journaliers  de 
la  paroisse  , en  lots  proportionnes  au  nombre 
de  leurs  enfans,  et  aux  facilités  qu’ils  avoient 
pour  les  cultiver.  Les  plus  grands  jardins 
étoient  de  la  contenance  de  soixante  perches, 
les  plus  petits  de  vingt  perches.  £n  permettant 
ainsi  au  journalier  de  travailler  un'  espace  de 
terrain  qui  seroit  demeuré  inculte , nous  fabons 
naître  des  productions  au  bénéfice  de  la  com- 
munauté , et  nous  augmentons  la 'masse  des 
subsistances , sans  nuire  à personne.  Si  nous 
instruisons  les  indigcns  à employer  les  subsis- 
tances de  la  manière  la  plus  économique  , nous 
produisons  le  même  effet  par  un  autre  moyen. 
Si  nous  diminuons  dans  nos  propres  maisons 
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le  gaspillage  et  la  perte  dos  subsistances , en 
employant  à soulager  les  Indigens  tou-t  ce  que 
nous  sauvons  ainsi , nous  les  soulageons  sans 
que  personne  perde  rien.  Mais  si,  e'mus  par 
les  apparences  de  la  misère  , et  sans  e’gard  pour 
les  circonstances  et  les  conse'quences , nous 
allons  acheter  au  marche  des  subsistances  pour 
nos  pauvres  voisins  , nous  les  encourageons  à 
consommer  beaucoup , et  à travailler  peu  ; 
nous  diminuons  la  masse  des  subsistances  dans 
le  canton , et  nous  faisons  une  ve'rilable  in- 
justice aux  autres  pauvres. 

La  terre  de  Wlielford  est  d’une  nature  très- 
le'gère , mais  sèche  et  productive.  Elle  s’af- 
ferme à raison  de  s4  shellings  l’acre.  Lord 
Winshelsea  aalTranchi  les  manouvriers  du  paie- 
ment de  leur  petite  ferme  , pour  cette  anne'e, 
à cause  de  l’extrême  cherté  des  grains.  L’usage 
d’un  petit  jardin  leur  a e'ie'  d’un  grand  secours. 
Plusieurs  d’entr’eux  y ont  plante'  des  pommes 
de  terre  ; et  quoique  la  saison  ait  e'ië  très- 
de'favorable  à cette  plante  , quelques-uns  en 
ont  recueilli  jusqu’à  seize  sacs  c’est  un  grand 
soidagement  pour  eux  , et  pour  la  bourse  de 
la  paroisse. 

On  n’a  point  été  étonné  que  ceux  d’entre 
ces  manouvriers , qui  étoient  habitués  aox 
secours  de  la  paroisse  aicrit  négligé  la  culture 
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,dc  leur  jardin.  On  avoit  déjà  remarque  , là 
comme  partout  ailleurs , que  les  pauvres  qui 
ont  été'  quelque  tems  à la  charge  de  la  paroisse^ 
perdent  toute  activité,  tout  sentiment  d’hon- 
' ^neur,  et  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  en  ini- 
poser  aux  officiers  de  la  paroisse,  et  en  arra- 
. cher  des  secours.  L’agent  de  Lord  Winshelsea 
a soin  de  ne  donner  à ceux-là  que  la  faculté 
de  faire  une  récolte  dans  le  terrain  qu’on  leur 
abandonne,  en  se  réservant  toujours  de  le 
retire , s’ils  ne  le  cultivent  pas  convenablement.1 
Dans  le'  mode  de  secours  ^généralement 
adopté  en  Angleterre  , il  est  de  l’intérêt  du 
pauvre  de  chercher  à tromper  ceu^  qui  lui 
distribuent  des  secours  , et  de  travailler  peu, 
pour  que  le  complément  gratuit  soit  plus  con- 
sidérable. Faut-il  s’étonner  de  la  conséquence 
de  ce  principe,  savoir  j que  les  pauvres  sont 
généralement  menteurs  et  fainéans(i)  ? au  lieu 


(i)  Ajoutons  que,  par  cette  législation  des  pauvres, 
on  les  multiplie,  et  que,  par  conséquent,  il  y a un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d’individus  menteurs  et 
fainéans , à charge  à la  partie  active  de  la  nation  et 
étrangers  à tous  les  intérêts  qui  lient  le  citoyen  à son 
pays.  Il  est  difficile  de  calculer  les  maux  politiques  et 
moraux  qui  résultent  pour  l’Angleterre,  de  ce  seul 
principe  que  les  pauvres  ont  le  droit  de  se  faire  nourrir 
par  les  propriétaires-  - 
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de  nous  plaindre  d'eux  et  de  leur  en  vouloir, 
nous  devrions  nous  accuser  uous-m«nies  de 
leurs  vices. 

Je  voudrois  que  l'on  fit  dans  diverses  pa- 
roisses, l’expërience  comparative  du  bien  que 
l’on  fait  aux  pauvres , en  leur  distribuant  des 
secours  gratuits  à mesure  qu’ils  les  sollicitent, 
ou  en  leur  allouant  à chacun  une  certaine 
e'tendue  de  terrain  pour  la  cultiver  en  jardin. 
Que  l’on  calcule  l’effet  moral  de  ce  travail 

s 

fait  par  eux  , dans  des  heures  qui,  sans  cela, 
seroient  perdues  à la  taverne  ; que  l’on  cal- 
cule l’avantage  d’habituer  les  enfans  à travailler 
à mesure  qu’ils  grandissent , et  à prendre  un 
esprit  de  prévoyance  et  d’ordre  , et  l’on  verra 
laquelle  des  deux  méthodes  de  secours  va  le 
mieux  au  but  qu’on  doit  se  proposer , et  pro- 
duit réellement  du  bien.  C’est  un  triste  spec- 
tacle que  celui  de  tant  d’indigens  vicieux  et 
sans  courage,  de  tant  d’enfans  élevés  dans 
l’oisiveté  , l’ignorance , et  l’habitude  du  mal  ; 
de  tant  de  jeunes  gens  qui  arrivent  à l’âge 
d’homme  sans  prévoyance  pour  l’avenir , et 
sans  avoir  acquis  aucun  moyen  de  gagner  leur 
vie  ; de  tant  de  vieillards  , enfin  , qui  lan- 
guissent, en  recevant  sans  reconnoissance , les 
secours  gratuits  devenus  nécessaires. 

Les  moyens  de  fournir  aux  secours  indis-* 
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pensables  pour  les  gens  âge's,  infirmes,  et  vé- 
ritablement misérables,  sont  une  belle  pré- 
rogative des  propriétaires;  mais  on  doit  ap- 
porter la  plus  grande  attention  dans  l’exercice 
de  cette  prérogative  pour  prévenir  les  abus. 
Si  les  paresseux  et  les  ivrognes  sont  secourus 
à cause  de  leurs  femmes  et  de  leurs  familles, 
précisément  comme  s’ils  étoient  honnêtes  et 
laborieux,  n’est-il  pas  évident  qu’un  des  grands 
encouragemens  à l’honnêteté  et  au  travail  se 
trouve  détruit  ? N’est-il  pas  évident  que  l’on 
sappe  ainsi , par  la  base  , les  principes  conser- 
vateurs des  sociétés  ? Efforçons-nous  donc 

9 

d’établir  pour  les  pauvres  un  mode  de  secours 
qui  augmente  la  masse  totale  des  subsistances,- 
qui  tende  à leur  donner  des  habitudes  de  tra- 
vail et  de  prévoyance.  Or  je  pense  que , sous 
ces  divers  rapports , l’exemple  des  mesures 
adoptées  à Wetford  peut  être  extrêmement 
utile. 

De  la  situation  convenable  pour,  la  demeure 
des  pauvres  , et  des  moyens  de  leur  faci- 
liter la  CONSTBUCTION  DE  CES  DEMEURES. 

Il  y a peu  de  paroisses  en  Angleterre  qui 
ne  possèdent  quelque  terrain  inculte  suscep- 
tible d’être  converti  en  jardins  et  sur  lequel 
en  pourroit  bâtir  des  chaumières  pour  l’habi-- 
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talion  des  pauvres.  Là  où  11  n’y  a pas  de  ter- 
rains incultes,  il  scroit  facile  d’appliquer  à 
l’usage  des  indigens  des  terrains  cultives  que 
les  officiers  de  la  paroisse  louoroient  ou  ache- 
teroient  à cet  effet.  L’on  trouveroit  aise'ment 
des  jeunes  gens  qui  ont  amasse'  quelques 
e'pargnes  et  qui  se  chargeroient  de  bâtir  sur 
ces  terrains  pourvu  qu’on  leur  eu  abandonnât 
la  possession  , selon  l’usage  , pour  trois  vies 
d’homme.  J’ai  souvent  eu  occasion  de  remar- 
quer que  les  journaliers  qui  ont  cette  espèce 
de  pfoprie'te’  sont  industrieux,  sobres  et  range's. 
Je  pense  donc  qu’il  faudroil  mettre  cette  res- 
source à la  porte'e  des  pauvres  en  ge'nèral , et 
la  leur  pre'senler  comme  un  objet  d’e'mulatioa 
qui  encourageroit  les  jeunes  gens  à l’économie. 
Chaque  individu  possesseur  d’une  telle  pro— 
prie'té  se  regarde  comme  membre  de  l’e'lat,  et 
inte'resse'  à sa  conservation.  Le  de’sir  d’amé- 
liorer notre  situation  est  le  ressort  le  plus  uni- 
versel des  hommes.  Les  moyens  dè  le  faire 
contribuent  essentiellement  au  bonheur.  L’hu- 
manité et  la  politique  se  réunissent  donc  pour 
conseiller  des  mesures  de  ce  genre.  La  richesse 
et  la  force  de  la  Grande-Bretagne  doivent  être 
attribuées,  moins  encore  à l’activité  éclairée 
et  ardente  des  manufacturiers  et  des  négocians, 
qu’aux  effets  qui  naissent  du  sentiment  de  la 

sécurité 
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atîcunlë  des  proprietaires  sous  l’em^re  de  -la 
Joi.  Ne  doit-on  pas  chercher  à ëlendrc  à la 
classe  inte'ressaiite  des  cultivateurs  celle  e'nergie 
dont  les  résultats  sont  si  sensibles  dans  les 
autres  classes  ? 

' Pour  attacher  fortement  les  cuhivatours  à 
leur  pays , il  n’y  a pas  de  secret  plus  sûr  que 
de  leur  donner  les  moyens  et  la  perspective 
d’une  amélioration  dans  leur  étal,  üii  homme 
qui  possède  une  maison  et  un  jardin  par  un 
bail  à vie,  est  beaucoup  plus  riche  que  celui 
qui  reçoit  de  gros  gages , mais  qui  n’a  point 
de  jardin  et  est  obligé  de  payer  un  loyer  et 
d’acheter  tout  ce  qu’il  consomme.  L’article  le 
plus  important  de  la  consommation  du  pauvre, 
c’est  le  pain.  Or  la  consommation  du  pain  est 
beaucoup  diminuée  parcelle  des  légumes  d’un 
jardin.  Ce  jardin  se  cultive  dans  les  heures 
perdues , soit  par  le  journalier  lui-même , soit 
par  sa  femme  et  ses  enfans.  C’est  donc  autant 
de  travail,  ou,  en  d’autres  termes,  autant  de 
jichesses  gagnées  pour  la  Communauté , sans 
compter  que  ce  travail  assure  de  la  santé  et  de 
la  vigueur  aux  enfans,  et  les  accoutume  à une 
industrie  utile.  Celui  qui  donne  le  terrain  ne 
perd  rien , et  celui  qui  le  reçoit  fait  une  acqui- 
sition d’un  prix  ioestimable.'  Lorsque  le  pauvre 

.Tome  7. 
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acquiert  une  espèce  d’aisance  , le  prix  du  irfe-» 
Yail  en  est  plus  modéré. 

Comme  le  terrain  sur  lequel  on  coustruiroit 
des  habitations  de  ce  genre  seroit  d’une  nature 
médiocre  , on  peut  estimer  sa  rente  moyenne 
^ lo  shel.  l’acre  ; mais  plus  le  terrain  auroit 
de  qualité  , et  seroit  afièrmé  à un  haut  prix  , 
plus  le  profit  des  jardins  pour  le*  journaliers 
sçroit  grand.  Il  conviendroit  d attacher  UQ 
demi-acre  à chaque  habitation.  S’il  y en  avoit 
plus  qu’il  ne  seroit  nécessaire  pour  les  légumes 
de  la  famille  , on  employeroit  le  reste  à y 
cultiver  du  bjé  ^ des  pois  et  de  1 orge.  Ail 
moyen  de  cette  dernière  graine,  chaque  fa- 
mille ferait  de  la  petite  bière  , au  üeu  que 
l’übligaûon  d’aller  en  chercher  à la  taverne  es» 
souvent  une  ocçtision  de  dérangement  pour  les 
ouvriers, 

11  conviendroit  d’introduire  dans  les  jardins 
l’ensemencement  du  blé  au  plantoir , mcihodo 
déjq  suivie  avec  succès  dans  diverses  provinces^ 
Cette  culture  seroit  l’ouvrage  des  femmes  et 
des  enfans.,  çn  sorte  qu’au  lieu  d’être  à charge» 
au  père  de  famille,  ils  lui  aideroient  ou  tout  au 
pioins  pp^rvoi^pier^,  en  grande  partie,  à lèu» 
propre  suhsistapce.  . . - ' ■ 

Çpi  arrangemept  par  lequel  les  journaliers 
l)âûssentsur  le  terrain  d’autrui  répoad  k toutes 
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Ips  ohjeciions  , et  convient  le  mieux  possible, 
lorsque  le  journalier  a l’argent  necessaire  pour 
construire  son  habitation  : c’est  ce  qu’ils  n’ont 
pas  tous  ; mais  le  proprie'taire  peut  les  aider 
sans  courir  de  risques  , en  leur  avançant  des 
journe'es  d’ouvriers,  ou  des  mate'riaux  dont 
l’habitation  elle-même  re'pondroit. 

Toutes  les  fois  qu’il  est  possible  de  joindre 
trois  acres  de  pâturage  à la  possession  d’un 
jardin  , il  faut  le  faire  5 car  il  n’est  aucune 
ressource  plus  sûre  pour  le  journalier  que  la 
possession  d’une  vache.  La  rente  d’une  vache, 
si  l’on  envoie  ses  produits  au  marche, 'doit 
être  e'value'e  au  moins  à quatre  liv.  slerl. , mais 
si  le  journalier  tient  des  cochons,  il  double 
su  moins  le  produit  de  la  vache.  Un  acre,  sur 
les  trois  , pourroit  être  fauche'  chaque  année 
pour  la  provision  d’hiver  ; et  le  journalier 
quoique  charge'  du  payement  d’une  ferme  , se 
trouveroit  iriBninient  plus  à l’aise  qu’il  ne  pour* 
roit  l'être  en  mettant  sur  les  communaux  une 
Vache  qui  ne  lui  coûterpit  rien  j mais  qui  pen-* 
dant  l’hiver  moun-oit  de  faim.  Et  qu’on  ne 
disc'pas  que  le  plus  souvent  les  journaliers  sont 
hors  d’e'lat  de  se^procurer  une  vache}  car  cette 
diffrcuhe  peut  toujours  être  levée  par  le  pro* 
priétairè, 'lequel  trouvera  son  profit  à louer 
au  ■ manouvrier  une  vache  aux  mêmes 'coodi-* 
tions  qu’on  les  place  dans  les  laiteries. 
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Les  proprlelaires  (juî  se  condulroienl  ainsi 
agiroient  envers  leurs  journaliers  comme  Us 
voudrolent  qu’on  agît  avec  eux  en  pareilles 
circonstances  J au  lieu  que  le  plus  souvent  j 
les  journaliers  sont  abandonnes  aux  caprices 
et  à la  tyranule  des  fermiers  ; en  sorte  qu’ils 
payent  à ceux-ci , pour  les  petits  espaces  da 
terrain  qu’ils  en  obtiennent,  un  prix  double 
de  ce  que  les  fermiers  payent  eux -memes. 
L’emplacement  de  ces  lu|bitations  des  journa- 
liers a pour  eux  une  grande  importance.  Les 
gros  fermiers  ne  se  soucient  point  que  les  habi- 
tations des  journaliers  soient  trop  voisines  de 
leur  demeure.  Il  arrive  souvent  que  les  jour- 
naliers habitent  des  maisons  isolées,  à la  dis- 
tance d’un  mille,  ou  plus,  des  fermes,  ou 
ils  viennent  travailler  tous  les  jours  ; cela  rend 
leurs  travaux  beaucoup  plus  pénibles.  11  seroit 
de  l’avantage  bien  entendu  des  fermiers  que 
les  habitations  des'journaliers  fussent  très-voi- 
sines de  leurs  fermes.  Il  seroit  honorable  pour 
les  proprietaires  de  ne  point  permettre  que 
dans  le  voisinage  de  leur  habitation,  on  vît 
çà  et  là  de  chétives  huttes,  réceptacles  de 
misère.  Si  les  journaliers  étoient  encouragés , 
facilités  , soutenus  , ils  serôient  honnêtes , 
rangés , laborieux.  Les  fermes  auroient  tou- 
jours à leur  portée  le  nombre  des  bras  néces- 
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saires  pour  les  iravaûx  de  chaque  saison  j et  les 
fermes  y par  celle  raison  même , se  loueroient 
mieux. 

y 3 J presque  dans  toutes  les  paroisses  ^ . 
quelque  geniilliomme  qui  est  en  possession  de 
diri^r  1 esprit'du  canton.  Ces  individus  de— 
vroient  se  considérer  comme  les  patrons  des 
pauvres,  et  s’occuper. de  tous  les  moyens  de 
leur  faire  du  bien.  Ils  devi oient  considérer 
qu’ils  ont  un  interet  permanent  à améliorer  la 
moralité  et  la  condition  des  indigens  de  leur 
canton.  Les  Seigneurs  qui  n’habitent  pas  leurs, 
terres  , et  qui  ne  peuvent  pas  soigner  ces  de- 
tails, devroient  au  moins  donner  à leurs  agens 
des  ordres  qui  tendissent  au  même  but.  Si 
l’on  laisse  faire  les  gros  fermiers  , ils  chassent 
peu- à- peu  de  leur  voisinage  tous  les  journa- 
liers ÿ et  sans  la  loi  bienfaisante  qui  oblige  les 
paroisses  à loger  leurs  pauvres  sur  le  territoire 
même , ces  malheureux  seroient  chasses  dans 
les  champs , et  sans  moyens  de  se  loger  nulle 
part.  . 

De  V étendue  convenable  pour  mne  ferme. 

L’etendue  la  plus  convenable  des  fermes 
a e’iê  fréquemment  discutée  d’après  des  prin- 
cipes de  théorie.  Je  n’en  parlerai  que  d’après 
la  pratique  j et  quoique  je  seule  bien  que  e’fest 
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pour  un  fermier  lia!)ile  et  enireprenant  , ùn 
grand  encouragement  que  d’avoir  une  e'iendue 
de  terrain  suffisante  pour  qu’il  y ait  inoiiis  de 
pon-Valeur , je  ne  serai  pas  l’avocat  d’un  sys- 
tème qui  tend  à mettre  entre  les  mains  d’un 
petit  nombre  d’individus  la  totalité'  des  terres 
d’un  pays. 

Un  système  de  culture  ne  sauroit  être  com- 
plet, si  une  ferme  n’a  pas  une  étendue  suf- 
fisante pour  que  la  rotation  des  récoltes  puisse 
exister  dans  l’ordre  le  plus  convenable.  Un 
fermier  rpii  cultive  sur  de  bons  principes,  doit 
non-seulement  avoir  dans  ses  champs  de  toute 
espèce  de  grain  , mais  encore  recueillir  les 
fourrages,  et  cultiver  les  plantes  nécessaires 
pour  riilvernage  de  ses  chevaux,  de  ses  bêles 
à cornes,  et  de  ses  brebis.  Il  faut  que  la  ferme 
soit  asseji  grande  pour  qu’il  y ait  dans  toutes 
les  saisons  de  l’année  une  occupation  suffisante 
pour  les  ouvriers  et  les  attelages.  Celle  cir- 
constance qui  dans  les  tems  de  cherté  mérite 
surtout  une  allenilon  particulière  , ne  sauroit 
exister  dans  les  petites  fermes. 

Lorsqu’on  n’y  a pas  suffisamment  réfléchi  , 
pn  peut  croire  que  quelle  que  soit  l’étendue 
d’une  ferme,  il  ne  faut  qu’une  règle  de  trois 
pour  déterminer  la  quantité  de  travail  qui  lui 
est  nécessaire , et  pour  fitter  les  moyens  eq 
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«onsequence.  Cela  n’est  pas  exactement  vrai. 
Dans  une  ferme  île  cinquante  acres  , il  peut 
y avoir  des  champs  pour  une  demi-charrue. 
Il  peut  y avoir  quelques  acres  de  pâturage  sur 
lesquels  le  fermier  met  une  vache  ou  deux 
qu’il  va  acheter  au  marche'  avec  perle  de  teins, 
et  qu’il  renferme  à grands  frais  dans  les  enclos 
qu’iljeur  destine  , ou  bien  qu’il  est  oblige'  de 
faire  garder  une  bonne  partie  de  l’annee.  CoS 
non-valeurs  ine'vitables  sont  la  conséquence  du 
raisonnement  de  la  règle  de  trois. 

Observons  d’ailleurs  qu’il  n’y  a pas  de  règle 
plus  sûre  en  agriculture  que  celle  qui  dit 
pauvre  fermier  J mauvais  fermier.  11  a beau 
avoir  les  connoissances  nécessaires , il  a les 
mains  liées  par  le  défaut  de  moyens.  Or  un 
homme  qui  est  habile  , et  qui  a des  capitaux  , 
cherche  toujours  une  grande  ferme,  et  il  n’y 
a pas,  pour  les  petites  fermes,  des  prétendaris 
qui,  aient  les  qualités  convenables.  On  a sou- 
vent demandé  lesquelles  éioient  le  mieux  cul- 
tivées des  grandes  fermes  ou  des  petites.  Je 
demanderai , à mon  tour  , lequel , du  grand 
ou  du  petit  fermier  , a de  bons  chevaux  , les 
nourrit  bien  , laboure  le  mieux  ; lequel  a le 
plus  de  bras  à sa  disposition  quand,  J'uuvragè 
presse  , lequel  achète  ou  crée  le  plus  d’engrais', 
et  fait  les  plus  belles  récoltes.  Je  pense  que 
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ces  queslions  seroul  généralement  répondues 
en  faveur  du  gros  fermier.  Or,  s’il  est  ainsi, 
le  grand  nombre  des  petites  fermes  rclarderoit 
l’amélioration  de  l’agrlcullurc. 

On  a souvent  dit  que  les  grandes  fermes 
nuisoient  à la  population  et  que  par  celle 
'raison  il  convenoil  d’encourager  leur  morcelle- 
ment. "Je  [>ense  que  c’est  un  préjugé,  et  que 
cette  opinion  ne  soutiendroit  pas  l’examen. 

Si  une  grande  ferme  est  mieux  cultivé  qu’une 
petite  , cette  meilleure  culture  doit  employer 
un  plus  grand  nombre  de  bras,  et  si  le  nombre 
des  fermiers  est  moins  grand  dans  le  pays  le 
nombre  des  ouvriers  y devient  plus  considé- 
rable. J’ai  d’ailleurs  observé  que  sur  les  grandes 
fermes,  il  y a toujours  des  domestiques  ma- 
riés , ce  qui  n’arrive  guères  sur  les  petites. 
jQue  peut  faire  un  férmier  de  cinquante  à cent 
acres?  11  n’a  pas  assez  de  terrain  pour  em- 
ployer tout  son  tems , et  cependant  il  ne  peut 
point  entreprendre  autre  chose  que  sa  ferme. 
Il  travaille  de  ses  mains  , pour  employer  les 
momens  perdus  j et  alors  il  devient  un  ma- 
Douvrier. 

Beaucoup  de  gens  regardent  comme  une 
chose  prouvée  qu’à  mesure  qu’on  aggrandit 
les  fermes , la  population  diminue  , que  ce 
système  des  grandes  fermes  anéantit  les  chau- 
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toieres.  Mais  un  grand  fermier  ne  pouvant 
pas  tenir  proporllonnellement  autant  de  do- 
mestiques à gages  que  Je  petit  fermier , a ' 
besoin  de  plus  de  journaliers  pour  son  exploi- 
tation , en  sorte  que  cette  plainte  ne  me  paroît 
avoir  aucune  espèce  de  fondement.  Là  où 
l’ouvrage  se  fait,  il  faut  que  les  bras  soient 
employés.  Là  où  l’ouvrage  se  fait  le  mieux , 
là  s’emploie  le  plus  grand  nombre  de  bras. 
Lorsque  sur  un  domaine  donne’,  l’agriculture 
s améliore,  le  nombre  des  bras  que  la  culture 
de  ce  domaine  emploie  se  multiplie  nécessai- 
rement. 


Sur  les  moyens  d’a i d e r i/e s 
JOURNALIERS. 

( Essais  de  Hu  jv  r je  r.  ) 

.A.  deux  milles  de  Tadeaster  , sur  la  gauclie 
de  la  route  -qui  conduit  à Yorck,  on  voit  une 
jolie  cliaumière  , l'avec  un  jardin,  qui  ont  sou- 
vent attiré  les  regards  du  voyageur.  Le  tout 
est  entouré  d’une  baie  vive.  On  y compte 
quinze  pommiers,  trois  pruniers,  deux  abri- 
cotiers , plusieurs  groselJlers , çt  trois  ruches 
d abeilles.  11  y a d’ailleurs  des  légumes  en 
abondance. 
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Il  y a une  apparence  d’ordre  et  de  propreté 
dans  celle  petite  possession  qui  mérité  l’atten- 
tion des  agriculteurs.  A lu  fin  de  mai  1797, 
j’allai  visiter  ce  lieu.  Je  trouvai  la  porte  du 
jardin  fermee  à la  clé.  En  retournant  à Tad- 
caster , je  rencontrai  la  maîtresse  de  la  maison , 
qui  portoil  un  panier  au  marché.  Je  l’engageai 
à m’envoyer  son  mari  à l’auberge  de  Tadcaster. 
Il  vint  me  trouver  , Ct  me  donna  les  détails 
suivans  sur  son  histoire. 

Il  avoit  alors  soixante-sept  ans,  et  sa  femme 
autant.  A l’âge  de  neuf  ans  , il  avoit  com- 
mencé à travailler  chez  un  fermier.  11  devint 
un  très-fort  ouvrier.  Il  expédioit  rapidement 
-les  ouvrages  à tâche  ; en  sorte  qu’avant  l’âge 
de  vingt-deux  ans  , il  avoit  amassé  environ  4o 
liv.  stcr.  Il  se  maria  alors  , et  prit  une  petite 
ferme  de  3o  liv.  ster.  ; mais  avant  la  fin  de  la 
seconde  année,  il  fut  obligé  d’abandonner  .son 
entreprise  , parce  qu’il  avoit  dissipé  presque 
toutes  ses  épargnes  précédentes.  Il  alla  s’éta- 
blir à Popleton  , où  il  loua  une  petite  habita- 
tion avec  deux  acres  de  terre.  Au  moyen  du 
droit  de  pâturage  dans  les  communaux  , il  y 
nourrissoit  deux  vaches.  Il  y passa  neuf  ans. 
11  y eut  six  enfans.  Sa  femme  étoit  enceinte 
du  septième , lorsque  l’acte  de  clôture  des 
communaux  de  Popleton  l’obligea  à trouver 
d’autres  moyens  de  subsistance. 
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II  s’adressa  à M.  FaiiTax  , ex.  lui  dit  que 
s’il  vouloit  lui  remettre  un  petit  morceau  de 
terrain  auprès  de  la  grande  route,  il  lui  mon- 
treroit  comment  on  devoit  cultiver  la  terre. 
M.  Fairlax  ayant  eu  de  bonnes  hiformations 
sur  son  compte,  lui  afferma  ce  petit  terrain,  ' 
qu’il  occupe  encore  aujourd’hui..  Ses  voisins 
lui  aidèrent  pour  le  charriage  de  scs  matériaux, 
et  il  bâût  l’habitation  où  il  vit.  11  établit  son 
jardin.  Il  planta  une  haie  de  clôture  d’un  seul 
rang  de  plants  d’aubépine.  Cette  haie  a main- 
tenant trente-cinq  ans,  et  il  n’y  a pas  une 
seule  faute.  11  dit  qu’il  l’a  taillée  par-dessus  , 
ou  recépée  six  années  de  suite,  quand  elle 
éloit  jeune. 

M.  Fairfax  eut  tant  de  satisfaction  à voir 
les  résultats  du  travail  de  Britton  Abbot,  qu’il 
lui  déclara  qu’il  renonçoit  à la  rente  de  ce  . 
morceau  de  terrain.  Voici  ce  que  le  jouéhalier 
lui  répondit  : 

« Vous  avez  du  plaisir  à voir  mon  jardin 
))  et  mon  habitation  propres  et  bien  soignés  : 

))  pourquoi  d’autres  propriétaires  n’auroient- 
))  ils  pas  le  même  plaisir  à voir  les  mêmes 
))  choses  chez  eux  ? Cela  rendroit  heureux  les 
» pauvres  qui  aujourd’hui  sont  bien  à plaiudre  ; 

))  et  ces  pauvres  béniroient  ceux  qui  les  aide- 
ji  roient  ainsi  : mais  les  gros  fermiers  tiennent 
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» tout  maintenant  : il  ne  reste  pas  un  petit 
))  coin  de  terre  pour  les  pauvres  : il  faut  qu’ils 
» tombent  à la  charge  de  la  paroisse.  » 

Des  sept  enfans  de  Brilton  Abbot,  six  sont 
parvenus  à l’âge  d’homme  , et  prospèrent  dans 
les  professions  qu’ils  ont  embrasse'es. 

Brillon  Abbot  gagne  de  douze  à dix«buit 
shellings  par  semaine  en  faisant  des  ouvrages 
à tâche,  comme  sarcler  les  turneps,  planter 
des  haies  , etc.  Il  est  vrai  que  ( pour  dire 
comme  lui)  il  a une  grande  réputation  dans 
le  pays.  — Il  tire  de  son  jardin  annuellement 
environ  quarante  bushels  de  pommes  de  terre, 
d’autres  racines  et  le’gumes,  et  de  trois  à quatre 
guinees  de  fruit  dans  les  bonnes  anne'es. 

Sa  femme  travaille  aussi  hors  de  la  maison , 
quand  elle  trouve  de  l’ouvrage,  sinon  elle  file 
chez  elle , et  soigne  sa  maison  et  son  jardin. 
Britton  Abbot  dit  qu’il  y a quarante-cinq  ans 
qu’ils  vivent  heureux  ensemble.  Il  est  inutile 
d’ajouter  que  ni  eux  , ni  aucun  de  leurs  en- 
fans,  ne  se  sont  jamais  adresses  aux  officiers 
de  la  paroisse  pour  obtenir  des  secours. 

Quoique  ce  fût  un  samedi  soir , et  qn’rl 
n’eût  point  ète'  pre'parè  à ma  visite , je  le 
trouvai  vêtu  de'cemment,  et  avec  une  espèce 
de  propreté’.  Sa  physionomie  est  ouverte  et 
riante,  tl  est  un  peu  boiteux,  à la  suite  d’une 
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douleur  gagne'e  par  l’humldiié  dans  ses  travaux 
des  champs.  1)  se  vante  d’avoir  toujours  tra- 
vaillé beaucoup  et  bien  ; mais  il  avoue  qu’il 
n’a  jamais  su  résister  à l’occasion  de  boire  une 
canette  de  bière  lorsqu’elle  étoit  de  bonne 
qualité'. 

Jejui  dis  que  j’avois  ouï  parler  de  son  ha- 
bitation et  de  son  jardin  , et  que  je  dèsirois 
savoir  de  lui  tous  ses  secrets , afin  de  ptouvoir 
procurer  à d’autres  les  mêmes  avantages  qu’il 
trouvoit  dans  sa  petite  exploitation.  11  parut 
très-sensible  à mon  intention  ; et  il  dit  : « Ce 
seroit  un  grand  bonheur  siles'gens  riches  pen* 
soienwun  peu  plus  aux  mo.yens  d’aider  les 
pauvres  qui  veulent  travailler.  Mais  il  est  vrai 
qu’il  y a beaucoup  de  vauriens  qu’on  ne  peut 
pas  aider  malgré  eux.  » ^ 

Je  lui  demandai  s’il  avoit  une  vache.  II  me 
répondit  qu’il  en  avoit  eu  une , mais  qu’elle 
etoit  morte  ; et  que  comme  il  ne  pouvoit  la 
faire  pâturer  que  dans  la  grande  route,  il  avoit 
préféré  n’en  point  acheter  d’autre.  « Pourriez- 
vous,  lui  dis-je,  vous  procurer  du  terrain  pour 
la  nourriture  d’une  vache  si  vous  en  aviez 
une?»  — «Je  le  crois,  me  dit-il.  — « Je  sup- 
pose, repris-je,  qu’on  vous  donnât  une  vache 
de  12  liv.  ster.  , pour  laquelle  vous  payeriez 
5 livres  ).o  shelliugs  comptant,'  puis  la  même 
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somme  à la  fin  des  trois  anne'es  suivantes, 
avec  la  condition  que  si  vous  aviez  paye'  re'gu- 
lièremenl,  et  que  la  vache  fût  vivante  au  bout 
des  trois  ans,  elle  scroit  k vous.  Seroil-ce  là 
un  marche  qui  vous  convînt?  » Oui,  assuré- 
ment, me  dll-il,  ce  marche  me  conviendroit 
beaucoup,  et  il  conviendroit  de  même  à tous 
les  journaliers,  surtout  s’ils  avoient  des  enfans. 
Je  l’engageai  à se  procurer  un  peu  de  terrain  j 
et  je  lui  dis  que  nous  reparlerions  de  cela  à 
mon  passage  au  mois  d’août  suivant. 

Observations. 

• L’histoire  de  Britton  Abbot  me  paroît  me'- 
rller  beaucoup  d’attention.  Au  moment  où  les 
deTrichemens  des  communaux  de  Poplelon  se 
firent,  il  avolt  six  enfans,  et  sa  femme  e'toit 
enceinte.  Tout  son  système  d’e'conomie  fût 
bouleverse.  On  lui  prit  sa  maison,  son  jardin^ 
son  petit  champ  ; et  les  sources  de  sa  subsis- 
tance et  de  celle  de  sa  famille  furent  desse'- 
chèes.  S’il  n’avoit  pas  obtenu  un  petit  coin  de 
terre,  et  s’il  n’avoit  pas  eu  autant  de  courage 
et  de  persévérance  , lui  et  sa  famille  seroient 
tombés  à la  charge  de  la  paroisse , au  lieu 
de  devenir  des  membres  utiles  de  l’Etat.  Sans 
aucun  secours  gratuit  de  personne,  il  a élevé 
six  enfans,  et  les  a tous  placés  convenable-; 
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ment.  Lui-méme , à l’âge  de  soixante-sépt  ans, 
est  encore  un  excellent  ouvrier.  Il  vil  heureux 
et  se  complaît  dans  l’agre'nient  de  sa  demeure, 
la  fertilité  de  son  jardin , et  l’ordre  de  tout 
ce  qui  l’entoure. 

Sans  doute  que  Britlon  Abbot  possède  une 
énergie  rare  ; mais  on  peut  dire  que  si  les 
pauvres,  en  Angleterre  , ont,  en  général,  peu 
de  courage  et  de  prévoyance  , la  faute  en 
èst  encore  plus  aux  lois  qu’à  eux^niémes.  S’ils 
étoient  convenablement  encouragés  au  travail 
et  à l’économie , ou  verroit  des  journaliers 
occupés  et  heureux  dans  toutes  les  parties  de 
l’Angleterre.  Je  suis  convaincu,  qu’avec  la 
dixième  partie  de  ce  que  l’on  dépense  aujour- 
d’hui pour  la  taxe  des  pauvres , on  pourroU 
réussir  à rendre  les  indigens  heureux  et  utiles. 
Les  manouvriers  sont  capables  de  beaucoup 
plus  de  travail , et  de  plus  d’économie  dans 
les  subsistances , lorsqu’ils  demeurent  chez  eux 
que  lorsqu’ils  sont  dans  un  atelier  d’industrie. 
Quant  au  bonheur  , il  u’y  a aucune  compa- 
raison. Le  journalier  est  entouré  de  sa  famille. 
11  a quelque  chose  qu’il  peut  appeler  sa  pro- 
priété. il  est  maître  de  ses  actions,  et  a un 
avenir.  ’Dans  l’atelier  de  travail , il  n’y  a ni 
relations  de  parenté,  ni  propriété,  ui  liberté, 
ni  espérance  d’avancement. 
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Il  y a une  circonslance  extrêmement  mal- 
heureuse de  rcconomie  des  pauvres  en  Ang- 
leterre ; c’est  que  ceux  qui  travniileut  ne  sont 
distingues  de  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  que 
par  une  surcharge  de  taxe  pour  nourrir  les 
paresseux.  Un  indigent  qui  a la  volonté'  de 
travailler  n’est  point  aide , quoiqu’il  puisse  à 
peine  entretenir  sa  famille;  mais  s’il  se  met 
dans  la  tête  de  ne  rien  faire  , la  paroisse  l’en- 
tretiendra. A la  manière  dont  la  loi  est  exe'- 
cutêe , un  journalier  qui  pourvoit  à sa  propre 
subsistance,  est  mis  à contribution  pour  nourrir 
les  pauvres  oisifs. 

Quel  doit  être  l’effet  de  ce  système  sur  le 
journalier?  Il  est  fermier  du  fermier,  c’est-à- 
dire  , qu’il  tient  d’un  gros  fermier  une  petite 
habitation  qu’il  paye  fort  cher  pour  ce  qu’elle 
vaut.  Il  a des  enfans,  dont  le  nombre  s’ac- 
croît d’anne'c  en  année.  Dans  les  tems  ordi-* 
naires ,'  c’est  tout  ce  qu’il  peut  faire  que  de 
nourrir  sa  famille  , en  travaillant  d’une  aube  à 
l’autre.  Il  .est  presqu’irapossible  que  pendant 
les  rigueurs  de  l’hiver , la  cherte'  des  subsis- 
tances , ou  les  tems  de  maladie , le  gain  du 
journalier  suffise  à sa  famille.  S’il  tombe  dans 
le  besoin , il  conooîl  la  règle  des  secours , 
c’est-à-dire , qu’on  n’en  accorde  aucuu  que 
dans  le  cas  d’un  dénuement  complet.  Toutes 
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les  petlles  économies  qu’il  peut  avoir  faites, 
doivent  être  dissipées  avant  qu’il  ose  s’adresser 
à la  paroisse.  Quel  encouragement  a-t-il  pour 
se  conduire  avec  pre'voyance  et  pour  faire  des 
e'pargnes?  Est-il  aucun  de  nous,  qui,  place 
comme  lui , fût  plus  e’conome  et  plus  pre'— 
voyant  ? N’est-il  pas  probable  , au  contraire , 
que  le  de'couragement  nous  jelteroit  dans  l’in- 
tempe'rance  ? Et  ne  serions- nous  pas  bien 
tentes  de  dépenser  à la  taverne  l’exce'dent  du 
strict  ne'cessaire  à la  subsistance  de  nos  enfans? 

Je  m’cslimerois  bien  heureux,  si  je  pouvois 
tirer  parti  de  l’histoire  de  Britton  Abbot  pour 
ame'liorer  le  sort  des  pauvres.  11  faudroit  que 
chaque  journalier  fût  place'  dans  des  circons- 
tances telles  qu’il  pût  espérer  le  sort  de  ce 
brave  homme  , s’il  se  conduisoit  de  même. 
Ij’e'tat  des  habitations  des  pauvres  de  la  cam- 
pagne est  si  mise'rable  , qu’on  ne  peut  s’ent- 
pêcher  de  désirer  vivement  de  les  voir  logés 
d’une  manière  différente.  11  faudroit  surtout 
qu’ils  eussent  de  la  place  , et  qu’il  n’arrivât 
pas,  comme  cela  a lieu  souvent,  que  les  jour- 
naliers fussent  poussés  dans  la  maison  de  cha- 
rité , par  l’impossibilité  de  se  loger  dans  leur 
paroisse. 

Si  l’usage  de  réserver  dans  chaque  paroisse 
un  terrain  destiné  aux  habitations  des  non-pro- 
Tom£  7,  F 
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priclaires,  s’InlroJuisoit  {généralement , il  en 
resulteroit  un  grand  soulagement  pour  les  con- 
tribuans  à la  taxe  des  indigens.  Ceux-ci  pren« 
drôlent  des  habitudes  de  re'gularllë,  et  d’ordre. 
Ils  s’attaclieroient  à leur  pays,  et  dcviendroient 
de  plus  en  plus  utiles  à la  communauté'.  La 
rente  d’une  étendue  de  terre  d’un  rood  (ou 
du  quart  d’un  acre)  en  supposant  le  terrain 
fort  me’diocre  , comme  celui  sur  lequel  Britton 
Abbot  a bâti  sa  maison  , ne  rend  pas  un  sheL 
ling  annuellement,  et  cependant,  il  y a au- 
jourd’hui une  bonne  habitation  , un  jardin  , 
des  fruits , et  tout  ce  qui  constitue  la  richesse 
d’un  journalier.  Dans  de  telles  clôtures  , le 
b.ëne'lice  qui  re'sulteroit  pour  le  pays  et  les  in- 
dividus , surpasseroit  incomparablement  les 
sacrifices  qu’on  seroit  appelé  à faire  en  com- 
mençant. Cinq  acres  à-peu-près  inutiles  main- 
ti’nant  dans  chaque  paroisse,  fourniroient  l’ha- 
bitation et  la  subsistance  à vingt  familles  comme 
celles  de  Britton  Abbot. 

On  accordera  bien , je  pense  , qu’il  seroit 
juste  d’exempter  de  tout  impôt , le  journalier 
qui  bâtiroit  une  habitation  et  encloroit  un 
jardin  sur  le  rood  de  terrain  qu’on  lui  auroit 
attribué.  11  seroit  juste  aussi,  et  extrêmement 
utile  , de  donner  à un  père  la  faculté  de  trans- 
metlre  à ses  enfans  la  petite  habitation  qu’il 
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auro'it  construite.  L’exemption  des  impôts  seroit 
attache'e  à la  maison,  tout  aussi  long-leras 
qu’elle  seroit  Iiabite'e  par  un  particulier  de  la 
paroisse  j et  il  re'sulteroit  de  cela  que  cette 
habitation  aùroit  beaucoup  plus  de  valeur  entre 
les  mains  des  gens  de  la  paroisse , qu’entre 
celles  des  etrangers , et  que  la  force  des  choses 
tendroit  toujours  à maintenir  cette  petite  pos- 
session entre  les  mains  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse. On  prefereroit  sans  doute  , dans  l’#t- 
tribution  des  petites  pièces  de  terre,  les  indi- 
vidus industrieux  etles^ens  de  bonne  re'puta- 
lion,  ceux  qui  sont  charge's  de  famille,  ou 
dont  les  circonstances  sont  d’ailleurs  recom- 
mandables. Les  proprie'taires  et  les  fermiers 
voisins  s’empresseroienl,  sans  doute,’  d’aider 
les  joürnaliers  pour  le  transport  des  mate'riaux 
et  la  construction  des  maisons,  ou  encore  pour 
leur  faciliter  l’achat  d’une  vache. 

Celui  qui  possède  une  demeure,  un  jardin, 
une  vache  , et  qui  ne  paye  point  d’impôts  , ne 
tombe  guères  à la  charge  la  paroisse.  Les 
journaliers  seroient  à porte’e  d’aider  les  fermiers 
au  moment  du  besoin,  au  lieu  qu’à  présent, 
ceux-ci  sont  souvent  embarrassés  pour  avoir 
des  manouvriers,  et  les  prix  de  la  main-d’œuvre 
sont  renchéris  ^ar  la  disposition  des  journaliers 
à aller  de  paroisse  en  paroisse  , cherchant  Ie$ 
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salaires  les  plus  eleves.  Il  en  doit  résulter 
(pour  le  dire  en  passant)  une  non-valeur  an- 
nuelle irès-conside'rable , dans  les  produits  du 
sol  de  l’Angleterre. 

Non-seulemenl  la  possession  de  ces  demeures 
et  de  ces  jardins  altacheroit  les  journaliers  à 
leur  patrie,  et  à leur  paroisse,  mais  elle  seroit 
le  gage  le  plus  sûr  de  leur  bonne  conduite. 
Le  manœuvre  qui  acquiert  une  proprie'te'  prend 
pU  is  de  considération  pour  lui-même,  et  s’ob- 
serve davantage  dans  sa  conduite.  Après  cela, 
il  est  certain  que  les  productions  nouvelles 
qui  re’sulterolent  de  la  culture  de  ces  petites 
possessions,  serolent  un  objet  important  dans 
la  consommation  nationale;  car  le  journalier 
qui  a un  jardin  , emploie  au  travail  tous  les 
momens qu’il  perdroit  à la  taverne,  s’il  n’avoit 
pas  un  coin  de  terre  à cultiver. 

Si  l’on  employoit  dans  la  distribution  des 
vaches  aux  journaliers  la  méthode  et  les  pré- 
cautions que  j’ai  Indlque’es  en  parlant  de  Brit- 
ton  Abbot , ils  prendrolenl  nécessairement  un 
grand  intérêt  à la  conservation  de  ces  animaux, 
mais  dans  le  cas  où  ils  les  perdroient , ils  ne 
se  irouveroient  pas  dans  l’état  de  dénuement 
où  est  d’ordinaire  l’indigent  qui  perd  sa  vache. 
Un  fonds  de  quinze  livres  sterling  dans  chaque 
paroisse  , seroit  destiné  à fournir  une  vache  à 
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titre  de  re'compense  au  journalier  qui  se  seroit 
le  mieux  conduit.  Quant  à Tentretien  de  ra- 
nimai , il  seroit  convenable  d’en  charger  un 
fermier,  moveonanl  partage  des  produits. 

11  y a peu  de  provinces  d’Angleterre  dans 
lesquelles  on  ne  pût  re'ussir,  par  les  dëfriche- 
mens  des  communaux , à nourrir  les  vaches 
des  journaliers  auxquels  on  dislribueroit  ces 
terrains  d’une  manière  inalie'nable , à condi- 
tion qu’ils  opëreroient  eux-mêmes  les  de'fri- 
chemens  et  les  clôtures.  On  pourroit  former 
des  pièces  de  dix  à douze  acres,  lesquelles 
seroient  altrlbue'es  à un  certain  nombre  de 
journaliers,  et  dont  les  clôtures  serviroient  , 
par  la  suite , à fournir  du  bois  aux  pauvres  de 
la  paroisse.  On  ilxeroit  en6n  le  nombre  le 
plus  conside'rable  de  vaches  que  chaque  indi- 
vidu pourroit  avoir. 

Je  dois  faire  ici  une  observation.  Un  jour- 
nalier qui  possède  un  bon  jardin  à côte  de  son 
habitation , peut  vivre  dans  une  sorte  d’aisance  ; 
mais  s’il  ajoute  à Ce  jardin  quelquj;  pièce  de 
terre  qu’il  veuille  cultiver  lui-même  , et  qu’il 
se  trouve  ainsi  transforme’  en  un  petit  fermier, 
il  a beaucoup  de  peine  à vivre  j parce  qu’il 
manque  du  capital  necessaire  pour  les  avances  ; 
sans  lesquelles  , il  est  impossible  de  faire  valoir 
la  terre  avec  profit.  Une  fols  qu’il  y a une  dis- 
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proportion  quelconque  entre  l’e'tendue  du  ter- 
rain à cultiver  et  les  moyens  de  culture  , celte 
disproportion  augmente  d’anne'e  en  anne'e, 
jusqu’à  ce  que  le  fermier  et  la  terre  arrivent 
à une  misère  complète. 


Le  grand  avantage  d’un  choix 

CONVENABLE  DE  BESTIAUX. 

TmÉ  de  l’ouvrage  de  Mr.  N.  Kent  inütulë  : 
Ilints  to  gentlemen  of  landed  property. 

•J^PRÈs  l’application  judicieuse  de  diaque 
terrain  à la  culture  qui  lui  convient  le  mieux , 
le  _bon  choix  des  bestiaux , selon  les  circons- 
tances locales,  est  une  des  parties  les  plus  déli- 
cates de  l’art  du  fermier. 

Lorsqu’on  laisse  faire  la  Nature,  elle  produit 
les  animaux  qui  conviennent  au  sol  destiné  à 
les  nourrir,  depuis  les  petits  moutons  des  mon- 
tagnes de  Galles  jusqu’aux  grandes  brebis  des 
marais  du  Lincolnshire , et  depuis  le'petit  tau- 
reau des  montagnes  d’Ecosse  jusqu’aux  bœufs 
les  plus  pesans  des  pâturages  de  Sommerset. 
Mais  une  bonne  agriculture  nous  apprend  à 
perfectionner  la  qualité  des  bestiaux  à mesurq 
que  nous  améliorons  le  sol  ; et  la  terre  nous 
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paye  ainsi  doublement  de  nos  travaux  et  de 
nos  soins.  Le  cultivateur  sage  conserve  toujours 
une  sorte  d’eVjuilibre  entre  l’e'tal  de  son  domaine 
et  celui  de  ses  bestiaux  , soit  quant  au  choix, 
soit  quant  au  nombre.  Ces  deux  choses  doivent 
marcher  de  front  , et  la  ne’gligence  sur  l’un 
des  points  entraîne  ne'cessairement  du  dom- 
mage sur  l’autre. 

11  faut  considérer  d’abord  quelle  espèce  d’a- 
nimaux de  labour  convient  le  mieux  à notre 
sol  ; puis  quels  sont  les  bestiaux  qui  consom- 
ment nos  productions  avec  le  plus  d’avantage. 

Sur  un  sol  le’ger , ou  deux  chevaux  suffisent 
à une  charrue , il  y a toujours  du  profit  à les 
préférer,  parce  que  dans  un  tel  terrain  quatre 
chevaux  font  autant  d’ouvrage  que  huit  bœulè. 

Mais  dans  la  glaise,  ou,  en  général,  dans  toutes 
les  terres  fortes  et  pesantes  qui  ne  permettent 
qu’un  mouvement  lent  , là  proportion  du 
travail  sera  à peu  près  de  douze  bœufs  pour 
huit  chevaux. 

Cette  distinction  une  fois  établie , il  faut 
laisser  à chaque  espèce  ses  avantages  , et  c’est 
au  jugement  du  fermier  à les  mettre  à profit. 

Le  cheval  est  un  serviteur  si  agréable  , si  di- 
ligent , éi  courageux , qu’on  seroit  toujours 
tenté  de  l’employer'de  préférence  j mais  si  l’on*  ^ * 
consulte  l’intérêt  l’on  sc  décidera  souvent  pour 


Digitized  by  Google 


88 


CHOIX  CONVENABLB 


le  bœuf.  Les  frais  d’enlrcllen  , la  diminution 
annuelle  de  valeur  , les  nombreuses  chances 
d’accident  qui  exposent  à perdre  les  chevaux 
tout-à-coup,  sont  des  considérations  impor- 
tantes. Eu  revanche  , le  boeuf  coûte  peu  de 
nourriture  et  d’attelage  , et  se  vend  bien  lors- 
qu’il ne  peut  plus  travailler.  Ils  sont  e'galement 
utiles  dans  des  sols  differens  , et  il  ne  faut  re- 
jeter absolument  ni  l’une  ni  l’autre  espèce. 

Les  moutons  doivent  être  regardes  ensuite 
comme  les  animaux  les  plus  avantageux.  Ils  le 
sont  sous  trois  rapports  : leur  laine  , leur  mul- 
tiplication annuelle,  et  leur  fumier.  Je  pourrois 
même  ajouter  que,  dans  les  terres  le'gères  , ils 
font  presque  autant  d’effet  par  leur  trépigne- 
ment que  par,  leur  engrais. 

? On  s'çst  souvent  fort  bien  irpiivé  de  tirer  la 
race  de  ses,  raputons  des  cantons  les  plus  stériles; 
Elle  s’améliore  beaucoup  en  passant  dans  des 
terres  plus  fertiles  ; ainsi  que  les  arbres  qu’on 
transplante  réussissent  mieux  lorsqu’ils  ont  crû 
dans  des  pépinières  en  terre  maigre.  On  trouve 
aussi  que  dans  de  telles  circonstances  les  movr 
tons  supportent  mjeux  le  parc ,,  et  ce  fait  n’est 
pas  douteux,,  , ,,  . . j 

Il  y a un  préjugé  assez  généralement  répandu 
chez  les  fermiers  , c’est  qu’il  y a des  races  de 
moutons,  qui  ne  peuvent  pas  se  faire  au,  parc. 
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Je  pense  au  contraire  , que  tous  les  moutons 
maigres,  ou  les  troupeaux  de  garde,  profitent 
davantage  au  parc  qu’à  l’e'table.  Ils  se  portent 
ge'neralement  mieux  avec  cette  méthode  , qui 
leur  fait  prendre  la  nourriture  à des  intervalles 
très- réglés , et  qui  empêche  qu’ils  ne  broutent  à 
la  rose’e,  chose  reconnue  pre'judlciable  aux 
moutons  (l).  — En  Dorset-shire  et  Wilt-shire 
où  l’on  entend  très-bien  les  soins  des  moutons, 
l’usage  du  parc  est  ge'ne'ral.  On  remarque  que  les 
troupeaux  qui  ont  e'te'  tenus  au  parc,  prennent 
ensuite  la  graisse  très-promptement,  ainsi  que 
cela  arrive  aux  bœufs  qui  n’ontfalt  qu’un  travail 
mode're’.  ' 

Dans  les  terrains  humides  les  moutons  ne  con- 
viennent pas  : les  laiteries  y tournent  mieux  à 
compte,  et  donnent  de  l’occupation  aux  femmes 
et  aux  enfans.  Il  faut  alors  e'iever  des  cochons; 
car  les  pommes  de  terre  et  les  carottes  bouillies 
dans  le  lait,  ou  le  petit-lait , font  une  excellente 
nourriture  pour  ces  animaux;  et  l’on  sait  quelle 
quantité'  de  ces  racines  utiles  un  acre  peut 
donner  , et  combien  une  ventrée  de  cochons 
de  lait  est  profitable.  Dans  les  grandes  fermes. 


(i)  A moins  qu’on  ne  veuille  les  engraisser,  car  rien 
ne  contribue  mieux  à leur  faire  prendre  promptement 
la  graisse  que  le  pâturage  du  matin. 
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l’on  méprisé  cel  ohjel  comme  un  accessoire 
peu  important  auprès  des  produits  des  grains, 
et  l’on  regarde  les  cochons  comme  des  animaux 
emharr.'issans ; je  pense  q\i’on  a tort,  car  on  en 
reiireroit  une  grande  utilité,  et  leur  fumier  est 
un  excellent  engrais. 

Dans  les  pâlur.ages  vigoiireux  et  succulens 
les  bœufs  de  grosse  race  sont  préférables;  pour 
engraisser  aux  turneps , les  bêles  de  Galles  ou 
d’Ecosse  sont  celles  qui  profitent  le  plus. 

Ainsi  les  divers  sols  , et  les  diverses  produc- 
tions exigent  des  animaux  differens  pour  leur 
culture  ou  leur  consommation  , et  il  vaut  la 
peine  d’étudier  la  manière  d’appliquer  le  plus 
convenablement  les  uns  et  les  autres. 
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Opinion  pratique  de  certains  auteurs  sur 
les  bêtes  à cornes  (i). 

{Annales  d* Arthur  Yovkg.) 

Des  Vaches. 

Iii  y a beaucoup  de  fermes  dans  le  Royaume 
doot  il  seroit  impossible  auï  fermiers  de  payer 
la  rente,  sans  le  secours  de  la  laiterie.  Depuis 
quelques  anne'es , les  produits  des  vaches  se 
Tendent  d’une  manière  plus  régulière  qu’aucune 
autre  production  de  la  campagne.  Je  remplirois 
un  volume , .si  je  voulols  tout  dire  sur  le  cha- 
pitre des  vaches.  Les  principaux  objets  à consi- 
de'rer  sont:  i.“  La  race.  52.**  La  nourriture.  3.* 
La  laiterie.  4.“  Le  se'vrement  des  veaux.  5.°  Le 
produit  et  le  profit , les  de'pcnses. 

1 . La  race. 

On  s'est  beaucoup  applique'  depuis  quelques 


(i)  Ce  morceau  étoit  fait  avant  que  j’entreprisse  les 
Annales.  Je  l’insère  ici  pour  qu’on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage tout  ce  qui  concerne  ce  sujet  intéressant.  Ceux 
qui  voudront  rechercher  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  les 
bestiaux  en  Angleterre,  trouveront  ici  une  indication  • 
utile  des  auteurs,  et  des  ouvrages.  (A) 
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années  à pcrfeciionner  la  race  des  bêles  à 
cornes,  et  on  a fait  un  grand  nombre  d’expé- 
riences pour  s’assurer  quelle  éloil  la  meilleure. 
Mais  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  une 
vérité  fondamentale  , c’est  qu’il  n’y  a aucune 
race  qui  puisse  être  supérieure  sur  tous  les 
points.  Il  ne' faut  pas  s’attendre  que  la  meme 
race  donne  d’excellentes  vaches  de  rente,  des 
bœufs  de  travail  de  la  première  qualité,  et  des 
bêles  éminemment  propres  à l’engrais.  Ces  qua- 
lités peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  être 
réunies,  mais  non  pas  au  même  degré  qu’oa 
les  rencontre  séparées  dans  certaines  races. 
Dans  ce  moment,  je  ne  considérerai  les  carac- 
tères des  races  que  sous  le  rapport  de  la  rente 
des  vaches.  Sous  ce  point  de  vue,  les  races  les 
plus  estimées  sont  1."  Celle  d’Holderness  à 
petites  cornes.  î2.“  Celle  à longues  cornes.  3.* 
Celle  d’Alderney-  4.“  La  noire  des  montagnes. 
5.“  La  race  sans  cornes  de  Suffolk.  6."  La  race 
de  Sussex. 

La  race  d’IIolderness  , à petites  cornes  , 
donne  des  vaches  abondantes  en  lait  ; mais  leur 
lait  passe  pour  être  clair;  il  fait  peu  de  beurre. 
D’ailleurs,  comme  c’est  la  plus  grosse  race  de 
toutes  , la  quantité  de  lait  qu’elle  donne  n’est 
poul-êlre  pas  en  proportion  de  sa  grosseur. 

, Une  bêle  à cornes  mange,  à peu  près,  dans  le 
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rapport  de  sa  taUle  et  de  son  poids;  et  si  une 
vache  ne  rend  pas  du  lait,  dans  le  rapport  de 
ce  qu’elle  mange  , elle  ne  convient  pas  à la 
laiterie.  La  race  à longues  cornes  donne  dés 
bœufs  pour  l’engrais  , qui  sont  extrêmement 
estimes  dans  certaines  provinces.  Le  lait  des 
vaches  de  cette  race  est  très-bon  , mais  elles 
en  donnentpeu.  Cependant  Sir  Charles  Turner, 
qui  a fait  des  expe'rlences  sur  les  vaches  de  cette 
espèce  a trouve'  qu’on  llroit  plus  de  fromage 
d’une  quantité'  donne'e  de  lait  provenu  des 
vaches  de  cette  race  , que  de  toute  autre  ; et 
que  la  même  quantité'  de  crème  provenue  des 
mêmes  vaches,  donne  e’galement  plus  de  beurre 
que  toute  autre  crème  qu’il  ait  e'prouve'e.  Lord 
Bective  a observe'  en  Irlande  , que  la  race  de 
Craven  donnolt  plus  de  lait  que  celle  d’Hol- 
derness  : il  a observe' , en  outre  , que  les 
vaches  qui  sont  constamment  grasses,  donnent 
peu  de  lait.  La  troisième  de  ces  races  , celle 
d’Alderney  , est  une  des  meilleures  que  nous 
ayons  en  Angleterre,  pour  le  lait  (j’entends 
toujours  relativement  à la  taille  ).  Les  vaches 
d’Alderney  sont  si  petites  , qu’elles  se  nour- 
rissent de  très-peu  , et  vivent  sur  des  maigres 
pâturages;  mais  , en  proportion  dé  leur  poids, 
elles  donnent  plus  de  lait  , et  d’une  meilfeure 
qualité,  quç  des  vaches  quatre  fois  plus  grosses. 
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Dans  l’île  de  Wight  il  u’y  a pas  une  laiterie 
qui  n’ail  des  vaches  d’Alderney  : elles  donnent 
sept  et  huit  livres  de  beurre  par  semaine. 
M.  Hooper  de  Bewley  , avoit  une  vache  de 
cette  petite  race  qui  lui  donnoit  douze  livres 
de  beurre  par  semaine.  William  Samson  en 
avoit  une  autre  qu’il  falloit  absolunient  traire 
trois  fois  le  jour.  — Les  vaches  noires  de  mon* 
tagnes  , sont  robustes,  et  abondantes  en  lait  , 
elles  sont  fort  supe'rieures  sur  ce  point , aux 
deux  races  d’Holderness. 

Les  races  bâtardes,  ou  croise'es,  se  trouvent 
dans  toutes  les  provinces  ; les  deux  plus  remar- 
quables , sont  la  petite  race  sans  cornes  de 
Sulfolk , et  celle  de  Chcshire.  Les  vaches  de 
ces  deux  races  sont  petites  et  laides  , mais  ad- 
mirables pour  le  lait.  Dans  le  Cheshirc  on  a 
essaye  de  perfectionner  la  taille  des  vaches  , 
par  des  taureaux  de  Lancashirc  , à longues 
cornes;  mais  on  trouve  que  la  race  s’altère 
au  lieu  de  se  perfectionner.  Mr.  Wight  donne 
plusieurs  exemples  de  vaches  écossaises  qui 
fournissent  une  quantité'  de  lait  remarquable. 
Il  parle  d’une  vache,  en  particulier,  qui  donnoit 
vingt  pintes  de  lait  par  jour.  Ce  lait,  e'erème', 
vingt  six  heures  après  avoir  e'te'  lire' , donnoit 
67  onces  de  beurre,  poids  Anglois,  c’est-à-dire 
environ  vingt-cinq  livres  par  semaine.  Je  regarde 
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les  vaches  de  Sudblk  comme  les  plus  abondantes 
en  lait  que  nous  ayons  dons  le  Royaume.  Elles 
sont  très-mal  faites  , de  rne'diocre  grosseur  , et 
de  mauvaise  raine  ; elles  se  vendent  de  six  à 


sept  livres  sterling  : mais  , ainsi  que  je  l’ai 
e'prouvè  souvent  moi-même , elles  rendent 
commune'ment  huit  gallons  de  lait,  par  cli.ique 
trait , c’est-à-dire  plus  du  double  que  les  deux 
races  d’Holderness  : et  comme  chacune  de  ces 


races  d’Holderness  est  deux  fois  plus  pesante 
que  les  Suffolk,  celles-ci  se  nourrissent  à moitié 
frais.  J’en  conclus  qu’il  faut  préférer  les  Suffolk 
à toute  autre  race  du  Royaume  , pour  la  lai- 
terie. Je  n’exclurois  pas  néanhioinsles  Alderney, 
mais  je  crois  que  la  meilleure  composition  pos- 
sible d’une  étable  pour  la  laiterie,  seroit  deux 
tiers  de  Suffolk  sans  cornes  , et  un  tiers  d’ Al- 


derney, en  ayant  soin  de  mêler  le  lait.  Ce 
secret  d’avoir  quelques  vaches  d’Alderney  pour 
améliorer  le  lait  des  autres  est  bien  connu  et 


pratiqué  dans  le  Hampshire. 

Lorsqu’on  s’occupe  de  former  la  composi- 
tion d’une  étable  de  laiterie , il  ne  faut  jamais 
oublier  que  la  qualité  du  lait , est  un  élément 
tout  aussi  importantà  considérer  que  la  quantité. 
L’expérience  a prouvé  qu’il  y a des  différences 
prodigieuses  dans  les  quantités  de  beurre  ct  de 
fromage,  produites  par  des  quantités  égales  de 
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differens  laits.  II  peut  donc  arriver  qu’une  vaclis 
peu  abondante  donne  autant  de  profit  qu’une 
autre  qui  rend  beaucoup  de  lait  ; et  il  est  à 
remarquer  que  la  rente  des  vaches , re'duite 
en  argent , dans  les  difierentes  provinces  du 
Royaume  , est,  à peu  de  chose  près,  la  même. 

II  résulté  de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  qui 
est  la  substance  de  tout  ce  qui  s’est  écrit  sur  ce 
sujet , qu’un  jeune  fermier  qui  se  propose  de 
monter  une  laiterie,  agiroit  fort  imprudemment 
en  faisant  des  de'penscs  conside'rables  pour  se 
procurer  des  vaches  de  ces  grosses  races  qui  ont 
e'te'  à la  mode  depuis  quelques  années,  et  qui 
se  vendent  un  prix  énorme. 

On  regarde  le  choix  du  taureau  comme  plus 
important  que  celui  de  la  vache,  lorsqu’on  veut 
élever.  Je  ne  suis  pas  convaincu  que  l’influence 
soit  plus  grande  de  la  part  du  mâle  : j’ai  vu  des 
exemples  très-frappans  du  contraire. 

La  race  à petites  cornes  ne  sauroit  réussir 
dans  les  situations  froides.  Les  vaches  à longues 
cornes,  ayant  le  cuir  excessivement  épais,  sont 
beaucoup  plus  capables  de  résister  au  froid.  On 
parle  beaucoup  des  races  de  Devon-shire  , de 
Sussex,  et  de  Hereford,  mais  nous  manquons 
de  faits  pour  les  juger. 

Nourriture^ 
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Nourriture. 

Il  y a de  certaines  fermes  qui  sont  particu- 
lièrement favorables  aux  vaches  , et  dans  les- 
quelles aucun  be'tail  ne  peut  rendre  davantage. 
Ce  sont  en  ge'ne'ral  les  domaines  qui  contiennent 
beaucoup  de  pâturages  grossiers  et  humides, 
peu  propres  aux  moutons.  En  mettant  à part 
ces  circonstances  locales  qui  décident  le  choix 
de  cette  industrie  , voici  les  principales  nour- 
ritures qu’on  doit  destiner  aux  vaches. 

i.°  Pour  l’été  , les  prairies  et  pâturages  de 
médiocre- qualité  , peuvent  être  destinés  aux 
vaches  avec  profit  ; et  c’est  encore  une  question 
de  savoir  si  des  pâturages  excellens  et  qui  peu- 
vent engraisser  de  gros  bœufs  , sont  employés 
d’une  manière  profitable  , lorsqu’on  les  aban- 
donne aux  vaches  ; mais  il  y a dans  plusieurs 
provinces  des  prairies  très-bonnes  , qui  s’afler- 
ment  à raison  de  20  shellings  l’acre  , et  qui , 
cependant , ne  peuvent  point  pousser  l’engrais 
d’un  gros  bœuf  jusqu’au  point  de  perfection  : 
dans  ces  prés-là,  les  vaches  pâturent  avec  avan- 
tage. Il  y a aussi  des  prés  humides  qui  donnent 
prodigieusement  d’herbe  , qui  s’afferment  très- 
cher  , et  ne  peuvent  pas  engraisser  des  bœufs  : 
ces  terrains-là  sont  également  mieux  appliqués 
aux  pâturages  des  vaches.  Un  pré  qui  en  rente, 
Tome  7,  ' U 
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dixmc  , et  taxe  clos  pauvres,  paye  i livre  sterl. 
8 slcel.  l’acre,  doit  nourrir  une  vache  à lait  pen- 
dant l’cle’  sur  un  acre  et  un  quart.  Non  que  l’on 
doive  confiner  une  vache  sur  cet  espace  de  ter- 
rain; maison  peut  estimer  le  nombre  de  vaches 
qu’on  doit  nourrir,  dans  cette  proportion-là. 
Si  l’on  donne  un  acre  et  demi  par  vache  , on 
peut  y ajouter  quelques  moutons.  Je  connois 
beaucoup  de  prairies  qui  s’afiermenl  à raison 
.de  20  shel.  l’acre , et  qui  ne  peuvent  nourrir 
les  vaches  à lait  au  pâturage,  qu’à  raison  d’une 
vache  pour  deux  acres. 

11  y a beaucoup  de  laiteries  qui  se  soutiennent 
principalement  par  le  trèfle.  Ce  n’est  pas  une 
nourriture  aussi  favorable  que  la  bonne  herbe 
des  près.  11  communique  au  fromage  une  qua- 
lité inférieure,  si  l’on  ne  donne  pas  à sa  fabri- 
cation des  soins  très-attentifs.  11  y a d’ailleurs 
le  danger  de  faire  gonfler  et  crever  les  vaches  , 
si  l’on  les  met  dans  les  trèfles  sans  de  grandes 
précautions.  Malgré  ces  objections , il  y a un 
très-grand  nombre  de  vaches  à lait  qui  s’en 
nourrissent  presque  uniquement. 

-Le  sainfoin  est  beaucoup  supérieur  au  trèfle. 
11  est  plus  succulent  et  plus  nourrissant.  11 
permet  à des  fermiers  de  terres  arides,  crayeuses, 
stériles,  montueuses,  déposséder  de  grandes 
laiteries,  au  lieu  qu’ils  pourroient  à peine  tenir 
une  vache  sans  le  secours  du  sainfoin* 
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La  luzerne  est  , de  toutes  les  plantes  de 
prairies  artiScielles,  la  meilleure  pour  tous  les 
bestiaux  quelconques.  Elle  donne  beaucoup  de 
lait , de  la  qualité  la  meilleure  ; et  on  peut 
compter  sur  sou  produit , depuis  Mai  jusqu’en 
Octobre,  quel  tems qu’il  fasse.  Dans  les  e'ie's  les 
plus  secs  cl  les  plus  brûlans  , son  produit  sera 
à peu  près  le  même.  Une  vache  de  moyenne 
taille  mange,  dans  les  vingt-quatre  heures,  de 
90  à 100  livres  de  luzerne  en  vert.  Mr.  Baker 
a e'prouve’,  qu’en  Irlande,  un  acre  Irlandois  de 
luzerne  sulBsoil  à 6 vaches  pendant  i5ô  jours. 

Les  vaches,  aiment  beaucoup  la  grande  pim- 
prenelle,  et  le  beurre  qui  en  provient  est  aussi 
bon  qu’aucun  autre. 

Les  vesces  mange'es  en  vert,  à l’e'lable  , sont 
excellentes  pour  les  vaches.  Je  ferai  une  obser- 
vation sur  cette  pratique,  de  faucher  tous  les 
jours,  pour  donner  en  vert  à l’e'lable,  ou  dans 
un  enclos.  11  faut,  si  c’est  dans  un  enclos,  qu’il 
y ait  de  l’eau  et  de  l’ombre.  Si  on  tient  de  la 
litière  en  suffisance , on  fait  une  très-grande 
quantité  de  fumier  j et  un  fourrage  vert  quel- 
conque profite  trois  ou  quatre  fois  davantage , 
que  si  on  le  faisoit  pâturer  sur  place.  La  luzerne 
et  les  vesces  ne  devroient  jamais  être  coii%  in- 
mées  d’aucune  autre  manière  5 mais  toute  autre 
fécolte  peut  être  donnée  autrement  avec  profit. 
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Lorsque  lu  luzerne  el  les  vesces  sont  employées 
avec  rofj'ularile  à nourrir  dos  vaches  à l’elable, 
le  gain  est  énorme,  et  je  ne  saurois  trop  recoru- 
, mander  cet  usage. 

Il  y a un  desavantage  nécessairement  attache 
aux  grosses  races,  c’est  que  le  fermier  nourrit 
de  telles  vaches,  en  hiver,  d’une  manière  avec 
larpiellc  les  profits  de  la  laiterie  ne  peuvent 
gucrcs  couvrir  la  dépense.  C’est  ce  qui  arrive 
lorsqu’on  les  nourrit  au  foin.  11  faut  regarder 
de  bien  près  à la  manière  dont  on  nourrit  les 
vaches  à lait  , si  l’on  veut  qu’elles  rendent 
cfrcctivemcnt  le  profil  qu’on  en  espère.  On 
entend  dire  tous  les  jours  « si  l’on  veut  que  les 
vaches  rendent,  il  faut  bien  les  nourrir;  et  si 
l’on  ne  irouvoit  pas  son  compte  à bien  nourrir, 
on  le  trouveroit  encore  moins  à nourrir  foi- 
blcmeut.  » Celte  observation  est  juste  pour  de 
certains  articles  de  nourriture  , el  fausse  pour 
d’autres.  Depuis  le  i."  Novembre,  où  l’on  met 
une  vache  au  foin,  jusqu’au  12  Mai  où  l’on 
peut  la  remettre  à l’herbe,  il  y a.jgS  jours. 
Une  vache  moyenne,  mange  3o  livres  de  foin, 
dans  les  24  heures,  sans  qu’il  y en  ait  de  trop. 
Ce  qui  fait  plus  de  2^  tuns  dans  cette  espace 
de  ♦eras.  A 2 liv.  sterl.  le  tun,  c’est  5 liv.  sterk 
— Or,  la  rente  moyenne  , prise  sur  un  très- 
grand  nombre  de  laiteries,  est  de  6 à 7 liv.  sterl^ 
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par  vache,  en  y comprenani  les  veaux.  Pour 
celles  qui  sont  Irès-bien  soigne'es,  ha  rente  peut 
s’estimer  8 llv.  slerl.  Que  l’on  juge  après  cela  , 
comment  il  peut  convenir  d’hiverner  les  vaches 
au  foin. 

Tout  ridicule  qu’il  seroit  de  nourrir  une  vache, 
au  foin  seulement , pendant  tout  l’hiver , il 
est  certain  qu’il  faut  lui  en  donner.  Après  qu’elle 
a fait  son  veau  , elle  doit  manger  du  foin  pen- 
dant quelque  tems,  et  d’une  manière  modère'e; 
si  une  vache  mange  plus  de  dix  quintaux  du 
foin  dans  l’hiver,  il  est  très  - difficile  que  le 
fermier  y trouve  son  compte.  Il  faut  tâcher  de 
re'duire  cette  quantité'  au  moyen  des  turneps , 
des  choux  , et  des  autres  racines.  Tant  qu’elles 
n’ont  point  de  lait , elles  doivent  être  nourries 
à la  paille,  dans  une  cour  de  la  ferme,  ou  parc 
domestique  , avec  de  l’eau  et  de  la  litière.  Il 
faut  avoir  soin  de  leur  donner  la  paille  dans  un 
râtelier,  en  gardant  toujours  la  meilleure  pour 
la  dernière , et  en  la  donnant  fraîche  battue  , 
autant  qu’il  est  possible.  Il  faut  commencer  par 
la  pallie  de  froment  et  de  seigle  : puis  celle 
d’orge  , sans  mélangé  de  trèfle  ; celle  d’avoine 
de  même  ; les  liges  de  pois  et  de  fèves;  enfin, 
la  paille  d’orge  et  d’avoine  mêlée  de  trèfl*  (i). 

. 

(i)  Çe  trèfle  qui  se  trouve  mêlé  à la  paille  d’orge 
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Si  les  vaches  jionl  de  grand  prix  , ou  que  la 
paille  soit  mauvaise  , on  peut  donner  de  tems 
en  tems  un  peu  de  lurneps  ou  de  choux.  Un 
mois  avant  de  faire  le  veau,  elles  doivent  avoiv 
dix  à quinze  livres  de  foin  par  jour , ou  uno 
auginenialion  de  nourriture  verte.  Ap  rès  le 
veau  , il  faut  accroître  la  quantité'  de  cette 
dernière  nourriture  , et  leur  donner  du  foin  , 
pendant  quinze  jours.  Si  l’on  a beaucoup  de 
vaches  , il  faut  nécessairement  une  division 
dans  la  cour  et  dans  l’étable  , pour  pouvoir 


cl  à celle  d’avoiae  est  celui  de  la  première  année  qui 
a été  semé  en  meme  tems  que  ces  grains.  Lorsqu’on 
sème  ainsi  le  trèfle  en  terre  fraîchement  labourée,  et 
sur  tout  qui  a porté  une  récolte  de  lurncp.s,  ses  progrès 
sont  extrêmement  rapides;  ensorte  que  lorsqu’on  coupe 
l’orge  ou  l’avoine,  il  a quelquefois  7 à 8 pouces  de 
haut.  Nous  ne  voyons  rien  de  semblable  dans  nos  blés 
sur  lesquels  on  a semé  du  trèüe  au  primeras;  d’ailleurs 
en  moissonnant  à la  faucille  on  ne  coupe  pas  assez  près 
• de  terre  pour  saisir  le  trèfle  , au  lieu  que  l’avoine  et 
l’orge  se  fauchent. 

Nota.  La  note  ci-dessus  a été  écrite  il  y a lo  ans. 
Depuis  que  j’ai  adopté  un  assolement  dans  lequel  le 
Irèllc,  semé  au  printems  sur  le  froment  qui  a été  fumé 
par-desssus  en  hiver  avec  du  fumier  de  mouton  , peut 
pivots;!-  profondément  dans  une  terre  défoncée  à la 
bêche,  je  coupe  souvent  un  demi-pied  de  trèfle  avec 
le  froment  moissonné  à la  faucille.  ( Août  1809.)  ' 


Digitized  by  Google 


A CORÎÏES. 


io5 

varier  la  nourriture  à volonté.  En  général , il 
faut  se  souvenir  , qu’une  vache  en  très-bon 
état  se  soutient  mieux  avec  de  la  paille,  qu’une 
vache  maigre.  Le  principe  de  Lislc  a beaucoup 
de  vrai  : il  dit  qu’une  vache  , qui  a été  bien 
nourrie  pendant  l’été,  est  à moitié  hlvernée. 

De  toutes  les  nourritures  vertes  possibles,  la 
plus  avantageuse  à donner  aux  vaches  l’hiver  , 

ce  sont  les  choux.  Un  acre  bien  cultivé  , rend 

« 

trente  à quarante  tonnes  de  choux  , qui  pro- 
filent beaucoup  plus  que  le  produit  de  plusieurs 
acres  de  foin.  Ils  donnent  du  lait  en  abon- 
dance, et  de  bonne  qualité  , lorsqu’on  a soin 
d’oler  les  feuilles  jaunes  ou  pourries  j et  celles- 
ci  ne  sont  pas  perdues,  car  les  veaux  et  les 
jeunes  bêlQs  les  mangent.  Une  vache  moyenne, 
peut  manger  de  cent  trente  à deux  cents  livrer 
de  choux,  par  jourj  mais  il  n’y  a aucune  rente,  ' 
en  lait , qui  pût  payer  une  telle  dépense  de 
nourriture  : soixante-dix  à quatre-vingt  livres 
de  choux  par  jour,  avec  de  la  paille  , est  une 
quantité  suffisante.  , 

Tous  ceux  qui  tiennent  une  laiterie  devroient 
s’arranger  pour  avoir  annuellement  de  dix  à 
quinze  acres  de  choux. 

Il  y a beaucoup  d’étables  de  vaches  que  Hon 
nourrit  aux  turneps,  pendant  l’hiver.  Elles  font 
de  mauvais  beurre,  mais  cela  n’arrête  pas,  car 
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quand  ce  beurre  ne  se  vendrolt  qu’à  moitié 
prix  de  celui  qui  provient  du  foin,  l’on  y irou- 
veroit  encore  son  compte.  Une  vache  peut 
manijer  tous  les  jours  une  plus  grande  quantité 
de  turucps  que  de  choux.  Je  ne  puis  pas  bien 
concevoir  comment  on  peut  trouver  du  profit 
à une  laiterie  sans  l’emploi  des  lurneps  ou  des 
choux  , pendant  l’hiver. 

Le  colza  que  mangent  les  vaches  à lait  se 
consomme  toujours  sur  place  : on  ne  le  donne 
jamais  à l’e'table  ni  dans  les  cours.  On  ne  peut 
donc  employer  cette  ressource  que  dans  les 
terres  assez  sèches  pour  pouvoir  porter  le  be'tail 
en  hiver  : dans  ce  cas  la  culture  en  est  très- 
profitable  , non  pour  remplacer  les  choux  ou 
' les  turneps  , mais  pour  leur  succéder  au 
printems. 

Les  carottes  et  les  pommes  de  terre  sont,  je 
crois,  une  des  meilleures  nourritures  d’Iiivcr, 
pour  les  vaches.  Dans  les  endroits  où  ces  deux 
récoltes  sont  très- abondantes  , on  peut  les' 
donner  avec  profit  pour  complément  d’une 
outre  nourriture  ; mais  une  vache  ne  sauroit 
payer  la  dépense  d’une  consommation  régulière 
de  ces  deux  racines  pour  seule  nourriture. 

Dans  les  grandes  villes  on  donne  aux  vaches 
du  son  de  bière  qui  leur  procure  beaucoup  de 
lait,  mais  clair,  ce  qui  convient  lorsqu’on  le 
vend  à la  mesure. 
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iOn  peut  ajouter  à ces  nourritures  d’hiver , 
des  feuilles  d’arbres  ramassées  en  été.  Les  an- 
ciens mettoient  beaucoup  d’importance  à celte 
ressource  : les  Suisses  l’employenl,  ainsi  que 
les  Italiens,  et  on  l’a  essaye'e  en  Angleterre.  J’en 
parle  ici  en  passant,  pour  engager  à prendre 
des  informations  sur  ce  point. 

Bien  des  gens  imaginent  qu’il  faut  peu  nourrir 
une  vache  pleine,  parce  que  si  elle  e'toit  grasse, 
au  moment  de  faire  son  veau,  elle  courroit  quel- 
que danger.  Je  crois  que  c’est  une  erreur.  Dans 
les  e'tables  où  l’on  vend  les  veaux  à i5  jours  ou 
trois  semaines,  la  vache  ne  paye  pas  une  nour- 
riture trop  solgne'c  ; mais  dans  le  système  dont 
je  parle,  il  faut  bien  nourrir  les  vaches  pleines. 
Pour  avoir  de  beaux  veaux,  il  faut  que  la  mère 
soit  en  très-bon  e'tat.  Le  danger  qu’une  vache 
grasse  pèut  courir  en  faisant  le  veau,  est  je  crois, 
bien  petit  ; j’ai  vu  un  si  grand  nombre  de  va- 
ches grasses,  délivrées  sans  accident,  que  je  ne 
crois  pas  à ce  danger. 

La  laiterie. 

Il  y a principalement  six  objets  à considérer 
dans  les  détails  de  la  laiterie,  proprement  dite, 
savoir  : le  travail  , le  combustible  , les  insiru- 
mens  , le  beurre , le  fromage , et  les  cochons. 

. J’observerai , sur  le  premier  point , qu’une 
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servante  ordinaire,  sans  aide,  ne  peut  pas  con- 
duire plus  de  douze  à quatorze  vaches , si  l’on 
fait  du  beurre  et  du  fromage.  Comme  il  ne  faut 
pas  employer  plus  d’une  heure  à traire  les  va- 
ches, la  servante  altache'e  à la  laiterie  ne  peut 
pas,  elle-même,  en  traire  plus  de  six  dans  cet 
espace  de  tems.  Pour  dix-sept  ou  dix-huit 
vaches , il  faut  donc  avoir  deux  aides  pour  le 
moment  de  traire  , qui  est  à cinq  heures  du 
matin  et  six  heures  du  soir.  Mais  si  ces  aides 
sont  de  jeunes  gens , ou  des  domestiques  sur 
lesquels  on  ne  puisse  pas  compter,  la  servante 
doit  repasser  chaque  vache  pour  voir  si  elle  n’a 
plus  de  lait,'^car  lorsqu’on  en  laisse,  il  s’e'paissit, 
et  donne  des  maladies  à la  vache.  Le  travail 
de  la  laiterie  doit-  donc  être  proportionne’  atl 
nombre  des  bêtes  , d’après  ces  donne'es. 

On  fait  une  grande  consommation  de  com- 
bustible pour  faire  chaulfer  l’eau,  ainsi  que  le 
lait  pour  faire  le  fromage.  11  faut  se  pourvoir 
en  conséquence.  Le  charbon  et  le  bois  sont 
egalement  bons.  Si  l’on  employé  les  fascines  , 
il  convient  d’en  faire  provision  un  an  à l’avance. 
On  ne  doit  pas  oublier  cet  article  dans  l’ev.'»- 
luation  des  frais  , lorsqu’on  fait  le  compte  «le 
la  rente  d’une  laiterie. 

Les  outils  à employer  dans  une  laiterie  sont 
en  grand  nombre.  Une  baratte  tournante , à 
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jiianivelle,  qui  contient  un  muid,  suffit  à battre 
Je  beurre  pour  60  vaches.  Les  bassins  en  plomb, 
de  cinq  pouces  de  profondeur  sont  ce  qu’il  y a 
de  mieux  pour  le  de'pôt  du  lait,  dans  les  endroits 
où  le  marbre  n’est  pas  commun.  On  emploie 
aussi  des  bassins  en  bois.  Quant  à ceux  de  terre, 
la  de'pense,  qui  d’abord  ne  semble  pas  forte,  le 
devient  à la  longue,  parce  qu’on  en  casse  beau- 
coup. II  faut  en  outre  deux  chaudières , l’une 
pour  chaufferie  lait,  l’autre  plus  grande  , pour 
chauffer  l’eau. 

Tous  ces  ustensiles  , pour  vingt  vaches  , 
peuvent  être  estimes  5o  liv.  sterl.  Il  faut  que 
tout  soit  tenu  aussi  propre  qu’il  est  possible  , 
et  èchaude  tous  les  jours  à l’eau  bouillante. 
On  ne  sauroit  faire  du  très-bon  beurre  , si  les 
ustensiles  ne  sont  pas  polis  comme  des  miroirs. 

Le  beurre  est  le  plus  profitable  de  tous  les 
emplois  du  lait,  dans  le  voisinage  d’une  grande 
ville  ; à moins  que  ce  voisinage  ne  soit  tel  qu’on 
y puisse  vendre  le  lait  ; dans  lequel  cas  , c’est 
encore  ce  qu’il  faut  pre'fe'rer.  Mais  le  bon 
beurre  , quand  on  en  a un  débouche'  certain 
et  prompt,  rend  davantage  que  le  fromage. 

Il  y a une  attention  que  l’on  n’a  point  assez, 
c’est  de  changer  la  crème  que  l’on  destine*  au 
beurre,  en  la  faisant q>asser  tous  les  jours  d’un 
vase  à un  autre , et  en  ayant  soin  que  ces  vases 
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soient  d’une  propreté'  cxlr<*me  et  lave's  à l’eau 
bouillante.  Trois  ou  quatre  tols  le  jour  , il  faut 
remuer  la  crème  avec  une  spatule. 

Je  u’enlrerai  pas  dans  le  detail  de  la  munipu- 
lation  du  beurré  et  du  fromage  ; mais  j’obser- 
verai que  si  la  servante  qui  pre'pare  le  beurre 
n’expilme  pas  à diverses  reprises  jusqu’aux 
moindres  particules  du  lait  de  beurre  , en  le 
travaillant , le  beurre  n’aura  jamais  une  qua- 
lité' supérieure  et  u’oCTrlra  pas  une  surface  de 
couleur  uniforme  dans  sa  tranche  , lorsqu’on 
le  coupera  pour  l’éprouver.  Le  beurre  pèche 
communément  parla  : il  n’est  pas  suffisamment 
travaillé.  Il  est  impossible  que  la  vente  du 
beurre  couvre  toutes  les  dépenses,  vu  le  prix 
de  la  main-d’œuvre  et  tout  le  reste  , s’il  ne  se 
vend  pas  au  moins  8 pence  la  livre  en  été  , et 
un  shelling  en  hiver  Le  premier  prix  pour  l’été 
est  beaucoup  plus  avantageux  au  fermier,  que 
le  second  pour  Thiver. 

Le  fromage  est  de  divers  genres,  c’est-à-dire, 
fait  avec  du  lait  plus  eu  moins  épais.  Dans  quel- 
ques Comtés  où  l’on  en  fait  de  première  qualité, 
tels  que  Glocestcr,  Willsliire  , Clicshire  , etc, 
on  le  fait  avec  du  lait  fraîchement  tiré  de  la 
vache  : et  on  fait  ensuite  le  beurre  avec  le 
petit-lait.  Dans  d’autres  endroits  , on  fait  le 
fromage  avec  du  lait  écrémé  : c’est  ainsi  que  se 
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font  les  mauvais  fromages  de  Norfolk  et  Suffolk. 
On  mêle  aussi,  dans  quelques  autres  lieux  , le 
lait  e'crcme  et  celui  qui  ne  l’est  pas;  et  je  crois 
que  le  fromage  commun,  qui  se  vend  2 pence 
ou  2-^  pence  la  livre,  donne  plus  de  profit  au 
fermier  que  le  fromage  de  4 pence  ou  4 pence 
et  demi,  à cause  du  beurre  que  le  premier  fror 
mage  permet  de  faire.  1 

Un  objet  capital , dans  la  fabrication  du  fro- 
mage , c’est  d’avoir  une  presse  aussi  forte  qu’il 
est  possible.  Le  trèfle  ne  fait  pas  du  fromage 
aussi  bon  que  l’herbe  ordinaire. 

Les  cochons , lorsqu’on  sait  bien  en  tirer 
parti , forment  peut-être  le  principal  profit  de 
la  laiterie.  Mais  dans  ce  cas  j il  faudroit  que  le 
lait  êcrèmê  elle  petit-lait  leur  fussent  unique- 
ment applique's,  c’est-à-dire  aux  truies  qui  ont 
des  petits,  et  aux  petits  que  l’on  élève.  Il  n’y  a 
aucune  nourriture  qui  puisse  leur  être  appliquée 
avec  autant  de  profit.  Il  faut  avoir  toujours  au- 
tant de  truies  et  d’élèves  qu’il  est  possible  d’en 
nourrir  avec  tout  le  lait  de  beurre  et  le  petit- 
lait  de  la  laiterie.  Quant  aux  autres  cochons  , il 
leur  faut  une  autre  nourriture.  Je  parlerai  ci- 
apres  de  la  manière  de  les  nourrir,  la  plus  avan- 
tageuse. Il  y a une  chose  très-nécessaire  pour 
l’économie  de  la  main-d’œuvre,  c’est  un  certain 
nombre  de  réceptacles  ou  baquets , noyés  en 
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terre,  dans  le  voisinage  delà  laiterie,  dans  les^ 
quels  le  petit-lait  puisse  couler  par  des  tuyaux, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le  porter  dans  des 
seaux. 

Autrefois  on  étoil  dans  l’usage  de  chauffer 
dans  une  grande  chaudière , tous  les  matins , 
dans  la  saison  froide,  la  boisson  des  cochons.  On 
a abandonné  cette  pratique  : j’ignore  si  l’on  a 
bien  fait , car  je  ne  sais  s’il  y avoit  quelque 
avantage. 

Une  servante  de  laiterie  doit  traire  ses  vaches 
avec  promptitude,  et  en  faisant  la  plus  grande 
attention  de  ne  leur  point  laisser  de  lait  , de 
peur  qu’il  n’en  résulte  des  engorgemens.  Une 
fille  active  peut  traire  six  vaches  , dans  une 
heure , et  il  faut  avoir  assez  de  monde  pour 
que  toute  la  traite  de  l’écurie  se  fasse  dans  le 
meme  espace  de  tems. 

A une  certaine  distance  de  la  capitale  , il  y 
a moins  de  profit  à vendre  le  lait  qu’à  nourrir 
les  veaux  pour  le  boucher,  toute  l’année.  Cette  f 
industrie  est  moins  sujette  aux  fraudes  ; mais 
elle  n’est  pas  applicable  à la  plus  grande  partie 
des  provinces  ; à une  distance  plus  grande 
de  quarante  milles  d’une  grande  ville  , on  n’y 
trouveroit  pas  son  compte.  Lorsqu’on  engraisse 
les  veaux  pour  le  boucher , il  faut  avoir  une 
étable  vaste  et  bien  aérée  ^ les  vaches  doivent 
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«ire  allaçlie'es  d’un  côté  , et  les  veaux  de 

l’aulre.  L’e'lable  doit  cire  mainienue  propre , 

et  exeinpte  de  mauvaise  odeur  , sans  quoi  les 

veaux  ne  sauroient  prospérer.  On  les  allaite 

deux  fois  le  jour.  Chaque  veau  est  pourvu 

d’un  collier  de  cuir  pour  l’attacher  à la  crèche, 

et  toutes  les  fois  qu’il  telle  sa  mère  , ou  la 

vache  qui  lui  est  desline'e  , on  l’attache  de 

même  à une  corde  , qui  pend  d’en  haut  pour 

cela.  Sans  cette  pre'caulion  qui  fixe  le  veau 

vers  la  vache  , l’étable  seroit  bientôt  en  dé- 
» 

sordre , et  il  faudroit  beaucoup  plus  de  monde 
•pour  le  service.  Avec  les  précautions  indiquées, 
un  homme  peut  servir  jusqu’à  20  vaches.  Tant 
que  celles-ci  sont, à l’étable  , elles  doivent  être 
nourries  au  foin,  avec  des  choux,  des  turneps, 
des  grains  , ou  des  fourrages  verts.  On  achète 
les  veaux  à i5  jours  ou  trois  semaines,  pour  i5 
à 520  shellings,  et  on  les  revend  lorsqu’il  valent 
depuis  2 à 5 guinées. 

Il  y a des  pratiques  très-contradictoires  sur 
le  sevrage  des  veaux;  et  chaque  district  re- 
garde son  usage  comme  le  meilleur.  En  gé- 
néral , la  meilleure  méthode  est  de  sevrer  à dix 
jours;  mais  on  les  sèvre  plus  tôt,  presque  par- 
tout. En  Yorkshire,  par  exemple,  on  sèvre  à 
trois  jours,  et  on  élèvfe  cependant,  de  très-gros 
bœufs.  Il  convient  de  donner  au  veau  que  l’on 
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sèvre  , du  lait  naturel  d’abord  , puis  du  lait 
e'crème  mêlé  d’eau  , avec  un  peu  de  farine 
d’orge.  Pour  engager  le  veau  à manger  du  foin 
le  plus  tôt  possible,  il  faut  avoir  soin  d’en 
mettre  à sa  portée  un  peu  de  très-bon.  Un 
veau  sevre'  tard  , fait  rarement  un  gros  bœuf 
oiî  une  grosse  vache.  Plutôt  un  veau  est  sevré, 
et  mieux  c’est.  Lorsque  la  servante  a soin  de 
mettre  la  main  dans  le  seau  du  lait  et  de  lui 
donner  le  bout  de  son  doigt  à sucer  , le  veau 
apprend  très-promptement  à boire  , et  donne 
dès  lors  peu  de  peine. 

Lorsqu’on  ne  cherche  pas  à élever  de  très- 
gros  animaux,  on  peut  sevrer  en  Avril  ou  Mai, 
en  mettant  les  veaux  dans  un  pré  ou  verger 
hâtif,  et  en  leur  donnant  pendant  un  mois  , 
du  lait  écrémé  en  même  teras  que  l’herbe. 
Les  mâles  doivent  être  châtrés  à i5  jours  ou 
trois  semaines.  On  s’est  beaucoup  occupé  en 
dernier  Heu  de  trouver  un  moyen  profitable 
de  sevrer  sans  lait.  Si  l’on  trouvolt  une  mé- 
thode sûre  , on  éleveroit  un  grand  nombre 
d’individus  qu’on  envoyé  au  boucher  avant 
qu’ils  soient  gras.  J’ai  fait  moi-même  quelques 
expériences  là-dessus , et  j’en  ai  vu  d’autres  , 
faites  par  mes  amis.  On  a indiqué  plusieurs 
méthodes  , mais  il  n’y  â rien  de  suffisamment 
éprouvé  encore.  Varlo  propose  de  faire  une 

forte 
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forte  infusion  de  foin  , en  y mêlant  de  la 
graine  de  lin  et  du  gruau  d’avoine.  La  graine 
de  lin  est  employée  à cet  usage  en  Lincoln- 
shire.  Celte  graine,  à demi  e'crase'e  , puis  mise 
en  de'cociion  jusqu’à  consistance  de  gele'e  claire, 
e’iendue  ensuite  à l’eau  chaude,  et  mêlëe  de 
farine  d’orge  , jusqu’à  ce  que  son  épaisseur 
soit  celle  de  la  crème  , a très-bien  re'ussi  avec 
des  veaux  qui  avoient  e'ie'  nourris  au  lait  jusqu’à 
l’âge  de  i5  jours.  II  faudroit  plus  d’expe'rlence 
qu’on  en  a de  cette  pratique  , pour  qu’elle 
fi’e'tablît  gëne'ralement.  Ce  que  je  puis  affirmer, 
c’est  que  là  où  l’on  veut  ëlever  beaucoup  de 
veaux  avec  peu  de  lait  , on  peut  probable-^ 
ment  doubler  le  nombre  des  ëlèves’,  en  mêlant 
avec  la  composition  ci-dessus , le  lait  que  l’on 
a.  Une  prime  proposée  par  le  Dëparlement 
d’ Agriculture/,  a valu  un  rapport  sur  une  ma- 
nière de  sevrer  avec  de  la  farine  d’orge  et 
d’avoine,  mêlëe  et  passëe  au  tamis,  et  bouillie 
dans  l’eau  , pour  donner  le  degrë  de  chaleur 
du  lait  de  la  vache.  En  Prusse , on  sèvre  les 
veaux  avec  une  infusion  de  drêche. 

On  volt  dans  les  Mémoires  de  la  Société'  de 
Bath,  un  dëlall  de  la  manière  de  sevrer  les 
veaux  à sept  ou  huit  jours  , en  les  nourrissant 
de  lait  ëcrèmë,  pendant  dix  ou  douze  jours, 
avec  des  tranches  minces  de  lurneps  qu’on 
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mêle  dans  le  seau.  On  les  làclie  ensuite  dans  un 
champ  de  turneps  , même  en  Janvier.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  on  ne  leur  donneroit  pas  les  ' 
turneps  à couvert,  et  dans  un  endroit  chaud. 

II  y a une  autre  me'thode  qui  rae’riteroil  des 
essais  plus  rêpête’s  que  ceux  qu’on  a faits  j c’est 
de  laisser  suivre  la  vache  par  le  veau,  pendant 
tout,  l’ele',  et  d’abandonner  ainsi  le  lait  pour 
elever  le  nourrisson.  Nous  voyons  , par  un 
mot  de  Virgile  , que  cela  se  faisoit  chez  les 
Romains.  « Ne  privez  pas  la  vache  de  son  lolt,-^ 
à la  manière  de  nos  pères , n dit-il  : « sed  Iota 
in  dulces  consument  ubera  natos.  w On  pré- 
tend que  cela  empêche  la  vache  de  prendre  le 
taureau  : c’est  une  erreur  ; j’ai  l’expérience  du 
contraire.  La  différence  dans  la  croissance  du 
veau  est  très- considérable  : on  peut,  je  pense, 
le  vendre,  bœuf  gras,  un  an  plus  tôt.  Cela  mé- 
rite bien  d’être  essayé.  La  méthode  est  très- 
simple  ; on  n’a  en  quelque  sorte  pas  besoin  de 
s’en  mêler. 

Le  profit  d’une  vache  à portée  de  Londres, 
quand  on  l’emploie  à nourrir  des  veaux  suc- 
cessivement, peut  être  estimé  7 et  8 llv.  sterl. 
Une  très-bonne  vache  rend  jusqu’à  9 llv.  sterl.  ; 
mais  la  moyenne,  à une  plus  grande  distance 
de  Londres , ne  va  qu’à  6 liv.  sterl.  Il  faut 
même  , pour  cela,  que  les  cochons  dépendans 
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de  la  laiterie , soient  conduits  avec  intelligence. 

Voici  une  moyenne  de  ce  qu’on  peut  compter 
de  beurre  par  vache  re'pute'e  bonne. 


8 semaines  à 8 livres  par  semaine.  .....  G4  fiv. 

8 semaines  à 6 48 

4 semaines  à 5 20 

4 semaines  à 4 i6 

4 semaines  h 5 12 

4 semaines  àa 8 


3u  semaines  de  rente.  Total.  . . 168  liv. 

Il  y a des  vaches  qui  donnent  beaucoup  plus, 
mais  on  n’en  trouve  pas  plus  d’une  peut-être 
sur  soixante.  Si  l’on  fait , à la  fois  , le  beurre 
et  le  fromage  , le  calcul  est  plus  difficile;  mais 
en  estimant  le  produit  des  vaches  à 6 liv.  sterl. 
il  ne  reste  pas  un  grand  profit.  La  servante  de 
la  laiterie  peut  coûter,  en  calculant  les  gages, 
4a  nourriture  , le  blanchissage  et  le  logement, 
environ  i4  liv.  sterl;  si  elle  soigiie  quatorze 
vaches  , c’est  une  liv.  sterl.  par  vache.  Le  com- 
bustible ne  peut  pas  être  compte'  à moins  de 
4 scliell.  par  vache  , et  l’entretien  des  usten- 
siles à 3 schell.  C’est  donc  s6  schell.  à de'duire: 
il  reste  4 liv.  i4  schell.  ; c’est-à-dire  , moins 
d’un  schell.  8 den.  par  semaine  sur  l’anue'e  , 
pour  payer  la  nourriture.  Je  ne  puis  pas  affir- 
mer qu’une  vache  ne  puisse  être  nourrie  pour 
un  scbell.  8 den.  par  semaine , toute  l’année  ; 
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niais  il  rue  paroît  evlHenl  que  le  profil  est  très- 
pciil  : je  crois  que  quand  la  rente  des  vaches 
d’une  laiterie  est  au-dessous  de  7 liv.  sterl.  , il 
ne  vaut  pas  la  peine  d’en  avoir  une.  La  laitterie 

V 

n’est  vraiment  profitable  qu’aux  fermiers  qui 
ont  une  femme  ou  une  fille  qui  s’en  oecupc. 

Le  beurre  de  Londres  que  l’on  nomme 
Epping  i est  extrêmement  supérieur  à tout 
autre.  Il  est  dur  ; il  olfre  une  tranche  unie  et 
«ans  trous  5 ce  qui  tient  à ce  que  dans  sa  fabri- 
cation , l’on  a le  plus  grand  soin  d’en  bien 
exprimer  le  lait  de  beurre.  D’ailleurs  on  ne  le 
sature  pas  de  sel  , comme  en  Sufiblk  , où  cela 
est  devenu  une  fraude  ; en  sorte  que  le  beurre 
en  Jirhin  est  à peu  près  aussi  bon  que  le  beurre 
frais. 

C’est  une  très-bonne  manière  d’hiverner  les 
vaches  que  de  les  tenir  dans  une  cour  , entou- 
rée de  hangars  ; mais  il  faut  que  la  litière  y 
abonde,  n’importe  que  ce  soit  de  la  paille, 
du  chaume , de  la  fougère , ou  des  feuilles. 
Je  suis  porté  à croire  qu’elles  s’entretiennent 
mieux  de  cette  manière  que  lorsqu’on  les 
attache  à l’étable.  Lorsqu’on  n’a  pas  de  la 
litière  à leur  donner  , on  est  obligé  de  les 
mettre  dans  l’étable  , et  d’avoir  alors  des  cou- 
loirs ou  égouts  immédiatement  derrière  les 
vaches , pour  les  maintenir  propres  : c’étoit 
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la  meiliode  de  Bakewell.  En  France,  tous  les 
bestiaux  sont  renfermes  pendant  la  nuit.  C’est 
usage  e'tant  si  ge'ne'ral  , je  suis  porte  à croire 
qu’il  est  ne'cessaire;  mais,  en  Angleterre,  il 
ne  l’est  point.  En  Hollande  , non-seulement 
on  enferme  les  bêtes  à cornes  l’hiver , mais 
lorsqu’eljes  pâturent  en  automne  dans  le» 
champs , on  les  babille.  Dans  la  Nord-Hol- 
lande , on  pousse  la  propreté'  jusqu’à  laver 
l’ëtable  plusieurs  fois  le  jour,  et  attacher  la 
queue  des  vaches  au  plafond. 

Engrais  des  Bestiaux. 

J’ai  déjà  observe’  qu’il  y a des  situations  dans 
lesquelles  il  est  plus  profitable  d’engraisser  des 
bœufs  que  de  nourrir  des  vaches.  C’est  en 
ge'ne'ral  dans  les  meilleures  terres  ; car  tout 
terrain  (jui  peut  engraisser  un  bœuf,  rend  da- 
vantage de  cette  manière  que  par  tout  autre 
emploi  qu’on  en  pourroit  faire. 

Dans  les  parties  ïcs  plus  riches  de  nos  marais 
salans  du  Lincoln-shire  et  du  Somerset-shire , 
il  n’y  a point  de  laiteries  ; tous  les  pâturages 
sont  employés  à engraisser  des  bœufs,  ou  de 
gros  moutons. 

J’ai  indiqué  les  races  les  plus  avantageuses- 
pour  la  laiterie  ; mais  lorsqu’il  s’agit  d’engrais- 
ser, le  fermier  doit  faire  ses  choix  sur  des  prin- 
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cipes  tout  dlITcrcns.  Les  meilleures  races  pour 
l’engrais  sont  celles  qui  se  maintiennent  liabi- 
tuellemcni  grasses  , ou  en  bon  e’tal.  Cette  cir- 
constance ( ti'ès-ddsavanlagciise  lorsqu’il  s’agit 
de  vaches  à lait , car  une  vache  grasse  n’est 
jamais  bonne  ) est  la  seule  ve'rilablem,ent  im- 
portante pour  engraisser  : la  grosseur  de  la  race 
est  presqu’indiQerentc , en  comparaison. 

Da  ns  les  provinces  du  centre , la  race  de 
Craven,  à longues  cornes  , est  la  plus  estimee, 
pour  l’engrais.  C’est  sur  celte  race  que  Bakc- 
•well  a fonde  celle  qui  porte  son  nom  , et  qu’il 
estime  supe'ricure  à toute  autre  race  de  l’An- 
gleterre. Il  y a d’autres  e'ieveurs  en  Leicester- 
shlre  qui  sont  occupes,  depuis  long-tems,  de 
porter  cette  race  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion possible.  Les  principes  sur  lesquels  ces 
experts  jugent  de  la  capacité'  qu’une  bête  a de 
s’engraisser  bien , sont  applicables  à toutes  les 
races  de  l’Angleterre  j et  il  est  bon  qu’un  fer- 
mier connolsse  les  caractères  extérieurs  qui 
dans  les  achats  qu’il  fait  , pour  engraisser  , lui 
donnent  la  meilleure  chance  d’être  bien  paye 
de  ses  peines. 

Le  premier  caractère  à rechercher  c’est  que 
l’animal  soit  bas  sur  jambes  ; il  est  rare  qu’un 
bœuf  qui  est  très-bas  sur  jambes  ne  soit  pas 
bien  fait  d’ailleurs. 
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Seconclemenl  : il  faut  que  l’epine  du  dos 
soit  droite  comme  une  flèche  , et  le  dos  large  - 
et  plat. 

Troisièmement  : il  faut  que  le  corps  soit 
arrondi , et  aus^i  semblable  à un  tonneau  que 
la  direction  parfaitement  droite  de  l’e'pine  puisse 
le  comporter. 

Quatrièmement;  la  poitrine  de  l’animal  doit 
être  large,  aûn  que  la  partie  ante'rieure  du  i 
tonneau  soit  aussi  considérable  que  sa  partie 
poste'rieure. 

Enfln  , il  faut  que  le  col  soit  petit,  ainsi  que 
le  fanon. 

Yoilà  les  principanx  points,  et  il  y en  a 
beaucoup  d’autres.  Bakcwell  méttoit  une  grande 
importance  à ce  que  ses  bestiaux  prissent  la 
graisse  dans  les  parties  du  corps  qui  font  les 
meilleurs  morceaux.  Il  a montre'  à Londres,  un 
bœuf  dont  l’aloyau  e'toit  d’une  graisse  mons- 
trueuse , tandis  que  les  autres  morceaux  n’c- 
toient  pas  à beaucoup  près  si  gras  , proportion 
garde'e.  Comme  il  y a une  difl’e'rence  de  deux 
pence  et  demie  dans  les  prix  de  la  livre  de 
viande  de  diflerens  morceaux  , ce  principe  de 
Bakewell  paroît  bon. 

Il  y a un  point  qui  contribue  à donner  l’a- 
vantage à la  race  de  Craven  , à longues  cornes, 
c’est  la  grande  épaisseur  de  la  peau.  C’est  une 
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circonstance  favorable  pour  faire  re'sistcr  mieux, 
les  animaux  à la  rigueur  des  hivers  ; et  d’ail- 
leurs , les  peaux  se  vendent  beaucoup  plus 
cher.  Dans  le  Nortliamplon  - shire , il  s’est 
vendu  une  peau  d’un  bœuf  à longues  cornes 
de  la  race  de  Craven  , 4 llv.  5 shel.  slerl.  ; et 
le  prix  total  de  l’animal  ri’ctoit  que  de  il  liv. 
slerl. 

Le  poil  frise  est  un  signe  de  disposition  à 
l’engrais.  J’ai  eu  souvent  l’experiencc  de  l’avan- 
tage qu’ont,  sous  ce  rapport,  les  animaux  à 
poil  frise'.  Ou  fait  la  même  observation  en 
Ecosse  : les  animaux  à poil  lisse  ne  s’y  en- 
graissent pas  si  facilement. 

La  taille  des  animaux  est  un  point  de  grande 
importance ^pour  les  fermiers  qui  veulent  en- 
graisser sur  des  terres  de  qualité’  médiocre. 
Lorsqu’on  a des  pâturages  très-riches  , on  ne 
sauroit  choisir  de  trop  gros  bœufs,  pourvu  qu’ils 
soient  d’une  bonne  race,  et  bien  construits; 
mais  il  faut  toujours  regarder  à la  couslrucilon 
de  l’animal,  plutôt  qu’à  la  grosseur  : cela  est 
beaucoup  plus  important.  En  général , il  faut 
proportionner  la  taille  des  bêles  à la  qualité  du 
pâturage.  Il  vaut  infiniment  mieux  que  les  bes- 
tiaux soient  plus  petits  (jue  s’ils  éloient  trop 
gros.  Il  y a de  grandes  étendues  de  terrain  ex- 
cellentes pour  engraisser  , et  qui  ne  comporte- 
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roient  pas  de  grosses  races.  Dans  ce  cas  , le  fer- 
mier fera  mieux  de  preTe’rer  la  plus  petite  espèce 
du  pays,  ou  la  petite  race  noire  de  montagne  , 
telle  que  les  bœufs  d’Ecosse , que  l’on  peut 
avoir  aussi  petits  que  l’on  veut.  Des  pâturages 
de  lo  shellings  de  rente  suffisent  à engraisser 
les  plus  petits  animaux , c’est-à-dire  les  bœufs 
que  l’on  achète  maigres  pour  deux  ou  trois 
guine'es. 

Les  genisses  châtre’es  s’engraissent  mieux  et 
plus  promptement  que  les  bœufs,  mais  il  est 
plus  difficile  de  se  les  procurer.  Il  y a des 
endroits  où  l’on  est  dans  l’usage  d’engraisser 
des  vieilles  vaches,  en  assez  grand  nombre; 
mais  les  risques  de  toute  espèce  sont  plus  con- 
slde'rables  ; en  sorte  qu’il  faut  préférer  les 
bœufs.  Il  faut,  pour  que  la  vache  s’engraisse 
bien  , qu’elle  prenne  le  taureau  avant  que  l’on 
la  mette  à l’engrais;  mais  il  faut  qu’elle  soit 
grasse  trois  mois  avant  le  terme  où  elle  doit 
faire  son  veau. 

Les  bœufs  qui  ont  travaille  sont  préférés 
partout  pour  l’engrais.  Non-seulement  ils  s’en- 
graissent plus  promptement,  mais  leur  viande 
est  meilleure.  M.  Middleton  de  SulTolk  a tué 
un  bœuf  qui  avoit  travaillé  jusqu’à  quatorze 
ans,  et  dont  la  chair  fut  excellente:  preuve 
de  l’avantage  qu’il  y a à travailler  les  bœufs , 
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car  l4  ans  esl  le  terme  ordinaire  de  la  vie  d’un 

bœuf. 

L’herbe  broulee  au  pâturage  esl  la  base  des 
moyens,  d’engrais.  Mais  les  vesces  d’hiver  don- 
nées en  vert  à l’étable  pendant  cinq  ou  six 
semaines,  avant  de  mettre  les  bœufs  à la  pâ- 
ture, sont  un  excellent  préparatif.  L’herbe  pro- 
fite ainsi  beaucoup  davantage.  Si  le  prlntems 
se  trouve  froid  et  tardif,  les  bœufs  ne  sont 
pas  retardés  comme  ils  l’uuroient  été  j et  le 
pâturage  dure  plus  long-iems. 

La  luzerne  vaut  encore  mieux  que  les  vesces, 
pour  donner  en  vert  aux  bestiaux  qu’on  en- 
graisse : elle  a l’avantage  de  durer  aussi  long- 
tems  qu’on  veut  la  donner.  On  sait  qu’elle 
achève  très-bien  les  bêles  de  petite  race , mais 
il  n’est  pas  sûr  qu’on  pût  engraisser  des  bœufs 
de  grosse  race  avec  la  luzerne  pure,  car  pn  ne 
l’a  pas  essayé  , que  je  sache.  Le  ray-grass  et 
le  trèfle  reçoivent  les  bêles  qu’on  met  à l’en- 
grais , de  très-bonne  heure  au  printems,  lorsque 
cela  esl  nécessaire.  Les  bestiaux  de  moyenne 
taille  prospèrent  sur  le  trèfle  jusqu’à  la  fin  de 
mai  ; mais  , plus  lard , il  ne  leur  suflit  pas  pour 
les  engraisser.  Je  manque  d’autorités  pour 
parler  du  sainfoin  et  de  la  pimprenelle  relali- 
vcraenl  à l’engrais. 

En  1780,  M.  Mure  engraissa  soixante-jhuit 
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bestiaux  d’Écosse.  Fendant  sept  semaine^,  ces 
bestiaux,  en  mangeant  des  yesces  en  vert, 
gagnèrent  812  livres  de  poids,  sur  le  total;  ce 
qui  fait  a slieliings  de  be'nèlice  par  semaine, 
sur  chaque  bêle.  Or  , en  conside’rant  le  poids 
moyen  des  individus  (770  livres)  c’est  un  bé- 
ne'Hce  considérable. 

C’est  dans  la  nourriture  d’hiver  que  se  trouvent 
les  grandes  difficulte's  des  engraisseurs  ; et  les 
proGts  de'pendent  de  cette  nourriture , plus  que 
de  toute  autre  circonstance.  Lorsqu’on  tj’en- 
graisse  que  l’e'te' , c’est-à-dire  lorsqu’on  achète 
en  avril  pour  revendre  en  octobre , on  n’a  que 
de  petits  profits,  parce  que  c’est  le  tenis  de 
l’anne’e  oii  la  viande  se  vend  le  moins.  Celui 
qui  vend  dans  le  tems  où  la  viande  est  à bas 
prix , a contre  lui  toutes  les  chances  défavo- 
rables. Si  la  bêle  qu’il  veut  vendre  ne  se  trouve 
pas  en  e’iat  dans  le  moment  où  il  faudroit  s’en 
de’faire  , il  la  donne  pour  rien  , ou  l’a  sur  les 
bras.  Il  faut  donc  qu’un  engraisseur  intelligent 
tâche  de  vendre  dans  le  tems  où  la  viande  se 
vend  cher,  c’est-à-dire  depuis  le  1."  mars  au 
1."  juin  ; parce  que  , non-seulement  il  en  lire 
un  meilleur  parti , mais  parce  que  les  bêles  se 
placent  aisément,  au  moment  où  il  se  décide 
à vendre.  Mais  pour  cela  il  faut  beaucoup  de 
prévoyance  pour  se  procurer  la  nourriture 
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d’hiver  necessaire.  Tout  de'pcnd  de  cette  pré- 
caution. 

De  toutes  les  nourritures  engraissantes,  au- 
cune n’a  cette  faculté  à un  plus  haut  degré 
que  les  gâteaux  de  lin , lorsqu’on  a extrait 
l’huile  de  la  graine.  Lorsque  le  bœuf  se  vend 
à 4 pence  la  livre,  et  que  les  gâteaux  de  lin 
peuvent  s’acheter  à 4 llv.  sterb  le  tun  , il  y a 
du  profit  à le  faire  ; mais  ces  gâteaux  de  graine 
de  lin  sont  montés  à un*  prix  si  haut  depuis 
quelque  teras , que  l’on  ne  peut  plus  les  em- 
ployer avec  bénéfice. 

11  faut  observer  que  quelque  nourriture  en- 
graissante que  l’on  suppose , le  fpin  est  toujours 
employé.  On  trouve  qu’il  y a de  l’avantage  à 
donner,  dans  tous  les  cas,  de  sept  à douze  livres 
de  foin  par  jour.  M.  Moody,  de  Reffbrd  , 
donne  à une  bête  de  i4  quintaux  , 12  livres  de 
gâteaux  de  lin  pendant  les  deux  premiers  mois, 
puis  i8  livres  jusqu’à  ce  que  la  bête  soit  grasse. 
En  payant  les  gâteaux  à 4 liv.  lo  shel.  le  tun, 
il  lui  en  coûte  7 liv.  6 shel.  pour  engraisser  un 
bœuf  de  la  grosse  taille,  pendant  l’hiver.  Son 
profit,  sur  chaque  bête  , va  de  2 à 6 llv.  slerl. 
— A 5 liv.  sterl.  le  tun , les  gâteaux  seroient 
aussi  chers  qu’on  puisse  les  employer.  Il  en- 
graisse dans  deux  mois  des  bestiaux  de  petite 
race.  Il  acheta  deux  bœufs  maigres  17  llv.  sterl. 
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.10  shel. , les  mit  à l’herbe  jusqu’en  novembre , 
puis  aux  gâteaux  de  lin  , et  les  revendit  gras 
en  avril)  pour  5o  guine'es. 

On  a aussi  essaye'  l’huile  de  lin  avec  le  son. 
On  calcule  que  pour  les  bêtes  de  petite  race, 
il  faut  deux  pecks  de  son  et  une  pinte  d’huile 
par  jour.  On  mêle  bien  ensemble  le  son  et 
l’huile.  La  drêche  , les  pois  peuvent  e'galement 
être  employe's  , mais  tout  de'pend  du  prix  de 
CCS  substances. 

Les  carottes  sont,  après  les  gâteaux  de  lin  , 
ce  qui  engraisse  le  plus  promptement  les  bes- 
tiaux ; mais  il  faut  toujours  une  addition  de 
bon  foin.  Un  bœuf  mange  quelquefois  jusqu’à 
un  ^septième  de  son  propre  poids  de  carottes , 
en  un  jour.  Il  faut  compter  sur  un  sixième. 
Un  acre  de  carottes  rend,  l’un  dans  l’autre, 
S2,4oo  livres  pesant  de  carottes.  Un  bœuf  de 
84o  livres , en  auroit , à Ce  compte , pour  cintj 
à six  mois,  espace  de  tems  trop  long  pour  des 
bêtes  qui  ont  e'te'  à l’engrais  à l’hêrbe.  En  sup- 
posant deux  bœufs  de  cette  grosseur,  mis  aux 
carottes  , à demi-gras  , un  acre  leur  sufBroit. 
Cet  emploi  de  ces  racines  payeroit  largement 
les  frais  de  leur  culture.  Or  en  en  faisant  une 
re’colle  pre'paratoire  des  grains , le  fermier  y 
trouve  un  grand  profit,  puisqu’il  remplace  la 
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jachère  morte  par  une  récolte  qui  lui  donne 
de  l’argent  et  du  fumier. 

Les  choux  sont  egalement  une  admirable 
plante  pour  l’engrais  des  bestiaux  l’hiver.  Les 
expe'riences  faites  par  divers  particuliers  très- 
exacts  prouvent  qu’un  bœuf  mange  un  peu 
moins  d’un  cinquième  de  son  propre  poids  de 
choux,  par  jour.  Un  acre  suffit  à trois  bœufs, 
pourvu  que  les  choux  soient  employe's  dans  le 
moment  le  plus  favorable,  parce  que  dans  les 
grands  froids  ils  perdent  de  leur  qualité  , peut- 
être  un  tiers.  Les  carottes  ont  un  avantage 
très-grand  à cet  égard.  On  les  recueille  et  les 
loge  à portée  de  l’étable , pour  les  donner  à 
mesure  des  besoins  , au  lieu  que  les  choux, 
ainsi  que  les  turneps,  demandent  des  courses 
journalières  au  champ  pour  les  charier. 

Les  turneps  sont  la  nourriture  d’hiver  la 
plus  employée  pour  l’engrais  des  bestiaux  ; mais 
elle  est  inférieure  aux  deux  autres  ; non-seule- 
ment parce  qu’elle  est  moins  engraissante,  mais 
parce  que  cétte  racine  est  sujette  à un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d’accldens.  Un  boeuf 
mange  depuis  un  tiers  jusqu’à  une  moitié  de 
son  propre  poids  de  turneps,  dans  un  jour. 
11  est  inutile  de  les  couper. 

Je  ne  veux  pas  ajouter  ici  les  pommes  de 
terre  à la  liste  des  substances  qu’on  employé 
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pour  engraisser,  parce  que  les  expe’riences  ne 
sont  pas  encore  assez  nombreuses  ; mais  en 
Irlande , elles  re'usslssent  très-bien  pour  cet 
objet. 

PRODUIT  DE  SIX  VACHES. 

{^Annales  Arthur  Young.) 

JEn  parcourant  un  des  premiers  volumes  de 
vos  Annales,  j’ai  trouve  l’e'lat  du  produit  d’une 
laiterie  compose'e  de  la  race  de  vaches  que  vous 
représentez  comme'  la  meilleure  de  l’Angle- 
terre, pour  le  lait;'  et  vous  observez  que  celte 
laiterie  et  extrêmement  bien  conduite.  Le  pro- 
duit paroîl  être  7 liv.  st.  18  schell.  6 den.  par 
vache.  Je  vous  envoie  la  note  du  produit  de 
six  de  mes  vaches  pour  l’anne'e  1798. 

J’ai  vendu  i4  veaux  gras.  Liv.  st.  4g.  10. 
Beurre  vendu  au  marche'  . . . lô.  — 11 

J’ai  reçu  pour  l’entretien  d’un 

veau 1.2.  — 

Pour  l’entretien  des  cochons  , 
j’estime 3. 

L.  si.  ()8.  12.  11 
J’ai  acheté  huit  veaux  pour  . 9.  4.  6 

Reste  produit  net.  L.  st.  5g.  8.  5 
Soit,  par  vache  . . . L.  st.  9.  18.  1 
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Quatre  truies , avec  leurs  petits,  ont  e'te'  en 
partie  nourries  du  lait  e’crème',  et  j’ai  estimé 
lo  sh.  par  vache  cette  nourriture.  Tout  le 
reste  a été  copié  du  carnet  de  mon  agent. 

. Cela  me  paroît  un  produit  considérable;  et 
je  vous  observerai  que  mes  vaches  ne  sont 
d’aucune  race  particulière  ; c’est  un  mélange 
des  espèces  les  plus  communes  dans  la  pro- 
vince , et  le  terrain  sur  lequel  elles  sont  nour- 
ries est  très-médiocre.  En  hiver  je  leur  fais 
manger  des  pommes  de  terre,  des  choux,  de 
la  paille  et  très-peu  de  foin.  J’attribue  le  taux 
élevé  du  produit  à l’association  du  système  de 
nourrir  des  veaux,  avec  le  système  de  faire  le 
beurre  ; de  manière  que  les  vaches  ayant  tou- 
jours plus  de  lait  que  les  veaux  n’en  consom- 
moient , tenoient  ceux-ci  constamment  en  bon 
état  : le  surplus  du  lait  alloit  à la  laiterie. 

Francis  Page. 

JVoodbay  près  de  Neivbury,  i5  mars 
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Notice  sur  les  races  de  bestiaux. 
Par  John  Wliite  Parsons. 

Annales  d* Art hvr  YovNa. 

IVÎes  principes  dans Pamelioration  des  races,' 
soit  de  gros  be'tail , soit  de  bêtes  à laine , sont: 

l.°  que  les  animaux  dont  les  os  sont  les  plus 
I petits,  et  qui  ont  ,1a  meilleure  viande,  sont 
toujours  les  plus  promptement  prêts  à tuer; 
ceux  qui , à poids  égal , font  le  plus  d’argent , 
et  qui  rendent  le  plus  , sur  un  terrain  donne , 
pour  la  consommation  de  fourrage  qu’ils  font , 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  toujours  les  plus  beaux. 

2. °  Je  pense  que  quant  aux  bêtes  à qornes 
la  race  du  Devonshire  , nomme'  Noth  Devon  , 
ressemblant  le  plus  à la  description  que  je  viens 
de  faire,  est  la  plua,propre  de  toutes  à perfec- 
tionner les  autres  races  de  notre  île. 

3. "  Je  crois  que  le  climat  doux  du  Devon- 
sbire , la  qualité'  des  pâturages , dans  des  terres 
crayeuses  , l’avantage  de  n’avoir  jamais  été 
mêles  avec  aucune  race  moins  bonne  , sont  les 
raisons  de  la  distinction  des  bestiaux  du  Devons 
sbire  ; car  les  e'ieveurs  n’ont  rien  fait  pour  la 
perfectionner , et  ils  vivent  dans  une  parfaite 
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ignorance  des  principes  qui  les  conduiroient  à 
ce  résultat.  Ils  ne  s’occupent  que  de  faire  leurs 
bêles  à laine , et  leurs  bêtes  à cornes  plus 
grandes  et  plus  pesantes  que  la  nature  n’a 
voulu  qu’elles  fussent.  Us  croient  y gagner,  et 
ils  y perdent. 

4. “  Je  crois  que  les  bêtes  que  l’on  sèvre  le 
plus  tôt  se  reproduisent  aussi  plus  prompte- 

' ment , ce  qui  est  toujours  une  indication  sûre 
pour  trouver  les  plus  belles  espèces  , comme 
les  plus  beaux  individus  (i). 

5. **  Je  pense  que  le  climat , la  nourriture  et 
le  sol,  font  toute  la  différence  entre  les  ani- 

. maux , pour  la  beaute , la  grosseur  et  les  qualités. 

6. *  Que  les  énormes  vaches  , à gros  os,  qui 
BOUS  viennent  de  Hollande  et  de  Dannemark , 
ainsi  que  les  petites  vaches  d’Alderney,  etoient 
originairement  la  même  race. 

7. °  Qu’il  importe  de  choisir  toujours  pour 
la  ^reproduction  les  plus  beaux  animaux,  et 
ceux  qui  montrent  le  plus  de  force  et  d’activité'. 

8. ”  Que  ce  qui  regarde  les  progrès  des  arae'- 
liorations  des  races  , en  Angleterre,  c’est  que 

(i)' C’est  un  singulier  système,  et  que  l’auteur  au- 
roit  dû  développer  pour  le  faire  mieux  comprendre. 
Ce  qu’il  y ar  de  sûr,  c’est  que,  pour  la  plupart  de* 
espèces,  c’est  un  moyen  de  dégénération  très-prompt 
que  les  accouplemeus  prématurés. 
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BOUS  manquons  d’un  principe  fixe  auquel  on 
puisse  s’attacher.  Si  ma  the'orie  est  juste  , nous 
re'ussirons  à améliorer  nos  races  de  bestiaux, 
comme  nous  avons  re'ussi  à perfectionner  nos 
chevaux , en  tirant  les  étalons  d’un  pays  plus 
chaud  que  le  nôtre.  La  Perse  et  l’Arabie  nous 
ont  fourni  les  plus  belles  souches  pour  nos  che- 
vaux ; la  Chine,  pour  nos  cochons  \ pourquoi  ne 
tirerions-nous  pas  de  l’Inde  et  des  autres  par- 
ties de  l’Asie  des  individus  capables  de  perfec- 
tionner les  races  de  notre  gros  et  menu  be'tail? 
C’est  une  chose  certaine  que  tout  ce  que  nous 
possédons  de  meilleur  dans  notre  ile  est  origi- 
naire des  climats  chauds,  il  faut  un  soleil  chaud 
pour  donner  à la  création  animale  et  ve'ge'tale 
toute  la  perfection  et, le  développement  dont 
elle  est  susceptible. 
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Observations  sur  le  gros  et  le  menu 
Bétail. 

Tirées  de  Y Introduction  du  9.*  T-^ol.  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Bath  par  le  Secrétaire. 

J.iES  varie'te's  qui  naissent  du  climat,  du  sol, 
et  des  soins  pour  le  gros  be'lail  sont  des  objets 
curieux  d’observation.  Les  nuances  sont  infi- 
nies ; ‘les  différences  en  force  , en  utilité',  en 
beaute' , ne  sont  pas  moins  remarquables  j et 
cette  branche  de  l’agriculture  offre  un  champ 
très-vaste  à la  réflexion  , au  jugement  et  aux 
soins. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si , dans  un  tems  où 
il  existe  un  grand  mouvement  des  esprits  vers 
toutes  les  découvertes  utiles,  tant  de  gens  se 
sont  adonnés  à perfectionner  les  races  des 
bêtes  à cornes , et  si  l’on  a fait  de  cette  re- 
cherche une  véritable  science.  On  a réussi  sou- 
vent à obtenir  des  résultats  curieux  et  pro- 
fitables. Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  type  déterminé 
auquel  on  puisse  réunir  toutes  les  opinions , 
quant  à la  perfection  des  bêtes  à cornes  , il  est 
certain  qu’on  à déjà  obtenu  par  l’expérience  , 
un  certain  nombre  de  principes  d’après  les- 
quels on  peut  décider  comparativement  l’avan- 
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tage  de  telle  race  et  de  tels  individus  sur  tels 
autres.  11  y a certaines  formes  , certains  traits 
de  l’animal  que  tout  le  monde  s’accorde  à 
nommer  des  caractères  de  beaute'  et  de  per- 
fection ; mais  les  distinctions  appartiennent 
surtout  à ceux  qu’une  longue  pratique  a ins- 
truits à connoître  les  rapports  qui  existent 
entre  certaines  formes  et  certaines  qualite's  de 
l’animal  : ils  se  sont  habitue's  à lier  les  ide'es 
d’utilité'  avec  celles  de  la  beauté. 

On  n’est  pas  encore  d’accord  sur  ce  point-ci, 
savoir  : que  la  plus  grande*  disposition  à s’en- 
graisser facilement , soit  toujours  réunie,  dans 
le  gros  bétail , à la  beauté  des  formes  , et  sur- 
tout du  'corps  ; mais  il  y a déjà  divers  carac- 
tères de  forme  qui  sont  reconnus  de  tout  le 
monde  pour  annoncer  la  facilité  à s’engraisser 
à peu  de  frais  : ces  caractères,  généraleqient 
reconnus,  sont,  la  petitesse  de  la  tête  et  du 
eou,  des  cornes  minces  et  bien  faites,  des 
yeux  vifs,  une  bouche  et  des  naseaux  propres, 
l’épine  du  dos  droite , une  grande  capacité  tle 
corps  , les  os  au-dessous  du  genou  très-petits  , 
la  peau  mince  et  bien  détachée  , et  un  poil  fin. 

On  ne  sauroit  nier  que  quelquefois  les  bêtes 
ne  s’engraissent  facilement  sans  avoir  les  carac- 
tères ci-dessus  : il  y a toujours  dans  la  nature 
des  exceptions  t^u’il  est  difHcile  de  rapporter  à 
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un  principe  ge’ne'ral;  mais  ces  exceptions  n’em- 
pêchent pas  que  les  caractères  dont  )e  viens  de 
parler  ne  puissent  servir  à guider  utilement 
dans  la  pratique.  11  est  même  très-avantageux 
au  bien  public  , que  les  agriculteurs  s’en  tien- 
nent aux  règles  gène'rales  dans  le  clioix  des 
animaux.  Le  préjuge  a un  empire  étonnant  en 
agriculture.  Il  soutient  long-tems  , contre  l’é- 
vidence des  faits  , les  races  de  bestiaux  que 
l’usage  a adoptées,  dans  un  canton.  L’amour- 
propre  y entre  pour  beaucoup  ; on  ne  veut 
pas  avouer  qu’on  a été  long-tems  dans  une. 
pratique  vicieuse  , ‘ faute  de  jugement,  ou  par 
négligence.  11  est  rare  que  les  gens  ignorans 
et'grossiers  entre  les  mains  desquels  sont,  en 
grande  partie,  les  procédés  de  l’agriculture 
aient  assez  de  candeur  pour  avouer  qu’ils  se 
• sont  trompés  , et  que  d’autres  usages  ont  de 
l’avantage  sur  les  leurs.  11  y a même  beaucoup 
d’individus  dans  celte  classe  qui  aiment  mieux 
propager  une  pratique  vicieuse  , que  d’avouer 
qu’ils  ont  été  inférieurs  en  jugement  ou  en 
succès,  lors  même  qu’ils  n’ont  fait  que  suivre 
l’usage  constant  du  pays.  Mais  il  faut  recon- 
noiire  que  cet  esprit  étroit  se  voit  tous  les  jours 
moins  parmi  les  fermiers,  les  éleveurs  et  les 
engraisseurs  : une  disposition  plus  libérale  se 
propage  tous  les  jours  j et  r.n  observe  géné- 


Digitized  by  Google 


ET  liE  MENU  BÉTAIL.  l55 

ralenaent  plus  d’amour  de  la  vérité  et  de  désir 
de  s’instruire. 

On  suppose  que  nos  races  de  bêles  à cornes 
se  sont  améliorées  sous  lé  rapport  de  la  vitesse 
du  pas  et  de  la  force  ( qualités  très-nécessaires 
aux  bœufs  de  travail  ) par  le  mélange  des  races 
normandes  et  de  Guernsey,  lesquelles  sont 
plus  légères , et  ont  les  os  plus  petits  que  les 
nôtres.  Mais  il  paroît  encore  douteux  que  le 
croisement'  de  ces  races  ait  produit  des  ani- 
maux plus  parfaits  que  ceux  qui  sont  naturels 
aux  provinces  méridionales  de  l’Angleterre. 

Les  comtés  de  Devonshire  et  de  Sussex  ont 
des  races  de  bétes  à cornes  qui  l’emportent 
peut-être  encore  sur  les,  races  de 'la  côte  mé- 
ridionale. Le  rapport  entre  les  races  de  ces 
deux  comtés  est  frappant,  mais  la  race  do 
Devonshire  paroît  avoir  de  l’avantage  par  la 
petitesse  de  la  tête  et  du  col. 

En  nous  rapprochant  du  centre  de  l’île,  nous 
découvrons  , sur  les  formes , la  grosseur  et  la  . 
couleur,  tant  de  variétés  différentes  résultantes 
des  mélanges  accidentels  , qu’ibest  difficile  de 
donner  des  descriptions  exactes.  On  remarque 
dans  l’intérieur  de  l’Ecosse  et  du  pays  de  Galles 
les  mêmes  effets  variés,  et  par  les  mêmes 
causes.  Au  reste , il  ne  faut  point  s’étonner  de 
celte  confusion  dans  les  races,  puisque  ceu/’est 
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que  Irês-recemmPTJl  que  les  e'ieveurs  se  sont' 
rendus  difficiles  sur  le  choix  des  individus. 

Une  comparaison 'attentive  entre  les  races 
de’ge'nere'es  faute  de  soins,  et  les  individus  plus 
purs  et  plus  beaux  qui  venolent  des  troupeaux 
du  midi  , a dû  frapper  nos  e'ieveurs  ; et  c’est 
principalement  à celle  observation  que  nous 
devons  les  principes  maintenant  admis  pour 
diriger  les  choix.  On  est  géne'ralement  d’ac- 
cord , dans  toute  la  partie  occidentale  du 
royaume  , que  la  race  de  Devonshire  reunit 
le  plus  grand  nombre  des  qualite's  importantes, 
et  a , en  particulier,  l’avantage  d’ameliorer 
sensiblement  les  races  de  l’inlerieur.  Les  tau- 
reaux de  Sussex  ne  possèdent  peut-être  pas 
cet  avantage  à un  moindre  degre'. 

Il  est  très-naturel  que  leshabilans  de  chaque 
district  pre'fèrent  les  animaux  dont  ils  con- 
noissent  les  qualite's  et  qu’ils  peuvent  se  procu- 
rer aise'roent  ; et  on  ne  devroit  peut-être  pas 
le  regretter  s’ils  avolent  le  soin  de  choisir  tou- 
jours dans  la  race  à laquelle  ils  sont  accoutu- 
mes, les  animaux  les  plus  parfaits  pour  en 
faire  des  élèves.  Il  ne  faut  s’attendre  ni  à un 
progrès  uniforme i dans  le  perfectionnement 
des  races,  ni  à voir  jamais  tous  les  agriculteurs 
d’accord  sur  les  caractères  de  la  perfection. 

• Il  y a cependant  une  grande  scène  de  cooj- 
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paraison  et  d’inslruclion  qui  ne  sauroit  obtenir 
trop  d’attention  dé  la  part  des  éleveurs  et  des 
engraisseurs , c’est  le  marché  de  Londres;  ils 
y verront  chaque  semaine  le  rassemblement  le 
plus  varié,  relativement  aux  formes,  qu’aucun 
endroit  du  monde  , peut-être,  puisse  fournir. 
Les  éleveurs  des  comtés  de  l’ouest  peuvent  s’y 
convaincre  qu’ils  n’ont  rien  à désirer  sur  la 
symétrie  des  formes  et  les  qualités  importantes 
de  leurs  bestiaux. 

On  voit,  dans  ce  marché  de  Londres,  que 
les  bœufs  et  les  vaches  de  Devonshire , peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  toutes  les  races 
possibles.  Ces  animaux  sont  principalement 
remarquables  par  l’extrême  petitesse  des  os , 
et  la  quantité  de  bonne  viande,  relativement 
au  poids  total  de  l’animal. 

Lorsqu’on  observe  le  grand  nombre  d’ani- 
maux rassemblés  dans  ce  marche' , et  qui  ont 
les  défauts  opposés  à la  qualité  dont  je  parle, 
on  reste  convaincu  qu’il  y a un  vaste  champ 
d’améliorations  dans  ce  genre , pour  tout  le 
royaume  ; et  l’on  regrette  qu’une  amélioration 
qui  porte  sur  des  principes  si  simples,  n’ait  pas 
été  entreprise  depuis  plus  long-tems,  et  suivie 
avec  plus  de  persévérance. 

Le  zèle  soutenu  des  membres  de  la  société 
de  Baih,  donne  l’espérance , que  le  but  d’a- 
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et  la  mère  ne  soient  egalement  recommandables 
par  la  petitesse  des  os,  la  petitesse  de  la  tête, 
et  Fabondance  de  la  bonne  viande.  £n  suivant 
cette  règle,  on  produiroit  en  peu  d’anne'es, 
dans  une  race  quelconque,  une  amelioration 
extrêmement  avantageuse , et  dont  Finfluence 
s’e’tendroit  de  proche  en  proche.  Il  seroil  plus 
sage  de  s’en  tenir  à ce  principe  de  perfection- 
nement graduel , que  de  donner  des  prix 
e'normes , comme  on  l’a  fait  quelquefois  dans 
l’espe'rance  d’obtenir  une  amelioration  plus 
prompte. 

Les  Me'moires  de  la  Société  contiennent  un 
grand  nombre  d’observations  sur  les  bêtes  à 
laine , qui  laissent  peu  à dire  sur  ce  sujet.  11 
est  évident  qu’il  n’y  a aucune  race  de  brebis 
Cju’on  puisse  dire  la  meilleure,  sur  tous  les 
points  et  dans  toutes  les  situations  ; l’expérience 
et  la  raison  sont  d’accord  sur  ce  point.  Les 
moutons  de  New-Leicester  gagnent  en  répu> 
talion  d’année  en  année  , pour  les  provinces 
où  les  propriétés  sont  encloses  ; et  l’on  doit 
observer  avec  satisfaction  que  les  éleveurs 
de  celte  race  visent  et  ont  déjà  réussi  à perfec- 
tionner la  laine.  Si  par  des  croisemens  bien 
entendus  , et  par  des  soins  suivis , les  éleveurs 
peuvent  parvenir  à gagner  encore  beaucoup 
sur  ce  point,  sans  perdre  sensiblement  sur 
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l’avantage  , particulier  à celle  race , de  s’en- 
graisser promptement,  et  de  donner  beaucoup 
de  viande  , ils  rendront  un  grand  service  à 
leur  pays.  Lorsqu’on  suit  les  marches  de  Smlth- 
field , on  volt  combien  les  moutons  de  New- 
Leicester  sont  recherches  par  les  bouchers  et 
les  consommateurs.  Mais,  pour  que  ces  mou- 
tons olTrenl  le  plus  d’avantages  qu’il  se  peut  à 
la  consommation  , il  ne  faut  pas  les  engraisser 
avec  excès , comme  on  l’a  fait  quelquefois  : 
leür  viande  alors  perd  une  partie  de  ses  qua- 
lités. On  a demande'  souvent  à quoi  pouvolt 
être  utile  l’accumulation  de  l’e'norrae  quantité 
de  graisse  qu’on  a mis  quelquefois  à un  mouton, 
pour  en  donner  le  spectacle  à notre  Société. 
Cette  graisse  ne  peut  pas  se  consommer  fraîche 
en  totalité  : si  l’on  sale  du  mouton  aussi  gras, 
celte  viande  ne  vaut  pas  du  lard  ,\  et  coûte, 
peut-être  , davantage.  On  répond  qu’on  a 
voulu  montrer  à quel  point  de  graisse  il  étoit 
possible  de  porter  les  individus  de  cette  race; 
mais  celle  réponse  n’est  pas  satisfaisante  , parce 
q^u’il  est  probable  que  des  moulons  d’une  autre 
race  , s’engralsserolent  autant  , s’ils  éloient 
nourris  d’une  manière  adaptée  à leur  nature. 
Ce  qui  serolt  véritablement  utile  , ce  seroit 
de  montrer,  parla  pratique,  quel  est,  pour 
chaque  raçe  , le  point  de  graisse  le  plus  avan- 
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tagcux , pour  la  consommation  generale,  et 
dans  combien  de  tems  l’animal  se  nourrissant 
d’une  subsistance  ordinaire  peut  parvenir  à ce 
point  de  graisse.  ' 

La  race  de  Soulhdown , est  aujourd’hui 
géne'ralement  reconnue  également  avantageuse 
dans  les  cantons  à clôtures,  et  dans  les  pays 
ouverts , ou  à grands  communaux.  L’excel- 
lence de  la  laine  (i),  la  bonne  qualité  de  la 


(i)  La  laine  de  Soullidown  propre  à la  carde  est 
peu  abondante  : la  moyenne  du  poids  des  toisons, 
lavées  à dos,  est  deux  livres  | poids  de  marc,  et  le 
prix  moyen  d’une  toison,  six  francs.  La  laine  de  N. 
Leicesler  est  propre  au  peigne,  abondante,  mais  grosse. 
La  moyenne  du  poids  des  toisons , lavées  à dos  , est 
de  7 ^ livres  ',  et  le  prix  moyen  de  la  toison  8 fr.  4 s. 
Donc , à frais  égaux  pour  l’engrais  , l’éleveur  de  la 
race  de  Leicestcr  trouveroit  encore  de  l’avantage  sur 
le  prix  des  toisons,  si  les  bétes  étoient  de  même  poids; 
mais  comme  les  Leicesler  pèsent  plus  que  les  Soulh- 
down, dans  le  rapport  de  46  à 33,  le  prix  des  toisons 
se  trouve  précisément  le  même  pour  les  deux  races  ; 
en  sorte  que  l’avantage  dont  parle  1 auteur  n’existe  pas. 
Et  encore,  dans  le  calcul  ci-dessus,  nous  supposons 
qu’une  livre  de  mouton  de  Southdown  ne  revient  pas 
plus  cher  à l’éleveur  qu’une  livre  de  mouton  de  Lei- 
cesler; or  il  paroît  qu’on  produit  à moins  de  frais  un 
poids  donné  de  viande  de  cette  dernière  race,  ce  qui 
semble  lui  laisser  l’avantage,  tout  compensé.  Les  écri- 
vains agronomes,  en  Angleterre,  ne  ce^ent  d’exborter 
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viande  ne  peuvent  manquer  de  soutenir  la  ré- 
putation de  cette  race  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l’Angleterre.  On  ne  sauroit  trop 
applaudir  au  zèle  des  fermiers  de  Sussex  pour 
soutenir  et  perfectionner  cette  race  admirable. 
Cet  esprit  d’ame'lioration , cette  activité'  remar- 
quable , se  de'ployèrent  d’une  manière  frap- 
pante dans  l’exhibition  faite  à Lewes  en  1798  , 
à laquelle  j’assistai.  C’ètoit  un  spectacle  aussi 
nouveau  qu’inle'ressant,  de  voir  trente  ou  qua- 
rante fermiers , pre'senter  à l’examen  , chacun 
dix  brebis  du  même  âge , placées  par  lots  se'- 
pare's,  dans  des  parcs  contigus,  afin  que  tous 
les  cultivateurs  de  la  province  pussent  venir 
les  examiner  , et  faire  des  observations  utiles. 


les  fermiers,  les  éleveur,  les  curieux  sur  les  races  des 
bétes  à laine,  à avoir  égard  dans  le  choix  de  leurs 
races,  et  dans  les  croisemens,  à la  beauté  des  toisons; 
mais  l’intérêt  des  agriculteurs , que  ceux-ci  consultent 
avant  tout,  leur  conseille  plutôt  d’avoir  égard  à la 
facilité  d’engraisser,  parce  que  la  demande  des  viandes 
est  constante,  et  que  la  demande  des  laines  ne  l’est 
pas.  La  défense  de  sortir  du  royaume  les  laines  brutes, 
fait  que  les  fabricans  de  lainage  exercent  un  monopole 
sur  les  cultivateurs.  Ceux-ci  n’ont  aucun  encouragement 
pour  améliorer  leurs  laines.  Y a-t-il  à gagner  ou  à 
perdre,  pour  la  prospérité  de  l’Angleterre,  à ce  régime? 
c’est  une  grande  question  : il  faudroit  écrire  un  volume 
pour  l’examiner,  et  elle  seroit  difficile  à décider. 
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Les  prix  reserves  à' ceux  qui  produiroient  les  ' 
plus  beaux  iuts  sembloient  un  objet  secon- 
daire ; et  l’honneur  e'toit  le  premier  mobile 
des  pre'tendans.  L’exhibition  des  beliers,  pour 
les  prix  et  po^r  la  vente  n’e'toit  pas  moins  bril- 
lante, Les  proprie'taires , les  fermiers , les 
Seigneurs  prenoient  tous  part  au  concours  et 
à ses  résultats  ; et  l’émulation  sembloit  egale- 
ment anime'e  pour  tous  les  assistans. 

Je  conviens  que  les  races  des  autres  pro- 
vinces peuvent  difficilement  fournir  à une  ex- 
hibition aussi  brillante  que  la  race  de  South- 
do~vvn  ; mais  il  n’y  en  a aucune  qui  ne  soit 
susceptible  de  s’améliorer  par  des  soins , et 
un  bon  choix  pour  la  reproduction  ; tout 
comme  il  n’y  a aucune  race  qui  ne  dége'nère 
si  on  la  négligé.  On  ne  sauroit  voir  deux  trou- 
peaux, tellement  semblables,  qu’on  n’y  puisse 
observer  des  différences  sur  la  taille , la  con- 
formation , et  la  laine  ; et  toutes  les  fois  qu’on 
possède  des  individus  remarquables  , à-la-fois, 
par  la  taille  et  par  la  laine , il  ne  faut  pas  he'- 
siter  à les  reserver  pour  la  reproduction.  Cette 
attention  fort  simple  produiroit  une  grande 
amélioration.  Des  exhibitions  publiques  four- 
niroient  des  objets  de  comparaison  et  d’e'mu- 
lation , et  les  effets  en  seroieOt  très-heureux. 

Je  ne  saurob  trop  répéter  les  recommanda- 
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lions  sur  le  choix  des  individus  destines  à la 
reproduction  : la  négligence  sur  ce  point  est 
une  des  principales  causes  de  la  de'ge'ne'ralion 
des  troupeaux,  et  cette  négligence  est  la  chose 
du  monde  la  plus  commune.  On  voit  quelques 
fermiers  qui  ont  re'ussi , par  une  altentiou 
suivie,  à obtenir  des  troupeaux  d’une  taille  fort 
e'gale  ; et  parmi  les  grandes  races  , on  voit  des 
troupeaux  gigantesques  ; mais  il  semble  que 
toute  la  perfection  d’une  bêle  à laine , soit  d’être 
d’une  stature  e'norme  : on  regarde  la  laine  en 
quelque  sorte  comme  un  hors  d’œuvre  ; on  ne 
s’embarrasse  point  de  sa  finesse  et  de  son  élas- 
ticité, qualités  absolument  ne'cessaires  à la  per- 
fection des  draps.  Cette  attention  , cependant, 
n’exigeroit  pas  grand  peine.  On  peut  pousser 
l’observation , à cet  égard , jusqu’à  un  degré 
d’exactitude  étonnant  : l’usage  rendroit  l’ob- 
servation facile  et  amusante,  et  les  résultats  en 
seroient  extrêmement  avantageux. 

Il  est  tout  naturel  qu’un  fermier  aime  le 
troupeau  qu’il  a'  élevé  , et  la  race  à laquelle  il 
a été  habitué.  Un  changement  total  est  une 
chose  bien  sérieuse  ; et  il  ne  faudroit  jamais 
entreprendre  ce  changement , qu’ensuite  d’une 
expérience  comparative , faite  en  grand.  Mais 
l’entêtement  des  ignorans  est  ennemie  de  tout 
perfectionnement  quelconque.  J’ai  eu  occasion 

d’observer. 
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d’observer,  Fanne'e  dernière , un  fait  curieux 
sur  celte  persevèranoe  obsline’e  en  faveur  d’une 
mauvaise  race  de  brebis.  < 

J’allois  de  Londres  à Lewes  , lorsque  je  de'- 
couvris  de  loin  , près  de  Croydon , un  trou- 
peau de  grosse  race.  Je  m’en  approchai  : c’e'- 
toient  des  Wilt-shire,  Surpris  de  voir  un  trou- 
peau de  celte  race  dans  un  canton  consacre 
aux  Soulh-down , je  priai  le  berger  de  m’ex- 
pliquer ce  phénomène.  Il  me  dit,  que  son 
niaîlre  e'toit  le  seul , en  effet , dans  tout  le 
district , qui  continuât  à nourrir  des  brebis  de 
Wilt-shire  j mais  que  comme  il  e'toit  accou- 
tume' à celte  race , il  n’osoit  pas  changer  , de 
peur  de  ne  point  réussir.  Il  acheloit  les  mo\i- 
tons  à Noël , à une  guinée  par  tète , et  le» 
revendoil,  à peu  près,  deux  guine'es.  Le 
berger  ajouta  que  celte  race  e'toit  trop  grande, 
et  trop  difficile  à engraisser  sur  le  domaine 
de  son  maître.  Ses  troupeaux  erroient  dans 
les  Communaux  , et  pâluroient  de  tems  en 
tems  dans  des  pièces  closes , pour  parquer 
la  nuit  sur  des  jachères;  mais  ils  e'toient  cons- 
tamment maigres.  Tous  les  fermiers  voisins, 
ajouta-t-il , avoient  des  South  - down  , parce  ' 
que  sur  des  terrains  tout  semblables , ils  s*en- 
tretenoient  en  bon  état.  Voilà  comment  le  pre'- 
juge'  domine  les  agriculteurs. 

Tome  7.  K 
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Le  lems  cl  l’observation  montreront  jusqu’à 
quel  point  les  circonstances  locales  influeront 
sur  les  traits  caractéristiques  de  la  race  de 
South-down.  S’il  v a dans  la  nature  de  cer- 

V 

taines  bornes  que  l’on  ne  de'passe  point  relati- 
vement aui  modifications  de  la  taille  , des 
formes,  et  de  la  laine,  ces  bornes  sont  diffi- 
ciles à déterminer  : il  faudra  un  long  cours 
d’observations  , avant  qu’on  puisse  de’cidér  si 
une  race  particulière  de  bêtes  à laine  éprouvé 
des  alte'rations  à la  longue,  par  le  changement 
de  sol  et  de  climat  (i). 


(i)  La  question  demanderolt  detre  résolue  pour 
chaque  race  en  particulier.  A ne  considérer  que  la 
laine,  il  paroît  certain  qu’il  y a des  races  chez  lesquelles 
la  laine  change  de  nature,  sur  la  même  béte,  lorsque 
celle-ci  change  de  climat  et  de  pâturage.  11  y a des 
cantons  dans  le  ci-devant  Daupiiiné  qui  sont  reconnus 
propres  à raffiner  les  laines  des  races  Dauphinoises  ou 
Provençales , et  d’autres  cantons  dans  lesquels  les 
moulons  qui  arrivent  fins  deviennent  grossiers  à la 
tonte  suivante.  En  revanche,  il  est  encore  plus  certain 
que  les  troupeaux  de  la  race  des  mérinos  d’Espagne 
n’ont  éprouvé,  dans  la  finesse  de  la  laine,  aucune  al- 
tération quelconque,  dans  une  suite  de  huit  généra- 
tions, au  moins,  quoique  toutes  les  circonstances  de 
climat,  de  sol,  de  nourriture,  de  logement,  aient  été 
changées.  Rambouillet  en  offre  la  preuve.  Quant  aux 
formes  et  à la  taille,  le  sol,  le  climat,  le  régime  pa- 
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roissent  pouvoir  influer  sur  celle  race.  Je  possètle  dans 
luon  troupeau  deux  belles  de  pure  race  d’Esjwgne, 
qui  sont  aux  deux  exirémiié  de  l’cchelle'  de  compa- 
raison , quant  à la  taille  et  la  conrormalion.  L’un  est 
bas  sur  jambes,  double,  trapu,  et  d’un  corsage  énorme  : 
l’autre  est  élevé , svelte,  et  léger.  Quant  à la  finesse  et 
au  tassé  de  la  laine,  il  n’est  pas  possible  d’y  découvrir 
de  différence.  Le  premier  de  ces  beliers  est  de  la  race 
de  Rambouillet,  le  second  est  de  la  race  de  Croissy. 
Les  différences,  quoique  moins  sensibles,  existent  de 
même  pour  les  brebis  de  ces  deux  établissemens.  La 
souche  de  ces  deux  familles  n’est  pas  la  même;  mais 
la  finesse  des  laines  étant  semblable,  et  celle-ci  ayant 
conservé  intact  le  caractère  qui  appartient  aux  laines 
des  mériims,  il  faut  ou  qu'’il  y ait  des  mérinos  de 
tontes  les  conformations,  ou  qu’à  la  longue,  le  sol  de 
l’un  de  ces  établissemens,  ou  de  tous  deux,  ait  influé 
sur  la  stature  de  ces  animaux;  car  on  doit  observer 
qu’à  Croissy,  comme  à Rambouillet,  le  choix  des  beliers 
pour  la  reproduction  a toujours  été  déterminé  par  la 
finesse  de  la  laine. 

Nota.  Ceci  a été  écrit  il  y a neuf  ans.  Je  n’ai  riea 
à y changer  quant  à la  non  influence  du  climat  et 
des  pâturages  sur  la  finesse  des  laines  Espagnoles  : 
l’expérience  m’a  confirmé  la  justesse  de  celte  obser- 
vation. Pour  les  nuances  et  les  développemens,  j’aurai 
de  fréquentes  occasions  d’y  revenir  dans  ce  volume. 
jioût  i8oÿ. 
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Quelques  idées  les  Bestiaux. 
Par  Sir  John  Sinclair. 

( Annales  Arthur  Young.  ) 

X-i’oBJET  que  doit  se  proposer  tout  fermier 
intelligent,  dans  l’entretien  des  animaux  de 
sa  ferme  , c’est  le  profit.  En  conse'quence  , il 
faut  qu’il  trouve  (pour  me  servir  de  l’expres- 
sion heureuse  de  Bake-well)  quelle  est  la  meil- 
leure machine  anlme’e  pour  convertir  en  argent 
la  nourriture  qu’on  lui  donne. 

Il  faut  donc  de’terminer  quelle  est  la  nature 
et  la  taille  des  animaux  qui  paient  le  mieux  la 
nourtâture  qu’on  leur  donne.  Il  faut  prendre 
en  considération  pour  cela , le  prix  des  diffe'rens 
produits  que  l’animal  donne.  Par  exemple, 
autrefois  le  suif  etoit  plus  che^  que  la  viande, 
et  éloit  par  conséquent , un  objet  plus  im- 
portant dans  le  choix  des  races  de  vaches  et 
de  moutons.  Le  lait  et  les  diffe'rens  ali  mens 
qui  en  proviennent,  sont  monte's  à un  si  haut 
prix,  qu’une  bonne  vache  à lait  est  aujourd’hui 
un  desanimaux  domestiques  le  plus  profitable. 
Cependant  la  viande  est  toujours  l’objet  auquel 
on  fait  le  plus  d’attention  j et  assurément,  ja- 
mais l’art  de  choisir  les  races,  et  d’elever  les 
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individus  pour  la  boucherie , n’a  été  porté  aü 
point  de  perfection  où  il  l’est  aujourd’hui  en 
Angleterre.  Arrêtons-nous  un  moment  aux 
causes  de  ce  fait. 

Autrefois  , le  bétail  étolt  éleve'  par  une 
classe  d’individus,  engraissé  par  une  autre, 
et  tué  par  des  gens  qui  en  faisolent  exclusive- 
ment métier.  Tant  que  ces  trois  classes  d’in- 
dividus n’eurent  point  de  communications  , il 
ne  put  pas  y avoir  de  perfectionnemens  sen- 
sibles dans  les  races  d’animaux. 

Bakewell  de  Dishley,  homme  d’une  grande 
sagacité  sut  réunir  l’art  de  l’éleveur  à celui 
de  l’engraisseur , il  tira  parti  des  connoissances 
acquises  par  l’expérience  des  bouchers , et  il 
devint  capable  d’établir  les  principes  d’après 
lesquels  on  peut  porter  les  races  des  animaux 
domestiques  au  plus  haut  degré  de  perfection; 
11  a rendu  un  très-grand  service  à son  pays  en 
dirigeant  l’attention  des  fermiers  sur  l’art  d’é- 
lever les  bestiaux.  Son  exemple  a établi  le  sys- 
tème très-utile  d’élever  des  mâles  à part  avec 
tous  les  soins  imaginables,  et  de  les  louer  pour 
une  saison  à des  prix  qui  font  retrouver  ample- 
ment toutes  les  dépenses  faites  jusqu’alors. 

Je  dois  observer  que  la  nature  du  terrain 
et  des  végétaux  qu’il  produit,  l’influence  dtr 
climat,  la  demande  plus  ou  moins  active  de 
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certaines  races,  les  qualiie's  de  certaines  es- 
pèces e'trangères',  peuvent  et  doivent  influer 
sur  la  formation  quélconrjue.  Ce  qu’il  y a d’es- 
sentiel à déterminer,  ce  sont  les  divers  points 
qui  constituent  une  race  parfaite  : ^es  points 
«ne  fols  de'termlnés,  un  éleveur  attentif  peut 
SC  rapprocher  sans  cesse  de  la  perfection,  soit 
en  cherchant  des  individus  hors  de  ses  trou- 
peaux , soit  en  choisissant  parmi  son  bétail 
les  individus  les  plus  propres  à Fobjet  qu’il  se 
propose. 

Ces  divers  points  sc  rapportent  à la  taille 
ou  grosseur  des  animaux  , à leur  forme  , à 
leur  disproportion  plus  ou  moins  robuste  , à 
leur  faculté  de  se  bien  nourrir , à leur  pré- 
cocité ; au  lait  que  les  femelles  donnent,  à la 
quantité  de  la  viande  , à la  graisse,  à la  peau, 
et  enfin  à la  faculté  de  travail. 

Taille  ou  grosseur  des  animaux. 

0 

Il  est  diificile  de  poser  une  règle  générale 
relativement  à la  taille  des  animaux  des  races 
» choisir,  parce  que  la  nature  des  pâturages 
y influe  considérablement,  et  que  d^ailleurs  la 
convenance  d’élever  une  grosse  race  peut  dé- 
pendre des  moyens  qu’a  l’engraisseur  pour 
achever  d’engraisser  ses  bestiaux.  Il  n’est  pas 
encore  prouvé  par  des  expériences  sans  ré-' 
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plîque  , si  ce  s6nt  les  plus  grosses  ou  les  plus 
petites  races  qui  paient  le  mieux  la  nourriture 
qu’on  leur  donne.  II  faudroit  repe’terles  expe’- 
riences  sur  dos  individus  diffe'rens  en  grosseur, 
mais  choisis  dans  les  mêmes  races.  II  faudroit 
bien  de'terminer  si  un  gros  bœuf  ne  coûte  pas 
beaucoup  plus  à e'ievcr,  à nôurrir  pendant 
qu’il  travaille,  et  à engraisser  pour  le  boucher, 
qu’un  petit.  Un  gros  veau  boit  certainement 
plus  de  lait  qu’un  petit  , mais  s’il  paie  celui 
qui  l’êlève  dans  la  proportion  de  ce  qu’il 
mange,  ce  n’est  pas  une  objection  quant  au 
profit.  On  ne  peut  pas  objecter  non  plus  contre 
lés  gros  bœufs  parce  qu’ils  mangent  davantage, 
pourvu  que  l’ouvrage  qu’ils  font  soit  propor- 
tionné. Quant  à l’engrais  des  bestiaux  , les  ex- 
périences de  Lord  Egremond  paroissent  favo- 
rables à l’opinion  que  les  petits  bœufs  mangent 
davantage  à proportion  que  les  gros  , sans  s’en- 
graisser plus  vite.  Je  ne  prétends  par  trancher 
cette  grande  question,  mais  voici  les  argumens 
dont  on  fait  usage  de  part  et  d’autre  : 

Les  avocats  des  races  moyennes  affirment: 
1.°  Qu’un  gros  animal  demande  plus  de  nour- 
riture que  deux  petits  du  même  poids.  2."  Que 
la  viande  du  plus  gros  animal  n’est  pas  d’un 
grain  aussi  fin  et  ne  fournit  pas  par  consé- 
quent un  mets  aussi  délicat.  3.°  Que  les  grands 
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animaux  ne  sont  pas  si  bien  adaptes  à la  con- 
sommation generale  que  les  petits  surtout  pen- 
dant les  chaleurs.  4.*  Que  les  grands  animaux 
pétrissent  les  pâturages  beaucoup  plus  que 
les  petits.  5.”  Qu’ils  ne  sont  pas  aussi  actifs , 
et  par  conséquent  moins  propres  au  travail. 
6.°  Que  les  petites  vaches  de  bonne  race  , 
donnent,  proportion  garde'e,  plus  de  lait  que 
les  grosses.  7.“  Que  les  petits  bœufs  peuvent 
être  engraisses  à l’herbe  , au  lieu  que  les  gros 
demandent'd’être  engraisses  à l’elable  , ce  qui 
absorbe  les  profits  du  fermier.  8.“  Qu’il  est 
beaucoup  plus  aise'  de  se  procurer  des  animaux 
bien  construits  et  d’un  entretien  facile , en  les 
choisissant  plutôt  dans  les  petites  races  que  dans 
les  grandes,  g.*  Que  des  bestiaux  de  petite 
taille  peuvent  être  entretenus  par  beaucoup  de 
gens  qui  ne  pourroient  ni  en  acheter  ni  en 
entretenir  de  gros.  Enfin , que  s’il  arrive  un 
accident  à un  animal  de  petite  taille , la  perte 
est  moindre  qu’elle  ne  le  seroit  pour  un  gros. 

En  faveur  des  grandes  races,  on  observe 
ce  qui  suit:  i.“  S’il  est' vrai  qu’un  gros  bœuf 
mange  plus  qu’un  petit  depuis  le  moment  de 
sa  naissance  jusqu’à  celui  où  on  l’assomme,  il 
paie  tout  aussi  bien  le  cultivateur  pour  la  nour- 
riture qu’il  a consomme'e.  2.*  Que  s’il  arrive 
quelquefois  que  les  gros  boeufs  ont  une  viaade 
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d’un  grain  grossier , cependant  lorsque  la  race 
est  bien  choisie , la  viande  des  gros  bœufs  est 
tout  aussi  délicate  que  celle  des  petits.  3.°  Que' 
si  les  petits  bœufs  sont  mieutc  adaptes  à la  con- 
sommation des  familles  et  des  villages , les 
gros  bœufs  conviennent  beaucoup  mieux  à la 
consommation  des  grandes  villes  et  surtout 
de  Londres.  4.°  Que  même  en  admettant  que 
la  viande  des  petits  bœufs  soit  meilleure  lors- 
qu’elle est  fraîclie , il  est  hors  de  doute  que  la 
viande  des  gros  bœufs  a l’avantage  pour  les 
salaisons,  car,  (comme  l’observe  Culley)  les 
masses  épaisses  de  viande  retenant  mieux  leurs 
sucs  lorsqu’elles  sontsale'es,  conviennent  mieux 
pour  les  voyages  de  long  cours.  Or , c’est  là 
un  objet  Important  pour  un  pays  commerçant 
et  manufacturier.  5.°  Que  la  peau  des  gros 
bœufs  est  extrêmement  mile  pour  plusieurs 
manufactures.  6.*  Que  lorsque  les  pâturages 
sont  bons  , les  races  deviennent  de  plus  en 
plus  fortes , sans  que  I éleveur  choisisse  les 
individus  pour  la  reproduction  , ce  qui  prouve 
que  les  gros  animaux  sont  propres  aux  gros 
pâturages.  7.*  Que  l’art  d’engraisser  les  bœufs 
avec  des  gâteaux  de  Colza  a été  beaucoup  per- 
fectionne, et  que  cet  avantage  seroit  perdu  si 
on  ne  l’applicpiolt  pas  à engraisser  les  gros 
bœufs,  attendu  que  lespetitsbœufs  s’engraissent  ' 
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‘très-bien  à l’herbe  et  aux  turneps.  En6n , que 
deux  gros  bœufs  attelés  à la  charrue,  ou  au 
char,  tirent  autant  que  quatre  petits. 

Il  est  e'vident,  d’après  tout  cela  , que  Ta  so- 
lution du  problème  de’pend  beaucoup  de  la  na- 
ture des  pâturages,  des  marchés  de  la  viande, 
du  goût  des  acheteurs.  Mais  cependant,  en 
général , à moins  qu’on  n’ait  des  pâturages  dont 
la  nature  soit  extrêmement  engraissante  , il 
est  plus  sage  de  préférer  des  animaux  de  taille 
moyenne.  Et  peut-être  le  meilleur  système 
pour  un  éleveur  est-il  de  choisir  des  taureaux 
de  grosse  race , et  des  vaches  de  moyenne  ou 
petite  race,  mais  abondantes  en  lait. 

Des  formes  du  bétail. 

Les  fermiers  disent  proverbialement  que  la 
race  se  forme  par  la  bouche , ce  qui  signifie 
qu’il  est  impossible  qu’un  animal  soit  beau  et 
bien  construit , s’il  n’est  pas  bien  nourri  pen- 
dant toute  l’année.  On  a peine  à concevoir, 
sans  en  avoir  suivi  l’expérience , combien  une 
race  peut  s’améliorer,  uniquement  par  une 
nourriture  abondante  et  choisie  ; mais  cela  ne 
doit  pas  empêcher  d’être  très-scrupuleux  sur  le 
choix  et  les  croisemens  des  animaux. 

C’est  une  chose  extrêmement  importante 
que  de  viser  au  perfectionnement  graduel  des 
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formes;  mais  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  s’at- 
tacher à des  notions  ide'ales  de  beauté' , et 
ne'gliger  la  considération  du  profit , qui  doit 
toujours  être  la  première.  Voici  les  points  sur 
lesquels  les  éleveurs  sont  d’accord  : 

Il  faut,  1."  que  toutes  les  parties  de  l’animal 
soient  bien  assorties  ou  dans  une  juste  propOiv 
lion  ; a.”  que  le  coCTre  soit  haut  ou  profond; 
3.“  qu’il  soit  large;  4."  que  la  tête  et  les  os 
soient  aussi  petits  qu’il  est  possible. 

Il  faut  que  ces  principes  cèdent  cependant 
aux  convenances  locales.  Par  exemple , si 
les  bœufs  sont  destinés  pour  Londres  où  l’on 
demande  beaucoup  le  morceau  de  l’aloyeau  , 
et  où  il  se  vend  beaucoup  plus  cher  que  le 
reste  de  la  viande  , la  forme  dont  il  résulte  les 
plus  grandes  dimensions  de  l’aloyeau,  doit  être 
préférée  dans  le  choix  des  races. 

Dispositions  des  animaux. 

Il  est  très-essentiel  d’avoir  une  race  de  dis- 
position docile  et  douce,  sans  qu’elle  manque 
cependant  de  vivacité.  Une  telle  race  n’est  pas 
sujette  à quitter  les  enclos  où  on  la  renferme.*, 
à sauter  ou  rompre  lès  haies;  et  certainement 
elle  se  nourrit  et  s’engraisse  mieux , toutes 
choses  d’ailleurs  égales  , qu’une  race  plussau-r 
vage  et  moins  docile.  Comme  cette  disposition 
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tient  beaucoup  à la  manière  dont  les  bêtes  ont 
e'ie'  éleve'es , l’on  ne  sauroll  y donner  irôp  de 
soin  dans  l’e'ducation  des  bestiaux.  ' 

' Constitution  robuste. 

Dans  les  parties  froides  et  montueuses , il 
est  très-important  que  les  animaux  soient  ro- 
bustes : et  dans  les  endroits  les  plus  favorables 
au  be'tail  , il  importe  egalement  que  la  race 
soit  parfaitement  saine , et  libre  de  toute  in- 
fluence de  maladies  he'rédllalres.  On  croit  com- 
mune'ment  que  les  vaches  noires  sont  plus  ro- 
bustes , et  que  les  bêtes  blanches  ou  de  cou- 
leur claire  sont  plus  de'Iicates.  On  recherche, 
dans  les  races  montagnardes  , les  individus 
dont  le  poil  est  rude  et  frisé  ; mais  surtout 
pour  les  endroits  où  les  bêtes  à cornes  passent 
tout  l’hiver  en  plein  air.,  on  choisit  de  préfé- 
rence les  animaux  qui  font  face  à l’orage  , et 
non  ceux  qui  tournent  le  derrière  à la  pluie  et 

au  vent. 

« 

Faculté  de  se  bien  nourrir. 

On  sait  que  parmi  les  hommes , il  y en  a 
qui  sont  gros  mangeurs  et  qui  ne  sont  jamais 
gras , tandis  que  d’autres  mangent  peu  , et 
prennent  beaucoup  d’embonpoint.  La  même 
chose  arrive  chez  les  bestiaux  : il  est  très-utile 
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de  voir  à quoi  cela  tient.  Bakewel  insistoit 
principalement  sur  l’avantage  qu’avoienl,  à cet 
e'gard  , les  animaux  dont  les  os  e'toient  petits. 
Le  Fameux  anatomiste  Hunter  dit  que  les  petits 
os  et  l’embonpoint  vont  ordinairement  en- 
semble. Il  est  probable  que  la  disposition  à 
s’engraisser  tient  à quelques  circonstances  de 
la  structure  interne , dont  la  petitesse  des  os 
est  une  indication.  Ce  n’est , sans  doute  que 
sous  ce  point  de  vue , que  la  petitesse  des  os 
a de  l’importance , car  iis  pèsent  souvent  autant 
lorsqu’ils  sont  petits,  que  pourroient  faire  de 
gros  os , et  demandent  peut-être  autant  de 
nourriture.  Le  cheval  de  course , par  exemple, 
a des'Os  petits  et  denses  : le  cheval  de  char- 
rette a les  os  gros  et  spongieux. 

11  importe  non-seulement  que  les  animaux 
ne  mangent  pas  beaucoup,  mais  encore  qu’ils 
ne  soient  pas  difficiles  sur  la  qualité  de  la  nour- 
riture ; et  il  est  certain  qu’il  y a des  animaux 
qui  s’engraissent  avec  une  nourriture  me'diocje, 
aussi  bien  que  d’autres  avec  une  nourriture  ex- 
cellente. 

Précocité. 

Le  profit  de  l’e'leveur  de'pend  en  grande 
partie  de  la  faculté  d’une  race  d’arriver  le  plus 
tôt  possible  à l’âge  adulte.  C’est  également  un 
grand  avantage  pour  le  public , sous  le  rapport 
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de  la  consommaiion  des  viaudes,  puisqu’il  s’en 
produit  une  plus  grande  quantité  dans  le  même 
tems.  Oïl  a voulu  distinguer , à cet  égard  , 
entre  les  moutons  et  le  gros  bétail  : on  a pré- 
tendu qué  le  gros  bétail  pouvoil  mieux  sou-  ' 
tenir  une  maturité  tat;dive  , mais  il  me  semble, 
au  contraire  , que  le  mouton  , jusqu’à  ce  qu’il 
soit  parvenu  à toute  sa  grosseur,  paie  très-bien 
son  entretien  par  son  fumier  et  sa  laine. 

Le  lait. 

Les  laiteries  sont  une  chose  si  profitable 
dans  plusieurs  parties  du  Royaume , c’est  un 
si  grand  avantage  que  d’avoir  ainsi  une  source 
de  nourriture  excellente , que  les  vaches  qui 
donnent  le  plus  et  de  la  meilleure  qualité  de 
lait , doivent  toujours  être  fort  recherchées. 
Convient-il  mieux  d’avoir  des  vaches  unique- 
ment pour  le  lait  ou  de  les  choisir  d’une  race 
qui  ait  à la  fois  l’avantage  de  donner  beaucoup 
d^lait  et  de  fournir  des  viandes  à la  boucherie  : 
c’est  une  question  <jui  mérite  d’être  soigneu- 
sement examinée.  Il  est  probable  qu’avec  des 
soins  suivis  on  créeroit  une  race  dont  les  mâles 
auroient  les  qualités  requises  pour  la  boucherie, 
et  dont  les  femelles  donnerolent  beaucoup  de 
lait , et  seroient  encore  bonnes  à engraisser  à 
huit,  bu  neuf  ans.  Ce  seroit  la  race  la  plus 
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avantageuse  à propager  dans  tous  les  pays(i); 
et  il  y a quelques  races  Angloises , et  Écos- 
saises qui  ne  sont  pas  eloigne'es  de  ce  pôiut  de 
perfection. 

Qualités  des  viandes. 

• La  qualité  de  la  viande  doit  sans  doute  de'- 
pendre  en  grande  partie  de  l’age  de  l’animal. 
Un  vieux  bœuf  doit  avoir  la  chair  plus  solide 
qu’une  jeune  genisse.  La  bonté  de  la  viande 
dépend  aussi  beaucoup  de"  la  grosseur  de  l’a- 
nimal , et  de  la  nourriture  qu’on  lui  a donne'e. 

Il  n’y  a aucun  signe  plus  favorable  à la  qualité 
de  la  viande  que  cette  espèce  de  marbrure 
qu’on  y observe  , lorsque  la  graisse  et  les 
muscles  sont  comme  enlrelace's.  U y a des 
races  Ecossaises  chez  lesquelles  quand  l’animal 
est  engraisse  à un  bon  âge , on  observe  tou- 
jours ce  marbré  de  la  viande  3 aussi  est-elle 
délicieuse. 

La  graisse.  • 

Les  avantages  et  les  désavantages  qu’il  y a ' 


(1)  La  race  de  bêtes  à cornes  la  plus  utile  â pro- 
pager dans  tous  les  pays^  seroit  celle  qui  aux  deux 
qualités  dont  parle  l’auteur,  joiudroll  Tarautage  de 
fournir  des  bœufs  de  travail. 
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à engraisser  excessivement  le  gros  be'lail  et  le# 
moutons  ont  e'té  beaucoup  discute’s  en  dernier 
lieu.  Mais  c’est  faute  de  distinguer  convena- 
blement qu’on  ne  s’entend  pas.  La  viande  grasse 
est  plus  nourrissante  que  la  viande  maigre  ; 
mais  il  n’y  a que  les  personnes  très-bien  por-> 
tantes  qui  puissent  la  dige'rer,  et  la  viande 
maigre  est  d’une  consommation  plus  univer- 
selle. La  viande  grasse  , à moins  qu’elle  ne  soit 
apprcle'e  avec  des  soins  tout  particuliers  , perd 
de  sa  qualité  et  des  avantages  qu’on  en  peut 
retirer.  Les  Ecossais  sont  dans  l’usage  de  faire 
e'tuver  la  viande  très-grasse.  Le  bouillon  qui 
en  provient  nourrit  la  famille  et  la  viande  se 
consomme  froide.  Dans  bien  des  endroits  on 
fait  rôtir  le  bœuf  très-gras  au  four  en  l’entou- 
rant de  pommes  de  terre  afin  que  la  graisse 
pe'nètre  celles-ci  et  les  rende  à la  fois  meil- 
leures et  plus  nourrissantes;  de  cette  manière 
la  substance  de  la  viande  grasse  n’est  point 
perdue  ; mais  dans  la  me'tliode  ordinaire  , soit 
^u’on  e'luve , soit  qu’on  rôtisse  les  viandes  très- 
grasses  f il  se  fait  une  grande  de'perdition  de 
graisse,  et  la  viande  n’cst  pas  convenable  pour 
les  estomacs  délicats.  Cependant  l’art  d’en- 
graisser les  animaux  me'rite  d’être  encouragé, 
malgré  l’excès  dans  lequel  on  donne  quelque- 
fois 
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fois,  parce  qu’il  peut  résulter  des  expériences 
qu’  on  lait,  des  connoissances  utiles. 

f » 

Les  peaux. 

On  sait  que  les  engraisseurs  et  les  bouchers  ». 
jugent  de  la  disposition  qu’une  Léte  aura  à 
s’engraisser,  en  touchant  sa  peau.  Lorsquè'la 
peau  est  douce,  mince,  et  souple,  c’est  un 
signe  favorable  ; et  en  effet , il  est  plus  pro- 
bable qu’une  peau  de  cette  qualité'  pourra  se 
distendre  beaucoup  pour  recevoir  un  accrois- 
senaent  de  graisse  et  de  chair.  D’un  autre  côte 
les  peaux  épaisses  sont  très-utiles  pour  diverses 
choses.  On  remarque  que  dans  les  climats  froids 
les  peaux  sont  ordinairement'  plus  épaisses. 
Nous  voyons  par  la  description  que  fait  Colu- 
xnelle  du  bœuf  le  plus  parfait , que  ce  caractère 
de  la  souplesse  de  la  peau  n’est  pas  une  decou- 
verte moderne. 

Le  travail. 

Ce^n’est  pas  encore  une  question  résolue  de 
savoir  si  le  public  et  les  cultivateurs  trouvent 
leur  compte  à ce^que  l’on  fasse  travailler  les 
bœufs.  Le  cultivateur  qui  n’a  qu’un  petit  ca- 
pital et  une  exploitation  bornée  , peut  trouver 
de  l’avantage  à faire  travailler  ses  bœufs  parce 
. qu’il  en  tire  toujours  quelque  parti  lorsqu’ils 
Tome  7.  L 
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sont  uses  ; mais  si  le  fermier  qui  a constam- 
ment de  l’occupalion  pour  ses  attelages  et  qui 
travaille  sur  un  gros  capital , peut  bien  em- 
'ployer  ses  bœufs  à certains  ouvrages  , il  doit 
cependant  trouver  son  compte  à se  j“rvir  prin-- 
cipalement  de  chevaux;  d’un  autre  côte',  l’ac- 
croissement de  la  population  peut  etre  tel  qu’il 
convienne  de  faire  labourer  la  terre  par  des 
animaux  que  l’homme  puisse  manger  ; et  le 
baut  prix  de  la  viande  peut  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  du  travail  des  bœufs.  Il  est 
donc  désirable , que  la  race  la  plus  répandue 
dans  un  pays  soit  propre  au  travail.  Si  on  ne 
fait  pas  travailler  les  bœufs  il  convient  de  mul- 
tiplier les  vaches , à moins  que  les  pâturages 
ne  soient  de  peu  de  valeur,  comme  dans  les 
parties  montueuses  du  pays  de  Galles , d’Ëcosse, 
et  d’Irlande. 

Voici  donc  en  abre'ge'  les  conditions  princi- 
pales à rechercher  dans  le  choix  des  races  des 
betes  à cornes. 

1.  Elles  doivent  être  de  grosseur  métbocre, 
à moins  que  les  pâturages  n’aient  une  qualité 
extraordinairement  nourrissante. 

a.  Elles  doivent  avoir  les  formes  qui  pro- 
mettent le  plus  de  profit  au  fermier. 

3.  Elles  doivent  être  dociles  et  actives. 

4.  Elles  doivent  être  d’une  constitution  ro- 
buste. 
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5.  Elles  doivent  se  nourrir  aisément  et  d'une 
nourriture  qui  ne  soit  pas  trop  clicre. 

6.  Eli  es  doivent  acquérir  le  plus  prompte- 
ment possible  toute  leur  grosseur. 

7.  Elles  doivent  donner  beaucoup  de  lait. 

8.  Elles  doivent  avoir  une  viande  de  bonne 
qualité'. 

g.  Elles  doivent  s’engraisser  aise'ment. 

10.  Elles  doivent  avoir  une  peau  qui  re’u- 

nisse  la  souplesse  à la  force.  , 

11.  Elles  doivent  être  propres  au  travail. 

Je  conclus  en  observant  qu’il  scrolt  infini- 
ment avantageux  que  le  Departement  d’Agri- 
culture  chargeât  un  individu  parfaitement  ca- 
pable , et  qui  auroit  le  loisir  ne'cessaire , de 
•faire  un  travail  complet  sur  l’article  des  bes- 
tiaux. Pour  que  ce  travail  re'pondît  en  èffet 
à l’importance  du  but , il  ne  faudroit  rien  ne'- 
gllger  pour  rassembler  les  faits,  non-seule*- 
ment  d’Arthur  Young  , de  Marshal , et  d’An- 
derson , mais  encore  dans  toutes  les  parties  dë» 
Isles  Britanniques , et  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope , en  correspondant  avec  les  Soclete's  d’A- 
griculture.  Ces  communications  avec  les  So*- 
cietés  e'irangères  peuvent  seules  , je  pense 
amener  l’agriculture  à un  haut  point  de  per*- 
fection.  ’ • 
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PLAN  TOUR 


Esquisse  d’un  plan  pour  déterminer  et 
définir  les  maladies  du  gros  Bétail  et 
des  Moutons,  avec  cpielques  observa- 
tions sur  la  convenance  de  cette  mesure, 
par  Whyte  de  \\  orcesler. 

{Annales  d’ Arthur  YovtsG.) 

O^HAQüE  jour  ajoute  un  nouveau  degre'  d’in- 
le'rct  à la  Connoissance  des  races  de  bêtes  à 
cornes  et  de  moutons.  Et  depuis  quelques 
anne'es  la  plus  louable  émulation  s’est  re'pandue 
parmi  les  agriculteurs  pour  la  mulliplicatiou 
des  belles  races.  Il  est  e’tonnant  qu’au  milieu 
de  tant  d’efforts  judicieux  les  éleveurs  soient 
demeures  dans  l’ignorance,  et  dans  une  insou- 
ciance absolue  sur  les  maladies  de  ces  animaux 
et  la  manière  de  les  traiter.  On  n’a>  que  des 
notions  très-confuses  sur  tout  cela , et  cette 
branche  de  l’art  vcte'rinaire  demanderoit  le 
travail  d’un  bon  esprit,  et  beaucoup  de  persé- 
vérance et  de  soins.  Cette  partie  de  l’agricul- 
ture doit  appartenir  principalement  aux  Tndi- 
vidus  qui  ont  eu  une  éducation  plus  soignée; 
et  certes  , c’est  une  honte  pour  eux  que  d’être 
obligés  de  s’en  rapporter,  comme  ils  le  font, 
à des  rustres  ignorans  ou  à des  charlatans  sur 
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des  objets  qui  sont  de  la  pins  grande  impor- 
tance. A quoi  sort  de  dépenser  des  sommes 
c'normes  pour  perfeciionner  les  races  , ou  se 
procurer  les  animaux  les  plus  distingues  , tan- 
dis que  ceux-ci  sont  victimes  des  maladies  dont 
on  ne  sait  ni  les  garantir  ni  les  gue’rir  ? 

Il  semble  qu’à  mesure  que  l’agriculture  se 
perfectionne  , les  maladies  des  animaux  se 
multiplient.  Depuis  l’introduction  du  trèfle  on 
a appris  à connoître  ces  gonfleraens  qui  tuent 
le  bétail.  M.  Marshal  a aussi  observé  que  les 
beliers,  à force  d’être  bien  nourris  deviennent 
si  gras  qu’ils  tombent  dans  un  état  de  maladie. 
On  trouve  encore  des  observations  très-judif 
cieuses  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Sath  relativement  à la  nécessité  de  donner  à 
l’art  vétérinaire  plus  d’attention  qu’on  ne  l’a 
fait  jusqu’ici , et  il  seroit  tems  qu’on  mît  le 
degré  de  soin  convenable  à cet  objet  qui  touche 
de  si  près  à la  prospérité  de  notre  agriculture. 

Les  fermiers  et  les  éleveurs  sont  à cet  égard 
dans  une  nuit  profonde.  Toutes  leurs  notions 
sur  les  maladies  sont  confuses.  Ils  les  désignent 
par  des  caractères  ^dllféreiis  et  emploient  des 
expressions  qui  ne  sont  entendues  que  dans  le 
canton.  C’est  un  fait  connu  , qu’un  fermier  de 
Norfolk  , un  fermier  de  Somerset  ^ un  autre 
de  Leicesler , et  un  quatrième  du  Shropshire, 
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Be  peuvent  point  s’entendre  sur  les  maladies 
des  animaux.  Chacun  a son  mot  pour  de'signer 
le  même  mal  , et  on  sent  aisément  quelle  con- 
fusion cette  seule  circonstance  doit  apporter 
dans  les  moyens  curatifs.  Jusqu’à  ce  que  l’on 
ait  acquis  des  idees  distinctes  sur  les  caractères 
particuliers  d’une  maladie , il  est  impossible 
d’assigner  tel  ou  tel  efiet,  à telle  ou  telle  cause; 
et  celui  qui  a entendu  quelquefois  les  conver- 
sations des  paysans  entr’eux  , sur  les  maladies 
des  animaux  , a pu  observer  qu’ils  sont  tou- 
iours  dans  le  vague  sur  les  phénomènes  ou  les 
symptômes , comme  sur  les  moyens  curatifs. 
Je  de'sirerois  donc  contribuer  à donner  la  pre- 
mière impulsion une  mesure  salutaire,  dans 
ce  genre  , et  je  proposerois  les  moyens  suivans. 
I 1."  Un  cultivateur  intelligent,  et  bien  pourvu 
des'connoissances  préliminaires  indispensables, 
feroit  , dans  les  parties  de  l’Ângleterre  qui 
sont  appliquées  à l’éducation  du  gros  et  menu 
bétail,  des  voyages  uniquement  destinés  à en- 
registrer les  faits  relatifs  aux  maladies  des  bétes 
à cornes  et  des  moutons  , comme  à tenir  note 
des  moyens  connus  les  plus  propres  à prévenir 
ou  à guérir  ces  maladies. 

2. “  Chaque  maladie  particulière  seroit  l’objet 
de  recherches  séparées  et  d’un  traité  à part. 

3. °  On  liendroit  registre  exact  de  tous  les 
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details  qui  peuvent  avoir  rapport  à Pobjet  , 
afin  de  les  publier  ensuite.  Ce  registre  rappel- 
leroit  les  symptômes  de  la  maladie  dont  il  est 
question  , les  districts  où  elle  règne  , les  causes 
réelles  ou  probablés  du  mal , l’opinion  popu- 
laire sur  ce  sujet  ; les  moyens  jusqu’ici  em- 
ployés , et  le  succès  obtenu  j enfin  Ips  appa- 
rences que  la  dissection  anatomique  pre'sente 
après  la  mort  de  l’animal. 

4. ”  Le  résultat  de  ces  observations  seroit 
publié  tous  les  six  moisi  ou  tous  les  ans  d’une 
manière  systématique  y et  par.  souscription.  ; . 

5. °  Le  Département  d’ Agriculture  donneroit 
sa  sanction  à l’entreprise  , par  une  lettre  de 
recommandation  du  Président  pour  celui  qui 
feroil  la  tournée. 

6. “  L’agriculteur  chargé  de  ce  voyage  seroit 
défrayé  par  une  souscription,  et  par  le  produit 
de  la  vente  des  observations  qu’il  auroit  en- 
registrées. , • 

7. "  Le  Secrétaire  du  Département  d’Agri-* 
culture  , Arthur  Young , recevroit  les  sous- 
criptions. 

8. "  Enfin , aussitôt  que  l’on  auroit  rassemblé 
une  somme  de  . . . l’agriculteur  désigné  com- 
menceroil  ses  recherches. 
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Essai  sur  les  différentes  races  de 
Bestiaux  et  leurs  Croisemens  , par 
un  Cultivateur  du  .Le'man. 

i* 

‘ ' Introduction. 

T J A iheorie  de  l’e'ducalion  des  chevaux  , 
est  arrivtfe  aujourd’luii  à son  dernier  ternie  j 
l'observation  et  de  nombreuses  expe'riences  , 
ont  donne'  de  cet  art 'la  plus  parfaite  comtois- 
sauce. 

i J’en  dirai  autant  de  celle  des  betes  à laine  (i). 
I>’où  vient  que  la  connoissance  des  bêtes  à 
cornes,  de  leurs  races,  de  leur  éducation, 
est  restée  bien  loin  en  arrière  ? Est-elle  moins 
importante , moins  précieuse  à la  prospérité' 
de  l’agriculture  ? seroit-elle  déjà  perfectionnée 
en  France  ? Non  , sans  doute  , rien  de  si  mi- 
sérable que  cette  éducation  dans  la  plupart  des 
Départemens.  Et  c’est  la  partie  la  plus  arriérée 
de  la  culture.  Les  bestiaux  d’ailleurs  sont  né- 


(i)  L’assertion  de  l’auteur  est  plus  vraie  quant  aux 
chevaux  que  quant  aux  races  de  brebis  : il  y a,  sur 
l’éducation  de  celles-ci,  beaucoup  encore  à observer  et 
à apprendre. 
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cessaires  sur  tous  les  sols , dans  toutes  les  situa* 
lions;  aucune  ferme  ne  peut  s’en  passer  et  ils 
s’allient  indispensablement  à tout  système  agri- 
cole. 

Dans  ces  dferniers  lems  surtout,  où  cette 
science  , long-tems  nourrie  det  fictions  et  de 
rêves , paroit  enfin  se  baser  sur  des  principes 
certains  , où  toutes  ses  parties  se  coordonnent 
entr’elles  pour  arriver  au  terme  de  la  perfec- 
tion ; il  m’a  paru  important  de  re'pandre  quelque 
jour  sur  cette  question , et  de  donner  aux  cul- 
tivateurs des  notions  exactes  sur  les  meilleures 
races  de  bêtes  à cornes  , sur  les  moyens  de  se 
les  procurer,  sur  l’art  de  les  élever  et  de  les 
conserver. 

Le  Département  que  j’habite  est  un  de  ceux 
où  celte  industrie  est  la  plus  active  ; le  voisi- 
nage de  la  Suisse  nous  facilite  l’importation  de 
beaux  individus , et  l’éducation  de  oette  race 
et  ses  croisemens , sont  pratiqués  de  tems  im- 
mémorial ; ainsi  on  ne  peut  tirer  de  nulle  part 
de  meilleurs  enseignemens.  ' ^ 

Celte  notice  est  extraite  d’un  ouvrage  beau- 
coup plus  vaste  , et  qui  embrasse  l’agriculture 
dans  son  ensemble  ; mais  plusieurs  .années  sont 
encore  nécessaires  à son  achèvement , et  j’ai 
voulu  d’avance  abandonner  cet  Essai  à l’utilité 
des  cultivateurs.! 
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Les  principes  que  je  mets  en  avant,  et  sur 
lesquels  toute  ma  théorie  se  trouve  appuyée  , 
sont,  j’en  préviens,  fort  différens  de  ceux  que 
plusieurs  auteurs  ont  adoptés.  Sans  doute  qu’ils 
ont  cru,  que  le  grand  assoupissément  des  cul- 
tivateurs avoLt  besoin  d’être  éveillé  par  de  vives 
espérances , et  qu’on  ne  sauroit  leur  promettre, 
trop.  ' 

Je  ne  crois  pas  à la  bonté  de  cette  niéthode  ; 
quelques-uns  essaient  et  s’abusent,  et  bientôt 
dégoûtés  , personne  n’essaie  plus  y.'  le  mal  sub- 
siste et  SC  continue.' î - !• 

Ainsi  donc.,  j’ai  cru  tie  devoir  dire  que  la 
vérité;  écartant  toute  idée  systématique , j’ai 
consulté  les  faits  et  les  notions  du  bon  sens. 
J’ai  misi  en  balance  toutes  les  analogies  de  la 
nature  ,'  et  je  me  suis  décidé  d’après  leurs  ré- 
sultats. J’ai  vu  que  la  règle  des  compensations 
étoit  admise  dans  le  monde  physique  et  que 
les  richesses  agricoles  se  distribuoient  d’après 
' ces  lois.  . 0 ■ . ! 

II  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à recueillir 
toutes  ces,  richesses , de  toutes  les  espèces  , 
dans  le  même  lieu , sur  le  même  sol. 

J On  verra  que  j’ai  indiqué  à chacun  d’après 
ces  règles  , qui  constituent  sa  localité,  ce  qu’il 
peut  tenter , espérer  et  obtenir. 

La  perfection  doit  être  sans  doute  pré- 
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sentëe  , comme  un  digne  but  de  toute  entre- 
prise agricole  ; mais  elle  doit  luire  dans  le  loin* 
tain  , et  ce  n’est  pas  au  mieux  absolu  , qu’il  est 
ne’cessaire  d’arriver  tout  d’un  coup  ; mais  au 
mieux  possible  dans  la  position  donne'e. 

Je  trace  d’après  cela  la  marche  qu’il  con- 
vient de  suivre  pour  entrer  dans  cette  carrière 
d’ame'lioration  croissante  : c’est  tout  ce  qu’il 
faut  attendre  du  zèle  des  cultivateurs. 

Je  m’estimerai  heureux  : si  je  les  engage  à 
faire  ce  premier  pas  et  si  le  succès  les  encou- 
rage à poursuivre  leur  route.  • ■ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

PRINCIPES. 
Chapitre  I." 

De  ’V importance  des  belles  races. 

^J-'ouT  cultivateur  raisonnable,  tout  homme 
qui  a re'flëchi  sur  l’ëconomie  particulière  et 
publique  , sait  de  quelle  importance , sont  en 
agriculture  1^  belles  et  fortes  races  de  bes- 
tiaux. Elles  influent  sur  la  prospe'rite'  ge'ne'rale 
par  plusieurs  moyens,  tous  d’une  utilité',  d’une 
nécessite  première. 

Les  bestiaux  servent  à trois  buts  difiërens, 
la  production  des  engrais  , le  travail  de  la 
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cliorrue  et  la  consomaiation  de  viande  et  de 
laitage. 

La  beaute'  des  animaux  est  superflue  , j’eii 
conviens  , quant  à la  production  des  engrais, 
puisqu’elle  est  eu  raison  directe  cfe  la  litière  et 
du  fourrage  consomme  (1).  Cependant  l’agri- 
culture étant  riche  aujourd’hui  en  méthodes 
propres  à augmenter  ces  fourrages  , on  les 
employera  plus  volontiers  au  profit  d’animaux 
de  valeur  que  pour  de  chétifs  bestiaux , leur 
entretien  nécessitera  meme  cette  augmentation, 
d’où  proviendra  l’accroissement  de  la  masse 
^d’engrais , première  richesse  agricole. 

Le  travail  de  la  charrue  n’est  malheureuse- 
ment pas  confié  aux  bœufs , dans  toute  l’étendue 
de  la  France  : bien  qu’il  ne  puisse  entrer  dans 
mon  plan  de  traiter  cette  question  , je  dirai 
qu’elle  a toujours  été  mal  envisagée,  et  c’est 
une  preuve  de  notre  ignorance  profonde,  qu’un 
fait  aussi  clair  et  aussi  important  soit  encore  un 
‘ problème  (îî).  > 


(1)  Ceci  pcul'êlre  contesté.  Les  bestiaux  gras  donnent 
à nourriture  égale  un  meilleur  fumier  que  les  maigres^ 
or  la  qualité  équivaut  à l’abouJauce,  puisqu’on  peut  le 
répandre  moins  épais,  avec  le  même  ellct. 

(2)  La  question  n’est,  peut  être  pas  d’une  solutiot» 
aussi  facile  que  l’auteur  paroît  le  croire. 
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Le  bon  sens,  moyen  de  raisonnement  assez 
bon  nous  indique,  que  les  bœufs  évitent  au 
fermier  les  frais  d’iiarnois,  de  ferrage  et  la  perte 
annuelle  sur  le  capital  de  ses  bêtes  de  trait , 
que  leur  éducation  est  plus  facile  et  un  peu 
moins  coûteuse  'que  celle  du  cheval  ; qu’ils 
sont  moins  sujets  aux  maladies  humorales  ; 
qu’ils  économisent , toute  la  consommation 
d’avoine,  qu’on  ne  cultive  jamais  qu’au  détri- 
ment du  blé  , leur  travail  équivaut  pour  la 
charrue  à celui  des  chevaux  , s’il  leur  est  infé- 
rieur pour  celui  des  routes  , et  les  bœufs  pré- 
sentent enfin  une  masse  de  consommation,  qui 
seule  doit  faire  pencher  la  balance  en  leur 
faveur. 

Je  dirai  encore , que  là  où  le  bœuf  travaille, 
les  élèves  attirent  un  intérêt  et  des  soins  de  la 
part  du  cultivateur,  qu’il  perd  s’il  ne  leur  des- 
tine aucun  emploi , intérêt  qui  contribue  à la 
conservation  de  la  race. 

Convaincu  de  la  vérité  de  ces  assertions  ^ 
je  souhaite  que  de  bons  exemples  mettent  cet 
usage  en  pratique  ; ils  influeront  plus  que  des 
livres,  que  les  laboureurs  ne -lisent  guère. 

Quant  au  dernier  but,  que  le  bétaiL  est 
destiné  à remplir  , la  consommation , la  ques- 
tion se  complique  et  devient  plus  difficile  à 
résoudre^ 
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Elle  se  compose  de  laitage  et  de  viande. 
Cette  première  consommation  est  d’une  utilité 
majeure  dans  les  campagnes , c’est  une  des 
bases  de  la  nourriture  , et  le  superflu  est  d’une 
exportation  avantageuse  : en  obtenir  la  plus 
grande  quantité'  possible , paroît  être  le  seul 
problème  à re'soudre  ÿ mais  la  de'monstration 
n’Êii  est  pas  unique , et  rien  ne  s’e'loigne  plus 
de  la  marche  ge'ome'lrique  que  les  cas  divers , 
les  mille  incidens  qui  en  agriculture  de'rangent 
tous  les  calculs. 

Ainsi  ce  problème  doit  se  présenter  sous 
cette  forme.  Quel  est  le  moyen  de  tirer  le  plus 
de  lait,  d’une  quantité'  donne'e  de  fourrage? 
Ou  en  ne  conside'rant  les  vaches  que  sous  la 
forme  d’instrumens  chimiques,  lesquelles  sont 
}es  plus  propres  à convertir  en  lait  une  quan- 
tité' donne'e  d’eau  et  d’herbe  ? 

Je  crois  cette  solution  impossible,  parce 
que  les  localite's  et  les  individus  y entrent  pour 
une  trop  grande  part  et  détruisent  toute  appli- 
cation, générale  ; mais  en 'Considérant  cette 
question  du  côté  le  plus  étendu , méthode 
suffisante  en  agriculture  , on  arrive  à ce  ré- 
sultat. Les  races  de  gros  bétail  consommant 
plus  que  le  chétif,  rendront'  plus , je  ne  dis 
pas  en  proportion  , mais  en  masse.  C’est-à- 
dire,  que  trois  petites  vaches  nourries  chacune 
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avec  dix  livres  de  foin  par  jour , donneront 
peut-être  plus  de  lait  qu’une  grosse  vache,  qui 
consommera  seule  ces  trente  livres.  Mais, 
comme  on  a donne , à l’agriculture , ainsi  que 
je  1 ’ai  dit , plusieurs  moyens  d’accroître  cette 
quantité  de  fourrage , l’introduction  de  fortes 
races  nécessitera  ce  travail , d’où  proviendra , 
augmentation  d’engrais  augmentation  de  lÜ- 
tage  et  par  conséquent  bénéfice  agricole;  alnâ 
la  question  se  trouve  résolue. 

L’avantage  du  gros  bétail  n’est  pas  douteux , 
quant  à la  masse  de  consommation  delà  viande; 
mais  cette  masse  ne  se  comptant  pas , par  le 
sombre  de  têtes  , mais  par  la  valeur  de  chaque 
individu  , on  acquerra  la  faculté,  de  le  trans- 
porter au  loin  , de  le  conduire  dans  les  grandes 
villes,  et  d’établir  par-là  un  reversement  utile, 
aux  campagnes.  n, 

Effectivement  aucun  marchand  de  bestiaux, 
ne  se  chargera  de  faire  voyager  des  animaux 
de  cent  ou  cent  cinquante!  francs  , de  valeur, 
tandis  que  les  boeufs  de  trois  à quatre  cents 
francs  se  tirent  de  la  Suisse  et  de  la  Hongrie. 

Je  dirai  plus,) la  connoissance  du  bétail  ap- 
prend qu’un 'animal  extrêmement  petit,  est 
presque  toujours  arrivé  à ce  point  par  dégéné- 
ration  , scs  formes  s’en  sont  ressenties , non- 
seulement  il  est; petit,  msôs  mal  construit,  et  ' 
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devient  incapable  de  prendre  de  la  graisse,  les 
bouchers  les  refusent  comnae  ne  pouvant  leur 
fournir  une  consommation  lucrative. 

Ainsi  tout  concourt  à faire  conside'rer  les 
belles  et  fortes  races  de  bestiaux  comme  un  des 
grands  moyens  de  prospe'rite'  publique  ; ils  en 
sont  un  des  moyens,  ils  en  sont  une  des  marques. 
11^ s’agit  maintenant  d’indiquer  les  meilleures 
méthodes  pour  y parvenir. 

Chapitre  II, 

« 

t Des  races. 

Nous  savons  que  si  l’Arabie  a conserve  dans 
sa  pureté  la  race  originaire  des  chevaux  , c’est 
que  cet  animal  e'minemment  parfait  imprime 
son  caractère  aux  races , avec  lesquelles  on 
l’allie  , dans  un  haut  degré  et  tellement  que 
ce  type  est  reconnoissable  dans  des  généra- 
tions très-éloignées.  Nous  savons  que  les  races 
qui  avoisinent  ce  pays , participent  plus  ou 
moins  à ces  qualités.  Mais  nous  ignorons  quelle 
est  la  race  de  bestiaux  de  première  origine , les 
lieux  où  elle  s’est  conservée  pure  et  sans  abâ- 
tardissement ; répandus  sur  toutes  les  parties 
' du  globe  , sous  tous  les  climats  ; nous  aper- 
cevons seulement,  que  vers  les  contrées  méri- 
' dionales  les  animaux  mâles  acquièrent  une  plus 

grande 
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grande  perfection  , et  que  les  femelles  sont 
supérieures  dans  le  nord  j supe'rleures  surtout 
comme  servant  à la  nourriture  de  l’homme  par, 
l’abondance  de  leur  lait.  La  nature  a voulu 
ainsi  supple’er  à la  pauvreté'  native  des  terres 
qui  se  rapprochent  des  pôles , par  des  produci 
tions  animales , plus  approprie'es  aux  besoins 
des  peuples  qui  dévoient  les  habiter.  , ^ . 

Ainsi  , dans  l’ignorance  où  nous  sommes 
du  lieu  où  nous  devons  chercher  le  type  origi- 
naire et  parfait  du  taureau  ; nous  ne  pouvons 
qu’e'tudier  les  qualités  des  races  qui  existent  à 
notre  connoissance , pour  choisir  la  pieilleure 
et  la  faire  propager , eu  e'gard  aux  localités  et 
aux  besoins  divers. 

Nous  devons  d’ailleurs,  dans  ce  choix,  suivre 
l’indication  première,  nous  conformer  au  vœu 
de  la  nature  en  plaçant  des  vaches  laitières 
dans  les  pays  où  leur  production  est  absolument 
ne'cessaire. 

Cette  division , du  midi  au  nord , paroit 
«ire  la  même  applique'e  à tous  les  animaux, 
au  moins  eu  Europe,  c’est-à-dire,  par  le 
47.*^  degré  de  latit.  , et  si  quelques  contre'es 
sortent  au  midi  de  celle  ligne  , leur  situation 
plus  élevée  les  replace  au  nord  par  leur  tem- 
pérature. 

^ Ainsi,  les  caractères  généraux  qui  distinguent 
Tome  7.  • M 


/ 


Digitized  by  Google 


3 7^  DirFKUENTES  RxlCES 

les  bestiaux  ) dans  ces  deux  latitudes,  sonipouir 
ceux  du  midi  , un  poil  fin  , de  couleur  grise 
ou  jaunâtre  , quelques  races  tirant  sur  le  noir; 
mais  on  n’en  voit  presque  jamais  de  pie  ou 
mélangé'.  Les  cornes  longues,  souvent  noires, 
ainsi  que  les  pieds , les  muscles  plus  gros  et 
les  os  plus  petits  et  plus  denses  que  dans  les 
races  d«i  nord. 

Le  mâle  de’passe  la  femelle  en  taille  et  en 
beaute,  dans  une  plus  grande  proportion  , et 
cette  dernière  est  beaucoup  moins  abondante 
en  lait. 

Leur  disposition  est  en  gène'ral  plus  légère  , 
plus  vigoureuse  , leur  consommation  est  moin- 
dre , leur  vie  un  peu  plus  longue. 

Les  caractères  opposés  se  remarquent  donc 
dans  les  animaux  du  nord  ; effectivement  ils 
sont  plus  flegmatiques  et  plus  pesans,  ils  con- 
somment davantage  ; mais  des  plantes  peut- 
ctre  moins  succulentes. 

Leur  poil  doit  être  de  couleur  fonce'e  , ou 
mélangé  par  des  marques  tranchantes  de  blanc 
de  neige , et  les  races  qui  ont  pris  des  couleurs 
claires  et  livides  , n’y  sont  tombées  que  par 
dégénération  ; ce  n’est  point  le  fauve  du  midi, 
mais  un  rouge  affadi  et  blanchi. 

Leurs  os  sont  gros  et  leurs  muscles  moins 
forts  ) leurs  cornes  plus  petites,  leurs  formes 

» 
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moins  libres  et  moins  dégagées  , les  mâles 
restent  plus  semblables  aux  femelles , ils  sont 
moins  vigoureux  et  celles-ci  incomparablement 
plus  abondantes  en  lait.  1 T' 

Cet  aperçu  nous  guidera  déjà , dans  la 
tbe'orie  y que  nous  devons  présenter  : il  nous 
indique  que  les  animaux  mâlesidu  midi,  sont 
plus  propres  au  travail  que  ceux  du  nord  , et 
que  les  femelles  dans  cette  latitude  sont  plus 
propres  à donner  du  lait.  Le  fait  le  prouve  , 
les  cultivateurs  s’cn  e'toient  aperçus  long-tems 
avant  qu’on  Rt  des  livres  pour  le  leur  apprendre^ 
la  même  ligne  séparé  effectivement,  les  pays 
où  l’on  cultive  avec  des  bœufs  d’avec  celui  où 
l’on  se  sert  de  chevaux.  \r  : 

Cette  grande  division  forme  au  reste  plutôt 
des  espèces  que  des  races  j elles  se  subdivisent 
chacune  sous  ces  caractères  ge'ne’ratix  ^ en>  plu- 
sieurs classes , diife'rentes  en  taille,  en  focce, 
en  formes  et  en  couleurs.  .1  .•  > 

L’Italie  a plusieurs  races  et  toutes  sont  belle» 
et  fortes.  Les  buffles  .sont  répandus  dans  ;le 
royaume  de  Naples,  ils  y sont  même  en  plus 
grand  nombre  qué  les  bœufs , leursr  femelles 
donnent  «dans  ce  climat  plus  de  lait  .que:  les 
vaches.  Bien  que  ces  animaux  paroissent  être 
de  la  même  nature , cependant  ils  ne  mul^ 
plient  guère»  ensemble  ; les  bœufs  de  Naples 
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sont  presque  blancs , leurs  cornes  immenses 
et  eleve'es  ; ils  sont  grands,  vigoureux,  bien 
faits  , et  enfin  , totalement  dissemblables  au 
buffle  5 l’on  m’a  assure'  sur  les  lieux  que  ces 
deux  espèces 'ne -se  mêloient  pas,  et  qu’on 
n’avoit  aucune  race  me'ûce.  Des  buffles  amcne's 
dans  ce  Departement , en  l’an  6 , n’ont  point 
croise'  non  plus  avec  les  vaches  qu’on  leur 
destinoit. 

Cette  question,  au  reste,  n’a  d’intérêt  qu’au- 
'tant  qu’on  se  plairoit  à considérer  le^  buffle 
comme  le  type  originaire  , qui  se  seroit  con- 
âervé  dans  l’état  de  liberté , et  au  moyen  du- 
•quel  on  voudroit  remonter  à cette  tige.  Cela 
peut  être  vrai  ; mais  nous  avons  des  races  de 
bestiaux  si  supérieures  à tous  égards  à cet 
animal  difforme,  que  nous  pouvons,  je  crois, 
le  laisser  de  côté. 

Les  bœufs  de  l’Etat  Romain , sont  de  grands 
et  beaux  bestiaux , leurs  cornes  gigantesques 
sont  plutôt  un  ornement  qu’une  difformité , 
et  malgré  Fétat  de  maigreur  où  ils  sont  réduits, 
on  juge  aisément  des  qualités  qu’ils  auroient 
pour  le  travail  avec  un  meilleur  régime. 

Le  Royaume  d’Italie  , si  abondant  en  four- 
rage , si  renommé  par  la  quantité  de  fromages 
qu’on  y fabrique  et  exporte , doit  à la  Suisse 
la  supériorité  de  ses  bestiaux.  Chaque  année  , 
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il  desccrnl  des  monts  de  grands  troupeaux  de 
vaclies  des  cantons  d’üri,  de  Shwiiz  et  d’ün- 
derivald , apportant  de  leur  pays , toutes  les 
qualités  qui  distinguent  cette  race  , elles  les 
conservent  dans  les  gras  pâturages  de  la  Lom- 
bardie } mais  dès  le  troisième  s»ng  ces  qualités 
diminuent , les  èlèves  deviennent  de  me'diocrea 
laitières  , l’inBuence  du  climat  agit  maigre  les 
soins  et  la  nourriture , et  il  se  renouvelle  per- 
pétuellement en  bestiaux  d’origine. 

Cependant,  celte  race,  soit  par  de'ge'ne'ra- 
lion  , soit  par  croisement  avec  les  animaux 
indigènes , a donné  à la  Lombardie  une  su- 
perbe race  de  bœufs  de  labour  ils  sont  de 
haute  taille  , leurs  formes  sont  vigoureuses  et 
sveltes , leurs  cornes  sont  petites , leur  poü 
est  gris  ; sans  doute  que  les  soins  et  la  riche 
pâture  que  prodigue  ces  belles  contrées  ont 
surtout  contribué  au  maintien  de  eette  excel- 
lente race  : elle  j^nit  à toutes  les  qualités  du 
midi,  quelques-uns  des  avantages  du  nord. 
11  y a d’autres  localités  où  ce  croisement  ne 
réussiroit  pas  de  même. 

La  Franco  offre  tous  les  degrés  de  la  dégé- 
néralion  et  de  l’abâtardissement  des  bestiaux. 
Dans  le  midi  seulement,  les  qualités  naturelles 
aux  bœufs  de  ces  contrées , les  ont  soutenus 
et  défendus  contre  la  négligence,  la  mauvaise 
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nourriture  , et  l’absence  de  soins  y qui  carac* 
te'risent  la  manière  dont  on  les  entretient  en 
France. 

< L.es  pâturages  des  montagnes  de  l’Auvergne 
en  nourrissent  une  quantité',  qui  se  répand 

loin,  et  on  en  voit  de  très-beaux  pour  la 
taille  et  les  formes.  Ils  sont  excellens  pour  le 
travail.  A poids  égal , on  les  estime  plus  dans 
notre  Département  que  ceux  de  Suisse  , panr 
leur  supériorité  dans  la  marche,  leur  moindre 
consommation , et  parce  que  leur  graisse  est 
préférée  des  bouchers.  ; > ■ 

Cette  race  acquiert  toute  sa  beauté  dans  la 
plaine  de  la  Garonne  ; elle  est  généralement 
Supérieure  vers  les  parties  occidentales  et  dé- 
cheoitieii  allant  vers' l’orient  ; elle  est  foible  , 
dans  lé  Dauphiné  et 'misérable  en  Savoye. 
£lle  a tous  les^  caractères  indiqués  pour  les 
animaux  du  niidi force , vigueur,  longévité, 
sobriété.  Les  femelles  sont  peu  à estimer  j c’est 
par  ses' boeufs  de  labour,  qu’elle  a du  mérite; 
nous  indiquerons  les  croisemens  convenables 
à cette  race. 

Passant  maintenant  à la  ligne  de  démarcation 
fit  entrant  dans  la  partie  nord  de  la  France,  je 
aie  sais  au  premier  abord,  à' quoi  attribuer  la 
tlégcnération  totale  et  la  misère  des  bestiaux 
que  j’aperbois  ça  et  là  dans  les  champs.  ' La 
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plupart  de  ces  animaux  ne  cadrent  point  avec 
les  principes  ge'neraux  que  j’ai  indique's  ; ils 
conlfuibles,  grêles,  de  couleur  claire  et  livide, 
et  paroissent  plutôt  appartenir  aux  mauvaises 
races  du  midi  qu’à  celles  du  nord.  Les  vaches 
sont  cependant  meilleures  laitières,  et  on  ne 
peutguères  jugerdu  caractère  des  mâles,  parce 
qu’on  n’y  élève  point  de  bœufs. 

Je  serois  tente'  de  croire  que  ces  che’tifs  bes- 
tiaux descendent  d’importations  faites  sans  ju- 
gement de  races  du  midi,  qui  ont  de'ge'uére', 
aide'es  par  un  climat  de'favorable,  une  mauvaise 
DQurriture  et  le  manque  de  soins.  Mais  il  est 
triste  de  voir  en  France  , les  contre'es  où  les 
fourrages  abondent , de'peuple'es  de  bons  bes- 
tiaux , et  recourant  à l’étranger  pour  la  'Coa— 
sommation  des  grandes  villes. 

La  Hollande  possède  des  vaches  laitières 
admirables  -,  mais  leurs  formes  sont  rétrécies; 
et  bien  qu’elles  aient  assez  de  taille  , elles 
manquent  de  corps  et  de  nerf,  et  se  ressentent 
des  terrains  humides  où  elles  pâturent. 

Celles  du  Holstein  participent  des  memes 
défauts , elles  ont  plus  de  taille  ; mais  leur 
corps  étroit  et  avalé  est  très-dififorme. , 

En  Angleterre  enfin,  on  s’est  occupé  dù 
perfectionnement  des  races  avec  succès.  Il 
paroît  que , par  des  attentions  et  des  soin'$ 


Digilize  - 1 , Cioogle 


l84  DIFFÉRENTES  RACES 

long-tems  soutenus  , quelques  pîirliculiers  ont 
olilenu  les  plus  beaux  résultats.  On  cileB.ikwelI, 
Foxvler , le  Duc  de  Bedford  ; cela  indique  que 
leur  race  n’est  point  encore  re'pandue.  Ils 
peuvent  nous  servir  de  modèle  , mais  non  pas 
nous  fournir  des  moyens  pour  suivre  leurs  traces. 

Ils  distinguenten  Angleterre  trois  races  diffe'- 
rontes  : celle  sans  cornes  , la  plus  grande  de 
toutes,  la  race  à longues  cornes,  et  celle  petites 
cornes,  estimée  surtout  comme  vache  laitière. 

’ Ces  bestiaux  pâturant  sur  un  sol  plus  sec  que 
celui  de  Hollande  , valent  aussi  mieux  pour  la 
chair  et  les  formes.  Quel  que  soit  le  grand 
poids  que  quelques-uns  de  leurs  boeufs  aient 
atteint , ces  animaux  sont  loin  d’être-  parfaits; 
ils  manquent  d’avant-main  et  de  rondeur,  leur 
croupe  est  abattue  , et  nous  voyons  d’ailleurs, 
par  le  rccit  des  diflerens  essais  faits  pour  sou- 
mettre les  boeufs  à la  charrue,  qu’abondamment 
nourris  de  fourrages  aqueux,  ils  manquent  de 
nerf  et  de  vigueur.  Un  Auvergnac  ou  un  Pie'- 
montais , avec  deux  boeufs , expe'diera  plus 
d’ouvrage  qu’un  Anglois  avec  six  (i).  Celte  dis- 
position rentre  dans  les  caractères  généraux 
que  j’ai  indiqués. 

(i)  Cela  est  exagéré.  Le  leciaur  peut  s’en  assurer  en 
comparant  les  faits  exposés  dans  diiféreus  endroits  de 
cet  ouvrage.  , 
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Il  me  reste  à parler  de  la  race  la  plus  belle 
et  la  plus  précieuse,  de  celle  qui,  au  défaut 
d’une  race  originaire  , peut  servir  de  type  à la 
perfection , réunissant  à la  fois  la  taille  , les 
formes  elles  qualités  ; on  voit  déjà  que  je  veux 
parler  des  vaches  de  Suisse. 

Il  faut  avoir  vu  dans  leurs  gras  pâturages  ces 
taureaux  à l’aspect  lier  et  sombre , pour  se  faire 
une  idée  de  ces  animaux  superbes. 

Leur  front  est  chevelu  et  frisé,  leur  fanon 
se  balance  entre  les  genoux,  tandis  que  l’épais- 
seur du  col/ se  relève  entre  le  garot  et  les 
cornes.  Leurs  jambes  vigoureuses  sont  dans  un 
aplomb  parfait , les  vertèbres  du  dos  , au  lieu 
de  s’élever  en  arrête  , se  perdent  légèrement 
creusés  dans  les  nervures  de  la  chair;  leurs 
côtes  relevées  et  arrondies,  accompagnent  le 
tournant  du  ventre  , de  manière  à ce  qu’il  soit 
droit  et  soutenu , comme  celui  du  cheval.  La 
croupë  a des  formes  aussi  belles  et  aussi  arron- 
dies : cet  animal  est  à la  fois  l’emblème  de.  la 
force  , du  courage  et  de  l’abondance. 

11  atteint  souvent  au  terme  de  son  accrois- 
sement , le  poids  de  sept  à neuf  quintaux.  Il 
y a fréquemment  des  exemples  de  bœufs  qui 
ont  dépassé  de  beaucoup  ce  poids  (i). 


(i)  Un  boucher  de  Genève  tua  un  bœuf  en  l’an  YI> 
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De  toutes  les  races,  c’est  celle  où  la  femelle 
est  le  plus  semblable  au  mâle  ; sou  poids  n’est 
guères  que  d’un  cinquième , ou  d’un  quart  in- 
fe'rieur;  son  avant-main  est  plus  le'ger , mais 
elle  a la  même  e’toSe,  les  mêmes  formes  ar- 
rondies et  suivies,  la  même  croupe:  aucun 
animal  n’est  mieux  cousu.  Et  de-là  résulte 
celte  réunion  des  meilleurs  qualités. 

La  vache  est  essentiellement  bonne  laitière;  ' 
et  le  mâle , bien  qu’inférieur  pour  la  fatigue 
et  la  durée  aux  bœufs  du  midi,  est  d’une  grande 
force  : si  sa  graisse  est  aussi  un  peu  inférieure 
il  en  prend  aisément  et  beaucoup. 

Enfin  , si  nous  voyons  une  race , se  con- 
server depuis  un  tems  immémorial , dans  la 
même  contrée , au  même  degré  de  beauté , 
sans  croisemens , sans  renouvellement , par 
elle-même  ; nous  devons  croire  que  cette  race 
est  la  meilleure  de  toutes,  et  qu’elle  nous  est 
donnée , comme  un  type  de  perfection  sur 
lequel  nos  idées  puissent  se  fixer , et  qui  se 
trouve  destinée  à servir  d’un  immense  réser- 
voir, dont  les  produits  versés  sur  toutes  les 
contrées,  les  rapprochent  autant  qu’il  est  en 
elles  , de  cette  précieuse  possession. 

dont  il  eut  i8  quintaux  de  i8  onces  de  viande,  sans 
y comprendre  la  tcle,  les  pieds  la  dépouille  et  le  cuir. 
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C’est  donc  là , que  nous  devons  chercher 
les  éle'mens  propres  à croiser  et  a améliorer. 
Mais  celle  entreprise  ne  doit  se  faire  qu’avec 
discernement  j trois  chapitres  me  sont  encore 
nécessaires  J avant  d’entrer  dans  les  details.  Ils 
sont  nécessaires  pour  se  faire  une  idée  juste  de 
ce  que  chacun  peut  tenter  et  des  succès  qu  il 
doit  espérer. 

Chapitre  III. 

Des  appareillemens. 

Si  nous  sommes  parvenus  à donner  une 
idée  nette  des  divisions  principales  qui  dis- 
tinguent les  bestiaux , on  saisira  aisément  les 
indications  que  je  donnerai  dans  ce  chapitre. 

Pour  entreprendre  uné  transplantation il 
faut  consulter  son  climat,  son  local,  sa  race.  ^ 
indigène  elle  but  qu’on  se  propose  de  remplir, 
au  moyen  des  animaux  importés. 

Dans  la  latitude  nord , les  vaches  tendront 
sans  cesse  à un  relâchement  dans  les  fibres,  et 
dans  celles  du  midi  à un  resserrement  ; vouloir 
décidément  vaincre  celte  disposition  me  paroît 
impossible  ; on  luttera  pendant  quelques  géné- 
rations , mais  ces  races  déplacées  s’abâtardiront 
d’autant  plus  promptement  et  l’on  sera  puni 
de  celte  entreprise  volontaire  contre  les  lois 
de  la  nature. 
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Ainsi  on  doit  chercher  à planer  dans  chaque 
climat  les  plus  belles  races  assorties.  11  seroit 
cependant  possible  que  les  taureaux  fins  du 
midi , donnassent  de  pre'cieux  extraits , croise's 
avec  les  grandes  femelles  du  nord.  Nous  voyons 
dans  les  Annales  d’Agriculture  qu’un  taureau 
de  Sierra-Leon  y qui  k l’âge  de  deux  ans , 
n’avoit  que  trente  pouces  de  haut , accouple 
avec  de  grandes  vaches  de  Gallovvai,  avoit 
donne  des  boeufs  , dont  le  poids  etoit  de  sept 
à neuf  quintaux  ; il  faudroit  un  plus  grand 
nombre  d’experiences  pour  décider  cette  ques- 
tion. N se  pourvoit , dis- je  , qu’une  race  du 
nord  ) nourrie  dans  des  pâturages  humides  y 
grande  y décousue  et  dont  la  fibre  seroit  tout- 
à-fait  relâchée,  dût  pour  reprendre  du  nerf, 
de  la  consistance  et  des  formes , être  croisée 
par  un  taureau  du  midi.  Elle  regagneroit  par- 
la , un  juste  équilibre  , que  ne  pourvoit  lui 
donner  que  foiblement  un  animal  qui  partici- 
peroit  aux  memes  dispositions.  Ce  cas  peut  être 
applicable  aux  races  de  Hollande , du  Holstein, 
à quelques  parties  de  l’Angleterre  , mais  nul-  ' 
leraent  à celles  de  France. 

Les  animaux  du  nord  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  réussir  au  midi  ; il  est  clair  qu’ils 
ôteroient  à ces  derniers,  la  force,  le  nerf, 
la  consistance  nécessaire , pour  résister  à l’ac- 
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lion  d’un  climat  épuisant , ils  perdroient  de 
leurs  qualités,  et  cette  degene'ration  acce'le're'e 
par  une  nourriture  moins  abondante  et  un 
soleil  brûlant , priveroit  dans  peu  les  femelles 
de  leurs  facultés  productives  en  lait,  etl’espèce 
resteroit  bientôt  sans  aucun  me'rite. 

Si  j’ai  dit  que  la  race  de  Suisse  me  paroissoit 
réunir  toutes  les  qualite’s  pour  croiser  avanta- 
geusement , a^ant  à la  fois , la  vertu  fructi- 
fiante dans  les  femelles , la  force  et  la  beauté 
dans  les  mâles,  joignant  à l’avantage  de  la 
taille , un  équilibre  parfait  entre  toutes  les 
parties  du  corps,  et  qu’au  moyen  de  ces  croi- 
semens,  on  avoit  élevé  dans  la  Lombardie  une 
excellente  race  ; c’est  qu’elle  se  trouvoit  là 
dans  des  circonstances  très-favorables. 

Le  chapitre  suivant  les  expliquera  , et  achè- 
vera de  poser  toutes  les  règles , d’après  les- 
quelles on  peut  avec  quelqu’espoir' hasarder 
ces  croisemens. 

Je  ne  saurois  donc  conseiller  de  transporter 
dans  le  midi  de  la  France  de  grands  taureaux 
du  nordj  la  race  indigène  est  excellente,  il 
suifiroit  peut-être  , d’une  attention  soutenue 
chez  les  propriétaires,  pour  ne  destiner  à la 
multiplication  que  ce  qu’ils  trouveroient  de 
plus  distingué  en  mâles  et  en  femelles. 

Si  cette  méthode  paroissoit  lente  et  iosuffi- 
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santé , je  proposerais  alors  pour  ces  contrées 
les  essais  suivans. 

Le  plus  simple  et  le  plus  facile , seroit  d’in- 
troduire des  taureaux  de  la  belle  race  grise 
du  Pie'mont  ; ou  mieux  encore , de  grands  tau- 
reaux de  Hongrie  ; ils  sont  faits  à un  climat 
chaud  , et  ils  ont  toutes  les  qualite's  qu’il  im- 
prime J ce  croisement  seroit  assez  sûr  dans  ses 
résultats;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  élevât  la 
race  bien  haut  ; et  on  trouveroit , vers  la  Ga- 
ronne , d’aussi  beaux  étalons. 

La  seconde  expérience  qui  pourroit  être 
tentée  ; mais  il  est  vrai , par  l’entremise  du 
Gouvernement,  seroit  de  croiser  avec  des  tau- 
reaux du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  voyons  par  les  récits  de  tous  les  voya- 
geurs, que  cette  race  , très-difforme  par  l’effet 
de  la  mauvaise  nourriture,  acquiert  cependant 
une  haute  taille  ; accoutumée  à souffrir  de 
longues  et  d’affreuses  disettes,  de  fourrage  et 
d’eau , à faire  de  longues  traites  pendant  ces 
sécheresses,  qui  ne  laissent  dans  un  sable  ardent 
que  quelques  plantes  ligneuses  et  vivaces,  cette 
race  est  nécessairement  bien  plus  robuste,  plus 
forte , plus  résistante  qu’aucune  de  celles  de 
l’Europe.  Transplantée  sur  un  sol  plus  heu- 
reux , mieux  nourrie  durant  toute  l’année , 
elle  doit  prospérer,  ses.  formes  s’aniéiiorer , 
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tandis  qu’elle  imprimera  ces  griinds  caractères 
de  vigueur  aux  extraits  qui  en  proviendroient. 

Je  crois  cette  expe'rience  utile  et  curieuse  à 
tenter. 

Si  on  tient  enfin  à importer  des  bestiaux  de 
Suisse,  dans  le  but  d’embellir  la  race  et  de 
donner  plus  de  lait  aux  femelles , à l’exemple 
de  la  Lombardie , il  ne  faut  pas  employer  les 
mâles  pour  ce  croisement;  mais  c’est  par  les 
femelles  qu’on  approchera  de  son  but. 

Les  taureaux  Suisses  neutraliseroient  chex 
les  vaches  du  midi , la  faculté  de  produire  des 
bœufs  d’une  taille  beaucoup  plus  riche , ils  affoi- 
bliroient  ces  qualite's  nerveuses  et  si  essentielles 
à ces  animaux,  et  ils  leur  imprimeroient  foi> 
blement  l’abondance  laitière,  d’ailleurs  ce  mâle, 
de  forme , d’aspect , de  nature  toute  diffé- 
rente , donneroit  des  extraits  décousus  et  sans 
équilibre , les  bœufs  qui  en  proviendroient  ^ 
auroient  par-là  même  moins  de  valeur  et  la 
race  rétrograderoit.5  Mais  si  l’on  emploie  des 
femelles  pour  croiser , le  taureau  indigène,  ' 
étant  par  sa  nature  grand  et  bien  proportionné, 
accouplé  avec  ces  belles  vaches  doit  donner 
des  extraits  beaux  et  bienfaits  , ayant  l’avantage  ' 
de  la  taille  et  des  formes  , les  bœufs  seront  un 
peu  moins  robustes , peut-être  dans  les  pre- 
mières générations  ; mais  les  femelles  auront 
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gagne  une  grande  faculle'  productive  en  lait  et 
on  se  cre'cra  une  excellente  race.  Cependant 
cette  entreprise  offre  les  difficulte's  de  son 
e'tendue  ; toutes  les  fois  qu’il  est  question  de 
croiser  avec  des  femelles,  leur  nombre  devient 
immense.  Les  capitaux  à employer  sont  bien 
forts , il  faut  pendant  long-tems  renouveler 
annuellement  les  debourse's  , et  les  soins  ; les 
inquiétudes,  les  avances  se  multiplient.  11  faut 
d’ailleurs , que  la  nature  du  pays  se  prête  k 
nourrir  cette  quantité  de  nouveaux  bestiaux, 
grands  consommateurs.  Quelque  séduisant  que 
paroisse  l’exemple  de  la  Lombardie,  elle  est, 
je  le  répète,  dans  des  localités  ^ bien  fertiles, 
et  le  midi  de  la  France  est  loin  d’en  approcher. 

Si  nous  nous  occupons  maintenant  des  races 
du  nord,  les  circonstances  changent,  la  nature 
nous  seconde  dans  tous  les  changemens  qui 
ont  pour  but  l’accroissement  de  la  taille  et  les 
facultés'  laitières.  Les  soins  perfectionneront 
en  même  teras  la  force  et  le  nerf  de  la  race , 
et  en  rendront  les  boeufs  plus  propres  au  tra- 
vail , bien  qu’inférieurs  à ceux  du  midi.  Mais 
le  climat , l’abondance  de  la  nourriture  , la 
nature  du  sol  exigent  aussi  une  moindre  dé- 
pense de  cette  force. 

S’il  est  possible  que  des  taureaux  fins  et  ner- 
yeux  du  midi  puissent  convenir  à quelques  races 
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afToilvIics  et  enerve’es  des  provinces  liumidcs 
du  nord  , ce  cas  est  rare , et  c’est  sans  con- 
tredit les  beaux  taureaux  de  la  Suisse  , qui 
doivent  servir  de  pe'piiiière  , pour  re'pandra 
l’ame'lioration  dans  toutes  ces  contre'es. 

11  est  parfaitement  approj>rie'  à ce  que  la 
nature  du  climat  exige,  poids,  taille,  forme, 
vigueur,  il  re'unil  tout.  Les  vaches,  dans  cette 
re'gion,  naturelleraenl  laitière , augmenteront 
en  qualité'  par  cette  ame'lioratîon. 

De'cide's  ainsi  sur  la  race  qu’il  convient  de 
croiser  avec  oclles  du  nord , jetons  un  coup— 
d’œil  sur  les  divers  appareillemens , et  sur  ce 
.qu’on  peut  en  attendre. 

Dans  ces  contre'es , je  ne  puis  conseiller 
l’importation  isolée  de  femelles  ; les  mâles  in- 
digènes qui  n’ont  plus  ici  les  qualités  de  ceux 
du  midi  abâtardiroient  de  prime  abord  les  - 
extraits.  On  auroit  tous  les  inconvéniens  du 
transport  nombreux  des  vaches  , et  les  foibles 
succès  ne  dédommageroient  pas  des  capitaux 
qu’on  auroit  employés.  Si  les  propriétaires 
désirent  arriver  tout  d’un  coup  au  mieux  posr 
sible,  ils  doivent  au  moins  les  faire  accompagner 
de  leurs  taureaux  j mais  ces  derniers  peuvent 
seuls  , croiser  avantageusement  avec  les  fe- 
melles indigènes  , sous  certaines  lois,  que  je 
yais indiquer.  D’ailleurs,  les  taureaux  de  Suisse 
ÏOME  7.  N 
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pourront  convenir  au  midi  de  la  ligne  que  j’ai 
tracée.  Dans  le  Poitou,  le  Berry,  la  Bresse, 
parce  que  ces  contrées  offrent  de  bons  pâtu- 
rages , frais  et  abondans. 

Les  premiers  extraits  de  ces  taureaux  seront 
plus  beaux,  à proportion  de  ce  que  la  race 
tnère  sera  plus  belle  et  plus  forte  , qu’elle 
aura  plus  d’analogie  avec  la  race  croisante  , 
cette  règle  est  invariable  et  chacun  peut  éva- 
luer ses  produits  d’après  cette  donnée. 

Bien  que  naturelle  , cette  disposition  paroît 
défavorable  aux  progrès  des  améliorations, 
elle  paroît  décourager  le  propriétaire  des  races 
les  plus  foibles  et  précisément  ceux  dont  l’in- 
térêt de  la  remonter  est  le  plus  pressant.  Mais 
quand  on  a vu , à quel  point  de  misère  la  plu- 
part des  bestiaux  du  nord  de  la  France  étoient 
réduits  : on  Comprendra  comment  le  produit 
d’une  de  ces  vaches , couverte  par  un  taureau 
puissant  et  vigoureux  , croîtra  sous  des  in- 
fluences diverses  et  qui  doivent  se  combattre. 
Le  mâle  lui  aura  imprimé  une  force,  une  im- 
pulsion de  croissance,  disproportionnée  avec 
ce  que  la  mère  pourra  lui  accorder;  aussi  cet 
animal  n’aura  aucun  genre  de  perfection  ; cette 
surabondance  de  taille  , au  lieu  de  se  répandre 
sur  tôutes  les  parties , pour  former  un  tous 
^oyen  et  proportionne'  se  jettera  sur  quelques- 


Digitized  by  Google 


i 

t 

/ 

DE  BESTIAUX.  Ig5 

unes , soit  sur  les  membres , soit  sur  la  icle 
ou  l’avant-main , et  il  y aura  par  contre  des 
parties  avale'es  et  qui  setiibleront  fle'chir. 

Ainsi , ces  premiers  appareillemens  ne  don- 
neront que  des  produits  de'cousus,  ce  ne  peut 
être  qu’en  se  servant  de  ces  extraits,  à mesure 
que  le  tems  prescrit  le  permettra  , pour  conti- 
nuer le  croisement  avec  des  taureaux  parfaits, 
que  les  ge'nêrations  suivantes  perdront  petit  à 
petit  toute  leur  difformité',  que  l’c'quilibre  se 
re'tablira  sous  les  formes  et  dans  la  taille , que 
les  qualite's  natives  du  sol  sont  appele'es  à pro- 
duire. 

D’après  cette  tbe'orie  simple  , on  voit  donc, 
que  plus  la  race  mère  se  rapproche  de  la  race 
des  mâles,  plus  vile  on  arrivera  au  terme  de 
«t-  la  perfection  locale. 

11  sera  indique'  ce  terme  , par  le  moment  où 
l’on  s’apercevra  , que  les  tauraux  d’origine  , 
n’apportent  plus  d’amélioration  sensible  aux 
extraits,  et  que  la  race  n’augmentant,  ni  ue 
diminuant  demeure  stationnaire  ; alors  on  est 
arrivé  au  mieux  possible  , ainsi  que  je  l’expli- 
querai. 

De  même , si  l’on  a mal  choisi  la  race  des- 
tinée à croiser  , si  l’on  a commis  quelques- 
unes  des  erreurs  que  j’ai  indiquées,  la  dégé^ 
nération  se  montrera  bientôt,  soit  qu’elle  porte 
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sur  la  taille,  ou  sur  les  formes;  ou  sur  les 
qualités  laitières,  ou  enfin  sur  la  vigueur  et  la 
consistance  de  l’animal.  Il  n’y  a d’autres  res- 
sources alors , que  de  revenir  en  arrière. 

Trop  souvent , dans  la  pratique  de  l’agricul- 
ture , on  est  exposé  à les  commettre , ces  fâ- 
cheuses erreurs  ; il  faut  des  années  pour  s’en 
«percevoir , il  en  faut  davantage  pour  les  ré- 
parer , la  vie  se  consume  et  il  s’ensuit  un  grand 
découragement;  telle  est  la  marche  dégéné- 
rante , que  parcourt  la  science  agricole  , je 
désire  pouvoir  faire  éviter  quelques-unes  de 
ces  fautes  , en  les  indiquant  à l’avance. 

f 

Chapitre  IV. 

JDe  Vinfluence  du  climat  y du  sol  et  de  la 
nourriture  sur  les  bestiaux. 

C’est  une  question  indécise  encore  , entre 
les  savans , de  savoir , s’il  y a une  détériora- 
tion lente  et  annuelle  , dans  les  espèces  des 
'végétaux  et  des  animaux  , qui  vivent  dans  une 
même  contre'e,  et  qui  exige  par  conséquent 
une  mutation  de  semences  de  tems  à autre  : ou 
bien  si  cet  amoindrissement  souvent  remarqué 
ne  tient  qu’à  des  causes  locales  , dépendantes 
de  l’intelligence  de  l’homme;  \ 

Cette  question  ne  peut  s’expliquer  qu’en 
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remontant  aux  principes  vivifians  de  ce  monde. 

Sans  doute  que  dans  les  oiseaux  des  airs, 
dans  les  animaux  de  la  mer  et  des  de'serts  , 
dans  les  ve'ge'taux  des  forêts , on  ne  remarque 
aucun  dépérissement , il  est  à croire  qu’ils 
vivent  depuis  des  siècles  dans  leurs  terres  na- 
tales. Mais  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes,  - 
qui  paroisscnt  créés  , dans  l’inlenüon  de  servir 
aux  besoins  immédiats  de  l’homme  , ont  donc 
été  doués  des  facultés  sulBsantes  pour  l’accom- 
pagner dans  toutes  ses  migrations , pour  végéter 
et  vivre  avec  lui  dans  tous  les  climats  de  ce 
moude.  Et  par  une  admirable  harmonie , ils 
se  coordonnent  peu  à peu  avec  la  nouvelle 
terre  et  le  nouveau  ciel,  - où  les  circonstances 
les  appellent  à vivre.  Ainsi,  on  pourroit  croire, 
que  l’intelligence  et  l’industrie  de  l’homme 
peuvent  influer  puissamment  sur  l’existence  de 
ces  êtres  que  la  nature  a destinés  à partager 
ses  travaux  et  à devenir  ses  moyens  de  subsis- 
tance. L’homme  pourroit  donc  améliorer,  va- 
rier ces  productions  , elles  seroient  à un  cer- 
tain point  à sa  disposition. 

Les  faits  semblent  appuyer  cette  théorie  , 
qui  devient  à la  fois , encourageante  , conso- 
lante et  propre  à nous  pousser  vers  la  recherche 
de  la  perfection.  Mais  la  terre  présentant  dans 
sa  conformation  , une  foule  de  variétés  , dans 
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les  cliraals,  les  situalions  , les  sols,  les  eaux, 
CCS  diverses  localite's  sont  douces  de  facultés 
productives  diflerentcs.  Les  iioes  réunissent 
toutes  des  conditions  , qui  constituent  la  fer- 
tilité , d’autres  sont,  ce  que  nous  appelons 
stériles,  et  il  y a entre  ces  degrés  beaucoup 
d’états  intermédiaires  dont  l’agriculture  a fait 
des  divisions. 

Cette  terre  premier  principe  de  toute  végé- 
tation , de  toute  vie  , de  tout  être  organisé  , 
influe  par  sa  puissance  végétative,  sur  la  chaîne 
des  êtres , appelés  à vivre  dans  l’étendue  dé- 
terminée par  son  homogénéité. 

Cette  influence  terrestre  agit  plus  immédia- 
tement sur  les  espèces  dont  l’organisation  est 
inférieure  dans  la  grande  chaîne  de  la  création, 
ainsi  l’homme  se  ressent  peu  de  la  nature  du 
sol  sur  lequel  il  vit  ; l’habitant  des  montagnes 
indique  seulement  une  race  plus  forte  , que 
celle  des  plaines  , parce  qu’il  est  appelé  à 
souffrir  plus  d’intempérie  et  plus  de  fatigues: 
il  peut  dans  les  terres  stériles  y en  avoir  un 
moindre  nombre  ; mais  ses  facultés  cl  sa  taille 
ne  paroissent  guère  se  ressentir  de  l’infertilité 
du  sol  sur  lequel  il  vit,  ni  augmenter  par  le 
contraire.  Le  chien  y paroîl  insensible  : le 
cheval  dont  l’organisation  est  certainement  d’un 
degré  supérieur  à celle  du  bœuf,  échappe  plus 
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que  lui  à celle  force  d’harmonie  coordonnée. 

Descendanl  jusqu’au  règne  -vègèlal  , nous 
voyons  là  , que  par  une  admirable  venu , le» 
plantes  essentielles,  les  fruits  , les  plantes  ce'- 
re'ales  ne  marquent  guères  la  nature  du  soi,  que 
par  la  quantité  , et  que  leurs  qualités  semblent 
même  remplacer  le  moindre  produit  j la  nature 
ayant  voulu  assurer  l’existence  des  êtres  orga- 
nise's  , à mesure  qu’ils  e'ioient  plus  pre'cieux. 

De  là  vient,  que  c’esl  un  dogme  en  agricul-* 
ture  de  tirer  les  semences  des  plantes  ce’re'ale» 
de  terres  infe'rieurcs  pour  les  faire  ve'ge’ter  et 
produire  en  plus  grande  abondance  dans  des 
sols  plus  fertiles  , où  elles  apportent  des  qua- 
lités supérieures  ; ce  doit  être  le^OBtraire  pour 
les  plantes  fourrageuses  , les  plus  grandes  di- 
mentions  acquises  dans  les  terrains  fertiles  se 
conservent  encore  iong-teras  dans  ceux  qui  ne 
les  valent  pas. 

Cette  manière  de  transplanter  du  pire  aa 
meilleur  paroîl  au  premier  coup-d’œil , pou-  ^ 
voir  s’appliquer  aux  bestiaux , et  je  crois  que 
dans  le  fait  cela  réussiroit;  c’est-à-dire,  qu’une 
race  chétive  et  amoindrie , amenée  dans  de» 
pâturages  fertiles,  bonifieroit  promptement  et 
forraeroit  une  lige  en  disposition  de  perfèc- 
lionnement , qui  seroit  plus  à estimer  qu’une 
belle  race , en  disposition  de  dépérir,  j^du» 
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ferons  voir  f|iip  ce  sont  Ci’s  di-ux  dispositions 
qui  influeiJl  essculicllciueul  sur  la  valeur  des 
races. 

Mais  la  nature  des  elioses  ne  Tend  pas  ertt© 
marche  admissible  , parce  tpie  les  lieux  de  dé- 
térioration ne  pouvant  se  soutenir  par  eux- 
mêmes  n’out  de  ressource  pour  lutter  contre 
cette  disposition  , que  dans  un  balancement 
avec  les  lieux  favorables  , et  ceux-ci  n’ont 
aucune  raison  pour  revenir  eu  arrière  , ni 
clierclier  à améliorer  des  races  ibibles,  tandis 
que  sans  peine  , ils  possèdent  le  type  de  la  per- 
fection connue  et  s’y  arrêtent. 

Ainsi  il  fatit  combiner  sans  cesse  des  ani- 
maux supérieurs,  avec  des  inférieurs,  eu  égard 
aux  localités  et  au  mieux  possible  qu’elles  com- 
portent. C’est  ee  que  nous  allons  expliquer. 

J’ai  dit  que  la  nature  en  destinant  les  ani- 
maux domestiques  , à vivre  dans  tous  les  cli- 
mats en  société  avec  l’homme  , leur  avoit  donné 
la  faculté  de  se  diviser  eu  un  grand  nombre  de 
races  dont  l’essence  étoit  de  se  mettre  en  har- 
monie avec  ces  dilVércns  climats  et  de  prendre 
des  qualités  analogues  à la  nature  du  sol  de 
chafjue  contrée. 

J’.ii  dit  (jue  le  cheval  participoit  moins  que 
le  bœuf  à cette  disposition  , et  que  l’identité 
de  sa  race  j étuil  i cmurquaLle,  à de  plus  longs 
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espaces  et  à travers  de  plus  grands  cliangemens.' 
Tandis  cjue  le  bœuf  varie  et  cliange  ses  carac- 
tères, suivant  la  nature  des  lieux,  et  il  s’en  fait 
pour  ainsi  dire  un  troc  avec  la  race  indigène. 

Je  crois  donc  qu’il  est  plus  difficile  , qu’il 
faut  des  soins  plus  soutenus  pour  cre'er  une 
bonne  race  de  bestiaux  , qu’une  de  chevaux. 

Tous  les  climats , tous  les  sols , peuvent 
e'iever  et  entretenir  des  bêtes  à cornes  , le  fait 
le  prouve  , mais  leur  taille  , leur  force  , leurs 
qualités,  suivent  les  diverses  natures  de  climats 
et  de  sols,  et  c’est  l’indication  importante  à 
suivre. 

Les  herbes  qui  croissent  dans  les  climats  du 
nord  paroissent  plus  propres  à rendre  les 
vaches,  abondantes  en  lait , peut-être  aussi  que 
la  moindre  transpiration  laisse  plus  de  subs- 
tance pour  celle  se'cre'iion  , et  vraisemblable- 
ment aussi , qu’elle  se  trouve  facilite'e , par  la 
fibre  plus  relàclioe  de  ces  animaux.  Les  plantes 
du  midi  plus  fibreuses,  plus  élabore'es,  par  ua 
soleil  ardent  entretiennent  le  nerf,  la  force  , 
la  durée  des  animaux  qui  s’en  nourrissent. 
Mais  quelle  que  soit  la  nature  des  pâturages 
que  consomment  les  bestiaux,  la  suffisante 
quantité  , condition  abandonnée  à la  puissance 
de  l'homme  , est  indispensable  à leur  réu.ssite. 

Cette  quautité  peut  se  mesurer  dans  cette 
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proportion  , qu’il  faut  cinq  livres  de  foin  sec, 
pour  nourrir  pendant  vingt-quatre  heures, 
chaque  quintal  du  poids  de  l’animal  ; c’est-à- 
dire  , qu’une  vache  de  deux  quintaux , sera 
autant  nourrie  avec  dix  livres  du  même  four- 
rage , qu’une  de  six  avec  trente. 

Je  crois  cette  donne'e  générale  assez  juste, 
pourvu  qu’on  ait  égard  à la  dllTérente  cora- 
plexion  des  individus  et  à la  nature  de  ce  four- 
rage ; c’est  plutôt  la  proportion  entre  les  ani- 
maux de  tailles  différentes  que  j’ai  voulu  in- 
diquer', que  le  nombre  qui  fait  la  racine  de 
celte  proportion  , ainsi  au  lieu  de  cinq  on 
pourra  dire  sept  ou  huit , suivant  les  circons- 
tances, et  monter,  suivant  les  dimensions  des 
individus,  la  proportion  par  ces  nombres; 
chacun  est  juge  du  cas  où  il  se  trouve. 

Si  ces  mesures  sont  à la  disposition  de 
l’homme,  les  qualités  dont  les  plantes  seront 
imprégnées,  restent  dans  les  mains  toutes-puis- 
santes, qui  ont  organisé  ce  monde.  L’industrie 
peut  améliorer  par  les  mystères  de  la  culture; 
mais  tous  scs  moyens  influeront  toujours  plus 
sur  la  masse,  que  sur  la  saveur  et  la  nature, 
et  ces  difficultés  ne  peuvent  se  vaincre  que  len- 
tement et  par  une  grande  constance. 

En  général  les  bestiaux  se  plaisent  dans  les 
sols  argileux  et  granitiques,  les  bêtes  à laine 
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et  les  chevaux  dans  les  terrains  calcaires.  Ra- 
rement les  voit-on  dans  la  meme  ferme,  re'ussic 
au  même  degré'. 

Les  vaches  craignent  les  marais,  elles  aiment 
les  coteaux. 

Les  donne'es  sont  bien  ge'ne'rales , voici 
quelques  details  , qui  pourront  guider  les  cul- 
tivateurs. 

Les  bestiaux  êleve's  dans  les  terres  argileuses 
acquerront  volontiers , beaucoup  de  poids , 
ils  resteront  bas  sur  jambes , avec  les  membres 
gros  et  ronds,  le  rable  large,  le  fanbn  pen- 
dant, et  ils  auront  ce  caractère  marquant  des 
bonnes  races  , qui  est  d’avoir  le  chanfrain  court 
et  large  et  les  yeux  par  conséquent  coupe’s  bas 
dans  la  tête  , tandis  que  les  races  des  terrains 
calcaires,  auront  la  tête  longue  et  effile'e  , les 
yeux  rapproche's  des  cornes , les  membres  fins 
et  plats,  peu  de  fanon,  peu  d’avant-main, 
une  construction  plus  le'gère  et  plus  avale'e. 

Quant  aux  vaches  des  sols  humides , elles 
seront  hautes  et  minces  ; elles  auront  peu  de 
cornes,  peu  de  fanon , point  de  ventre,  des 
os  saillans , des  membres  plats , une  chair  molle 
et  sans  élasticité  ; elles  rachètent  à la  vérité, 
ce  défaut  de  beauté  et  de  formes  par  une  plus 
grande  abondance  laitière. 

Les  sols  les  plus  défavorables  pour  les  vaches 
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sont  ceux  de  craie  et  de  sable,  il  y a peu  à 
attendre  d’elles  dans  ces  terrains,  il  vaut  beau- 
coup mieux  dans  ce  cas  donner  ses  soins  aux 
moulons  , qui  y prospèrent,  la  nature  nous  a 
laisse'  ces  moyens  de  compensation. 

Je  sais  qu’un  grand  nombre  d’auteurs , ont 
mis  en  avant  des  principes  diffe'rens  de  ceux 
que  j’e'nonce  : ils  n’ont  voulu  reconnoître  que 
l’influence  des  races,  ils  ont  fait  un  reproche 
au  cultivateur  dont  la  ferme  e'toit  peuple'e  de 
chétifs  bestiaux , et  ils  ont  supposé  qu’il  suf- 
fisoit  d’amener  au  hasard  de  beaux  individus  , 
sur  un  sol  quelconque,  pour  y voir  prospérer 
une  race  superbe.  Ah  ! ces  auteurs  u’avoient 
sûrement  jamais  ni  élevé  , ni  possédé  de  irou-^ 
peaux , ils  n’avoient  jamais  parcouru  des  pâtu- 
rages ni  des  pays  de  besti^x.  Sans  quoi  ils  au- 
roient  reconnu  celte  force  de  la  nature  , qui 
attire  tous  les  corps  organisés  vers  leurs  centres 
d’harmonie  communs.  Cela  est  si  vrai , que  sur 
un  sol  malheureux , que  l’art  de  la  culture 
aura  couvert  de  productions  abondantes  , les 
bestiaux  mieux  nourris  gagneront  en  taille , 
mais  leurs  formes  primitives  se  conserveront  ; 
ainsi  donc  , puisque  l’abondance  et  la  qualité 
de  celle  nourriture  influent  autant  sur  les  ré- 
sultats , cherchons  à en  développer  l’action. 

On  peut  regarder  comme  un  principe , et 


Digillzed  by  Google 


»E  BESTIAUX.  2o5 

l’usage  de  toute  la  Suisse  fait  loi  à cet  e'gard, 
que  les  fourrages  d’une  nature  plus  sèche  et 
plus  dense , conviennent  mieux  à la  formation 
des  chairs  fermes  et  élastiques , et  à donner 
de  la  consistance  aux  os  et  aux  muscles , c’est- 
à-dire  , qu’ils  donnent  de  belles  formes  et  de 
la  vigueur. 

Les  fourrages  , gras  et  aqueux  , détendent 
■en  revanche  les  chairs  , énervent  l’animal  et 
font  abonder  le  lait. 

Ceci  est  conforme  à ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
sur  l’influence  des  sols  , elle  n’agit  vraisem- 
blablement que  par-  l’efiet  des  herbes  , et  l’on 
sait  que  les  terres  argileuses  et  granitiques , en 
donnent  de  plus  maigres  et  de  plus  sèches , que 
les  calcaires.  Ainsi  il  conviendra  de  faire  un 
choix  pour  les  élèves  : les  animaux  adultes 
n’ayant  plus  de  formes  à prendre  , mais  seule- 
ment à conserver,  s’accommoderont  mieux  des 
divers  fourrages. 

On  voit  encore , que  si  les  nourritures  fari- 
neuses s’adaptent  bien  à i l’éducation  des  bes- 
tiaux f les  racines  du  genre  du  navet  leur  sont 
nuisibles  : au  reste  ces  détails  trouveront  leur 
place  plus  bas. 

Enflii , une  dernière  considération  sur  l’effet 
des  fourrages , quant  à l’éducation  des  bes- 
^aux , est  relative  à leurs  diverses  espèces. 
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Nous  voyons  dans  touffe  la  nature , les  plantes 
diverses,  ve'ge'ter  ensemble  et  pêle-mêle,  dans 
tous  les  sols  agrestes  et  abandonnes  à eux- 
mêmes.  Les  plantes  sont  sans  doute  approprle'es 
à la  nature  de  chaque  terrain  ; mais  n’y  a-t-il 
pas  entre  ces  végétaux,  certaine  harmonie  sim- 
pathique  qui  aide  et  concourt  à leurs  succès  ; 
leurs  qualite's  diverses  ne  se  servent-elles  pas 
l’une  à l’autre  , et  tout  ce  mélangé  n’est-il  pas 
«ne  combinaison  heureuse  qui  conserve  à la 
terre  sa  fertilité  native,  par  les  élémens  divers, 
dont  chacune  tire  sa  nourriture  , tandis  que 
les  plantes  homogènes , les  plantes  céréales 
épuisent  fortement  le  sol , qui  les  produit  par 
grande  masse  ; et  ne  devons-nous  pas  croire 
que  puisque  la  nature  appelle  un  grand  nombre 
de  végétaux  à croître  simultanément  ; ils  doivent 
aussi  coïncider  ensemble  , pour  produire  le 
meilleur  effet  sur  les  animaux  qui  s’en  nour- 
rissent. 

Appelés  encore  à observer  la  marche  de  la 
nature  dans  les  phénomènes  de  la  végétation , 
nous  voyons  partout , que  les  sols  fertiles  sont 
les  plus  chargés  de  plantes  variées  et  diverses  ; 
à mesure  qu’on  se  rapproche  des  terres  in- 
grates , l’herbier  se  resserre  , et  il  n’a  plus  la  ^ 
même  variété  j j’entends  1ers  sols  où  la  culture 
n’a  pas  altéré  les  données  primitives.  ; 
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Nous  voyons  enfin  que  les  pàlurages  si  pré- 
cieux des  monlngnes  sqnt  de  beaucoup  plus 
nombreux  en  espèces  de  plantes  que  les  pre's 
gras  de  la  plaine  ; nous  voyons  le  culiivateurj 
Tèleveur  de  bestiaux,  qui  par  l’eftet  d^un  pur 
instinct  donne  des  l’abord  la  pre’fèrence  à une 
prairie  peinte  et  strie'e  d’un  grand  nombre  de 
teintes  sur  un  pré  plus  abondant  peut-être  j 
mais  rendu  par  son  homogénéité  d’un  aspect 
terne  et  uniforme,  ce  sentiment  ne  le  trompe 
pas. 

Sans  doute  que  les  fourrages  crus  sponta- 
nément, ont  par  l’effet  de  leur  mélange,  une  , 
action  plus  forte  sur  les  bestiaux  qui  les  con- 
somment , ils  s’adaptent  mieux  à leur  consti- 
tution que  les  fourrages  homogènes , qui  ne 
présentent  ni  variété,  ni  saveur,  ni  qualités 
distinctes,  qui  sont  enfin  privés  de  ce  balan- 
cement , que  la  nature  a voulu  établir  entre 
les  diverses  qualités  des  végétaux. 

Je  suis  bien  loin  de  vouloir  par-là  proscrire 
les.  prairies  artificielles , précieuse  et  admirable 
ressource,  dont  l’emploi  sagement  réparti  peut 
décider  de  la  prospérité  agricole  de  toute 
une  nation.  Mais  j’ai  voulu  par -là  prévenir 
contre  les  exclamations  imprudentes  d’un  grand 
nombre  d’auteurs,  qui  dans  leur  enthousiasme 
ont  cru  utile  de  les  mettre  au-dessus  de  tous 
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les  fourrages , et  par  leur  abondance  et  par 
leur  perfection. 

Ces  prairies  seront  toujours  essentielles  à 
l’agriculture,  sous  l’aspect  de  quantité;  le  cul- 
tivateur intelligent , .les  employera  h la  nour- 
riture des  chevaux  , des  bœufs  de  labour  et 
des  vaches  laitières.  Mais  je  lui  dirai  toujours 
de  conserver  pour  ses  e'ièves , et  ce  qui  est 
destine  à donner  race,  ses  foins  odorife'rans , 
fins  et  savoureux. 

IjCs  faits  appuient  mon  assertion , dans  les 
parties  de  la  Suisse  où  l’on  élève  en  grand 
nombre  la  belle  race , les  prairies  artibciellei 
sont  inconnues  , dans  les  plaines  où  l’on  cul- 
tive le  trèfle  , il  est  destiné  aux  chevaux  , dans 
les  cantons  de  vignobles , où  il  y a de  la  luzerne 
et  du  sainfoin  , on  n’eslime  point  la  race  et  on 
n’y  en  élève  guères.  , 

Nulle  part  je  n’ai  vu  de  beaux  bestiaux  dans 
les  pays  où  la  base  de  la  nourriture  consistoit 
en  fourrages  artificiels.  Je  ne  parle  pas  de  la 
luzerne  dans  le  midi , parce  qu’elle  est  dans 
son  climat  natal , qu’elle  y est  douée,  par  con- 
séquent, de  toutes  les  qualités  d’une  plante 
spontanée  , de  même  les  trèfles  qui  mélangent 
les  foins  naturels  , dans  les  prairies  du  nord^ 
.y  produisent  un  excellent  eflet. 

Nous  n’avons  pas  assez  d’expériences,  pour 

savoir 
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savoir  préciseoMMit , quelle  est  l’elEcace  . de 
1-cau  dans  l’entretien  des  vaches  , cependant 
le  sens  commun  nous  indique  ^ qûe  les  eaux' 
abondantes  et  pures  leur  conviennent.  Rien' 
n’e'gale  les  eaux  de  la  Suisse  , et  les  bergers- 
estiment  que  lorsque  leurs  montagnes  en  sont 
richement  approvisionne'es  les  bestiaux  s’y  con- 
servent en  bon  état , lors  même  , que  l’herbei 
vient  à diminuer  sur  la  fin  de  la  saison  , ou  par: 
de  grandes  secheressei  i.  > 

Sans  eette  condition  j les  inontagnes  baissenti 
de  prix,,  et  sont  rebute'es.  £n  gene'ral , plus 
les  vaches  boiront , plus  elles  rendront  de  lait. 

Chapit.re  V.  .• 

Dé  la  dégénération  et  'de  la  régénération.  ' 

! 1 ■ .U. J •, 

Il  est  temsxde  nous  rapprocher  des  de'tails- 
et  de  voir  comment  notre  the'orie  se  re'alise.  < 
11  y a peu  de  pays  peu'  de. situations  quii 
soient  à l’&bri  deda  dêgënêration  dans  leurs t 
races  de  bestiaux  ; elle  arrive  sucdessivement; 
suivant  la- nature  des  sois  , le  mode  de  culture! 
adopté  et  la  mîëthode  employée  dans-Féduea-’ 
tion  , souvent  dirigée  > par  le ) but!  auquel  les, 
élèves  doivent  èiré  appliqués  ellniarrive  enfint 
par  une  ^action  secrète  de  la  nature  , dont  nQ««»; 
devons  chercher  à pre'venir  les  effets. 

Tome  7.  Q 
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La  pénurie  dans  les  moyens  de  consomma- 
tion est  la  première , la  plus  active  de  toutes 
Les  causes  d’amoindrissement  ; ce  manque  de 
fourrage  est  habituel  ou  momentané  dans  une 
contrée. 

Dans  le  premier  cas,  la  race,  quelque  mau- 
vaise qu’elle  soit , est  ce  qu’elle  doit  être.  11 
est  inutile  de  chercher  à l’améliorer.  Les  beaux 
individus  ne  s’y  soutiendroient  pas;  il  est  clair 
que  si  vous  n’avez  à disposer  que  de  cinq 
livres  de  fourrage  par  tâte  , vous  ne  devez 
nourrir  qu’une  vache  d’un  quintal  ; ou  au 
moins  convertir  trois  têtes  en  une. 

Mais  en  supposant  une  pénurie  accidentelle, 
si  fréquente  dans  le  climat  de  la  France;  on 
comprend  que  durant  cette  année,  les  bes- 
tiaux déclinent  et  maigrissent , les  élèves  se 
ressentiront  puissamment  de  cette  saison  cala- 
miteuse j non-seulemeut  les  élèves  en  état  de 
croissance  fusqu’à  leur  troisième  année , mais 
les  veaux  à naître i souffriront  du  mauvais  en- 
tretien de  leurs  mères  ;<  je  sais  qu’ils  se  re- 
mettent jusqu’à  UB  certain  point  durant  les 
bonnes  années}  cependant  ce  choc  rétrograde 
dans  Ha  croissance'  de  quatre  années  d’espé- 
ranco , diminue  le  jet  el  le  développement  de 
tdote  l’éducation  et  i lui  imprime  un  premier 
degré  d’inférioriléi  t ..  j = 
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Supposons  iiuiinlenanl  qu’il  revienne  tous 
les  quatre  ans  , une  de  ces  années  de  détresse, 
il  est  clair  que  la  race  ira  se  détériorant  par  ua 
t^Fet  continu.  Cette  action  n’est  pas  ainsi  ma- 
thématiijuenienl  calculée  , je  le  sais , et  c’est 
ce  qui  en  retarde  l’efiel  ; mais  enfin  il  a lieu, 
et  mine  leiitetueul  la  beauté  de  la  plupart  des 
races.  f 

Une  seconde  cause  de  dégénération  existe 
dans  toutes  les  contrées  où  l’on  ne  se  sert  pas 
de  boeufs  pour  le  travail , ni  pour  les  destiner 
à l’engrais.  C’est  la  rareté  des  taureaux. 

Les  gros  propriétaires  seuls  se  trouvent  dans 
l’obligation  d’en  avoir,  ils  le  regardent  comme 
un  animal  incommode  et  inutile , on  n’ap- 
précie pas  assez  les  effets  de  celte  mauvaise 
administration. 

Le  taureau  est  choisi  dans  les  premiers  jours 
de  sa  vie  , sans  aucune  garantie  de  ce  qu’il 
pourra  devenir;  souvent  un  des  plus  chétifs  da 
sa  race  ; et  dès  qu’il  témoigne  sa  force  on 
l’emploie  comme  étalon',  ne  donnant  d’autres 
bornes  au  nombre  de  vaches  qu’ori  lui  destine, 
que  celle  de  sa  volonté  et  de  ses  moyens  ; 
épuisé  dès  ses  premières  années,  cet  animal 
ne  produira  que  de  mauvais  extraits  et  l’abâ- 
tardissement se  précipite. 

Enfin , tant  que  le  cultivateur  restera  igno-, 
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rant  de  toutes  les  me'lhodes , par  lesquelles 
kl  peut  augmenter  ses  fourrages,  et  destiner 
à chaque  animal  sa  consommation  suffisante  ; 
tant  qu’il  n’evaluera  son  troupeau  que  par  le 
nombre  de  têtes  et  non  par  leur  valeur  indi- 
viduelle; et  qu’il  ne  considérera  ses  vaches  que 
comme  un  moyen  d’acheter  une  certaine  quan- 
tité de  lait  au  meilleur  marché  possible.  Aussi 
long-tems , dis-je  , que  cet  ordre  de  choses 
subsistera  , il  devient  inutile  de  chercher  à 
perfectionner  les  races,  aucune  force  active  ne 
pourra  lutter,  contre  «a  force  d’inertie;  les 
bestiaux  ou  périront  ou  languiront  entre  ses 
mains  : dans  peu  de  générations  , elles  seront 
retombées  au  point  d’.o'u  l’on  étojt  parti. 

Voilà  la  marche  naturelle  de  la  dégénéra- 
tion de  tous  les  bestiaux  en  France  ; celle  de 
la'  régénération  doit  remonter  tous  ces  éche- 
lons ; on  peut  l’entreprendre  par  trois  n^oyens 
différens  que  je  vais  indiquer. 

. J’ai  parlé  des  causes  générales  , qui  influent 
sur  la  beauté  des  bestiaux  et  les  rendent  né- 
cessairement plus  chétifs  dans  une  contrée  que 
dans  une  autre  , je  viens  de  raconter  les  causes 
eflSeientes  qui  précipitent  la  dégénération  et 
rendent  les  bestiaux  proportionnellement  in- 
férieurs à ce  qu’ils  devroient  être.  ^ 

11  est  donc  à la  disposition  de  l’homme  de 
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rMîlonter  au  point  fixé  par  les  lois  primitives. 

Dans  ce  but , on  peut  choisir  pour  la  mul- 
tiplication , les  meilleurs  individus  exislans  de 
la  race  indigène , mâles  et  femelles,  et  con-\ 
tinuer  sans  interruption  ce  choix  dans  les  gé- 
nérations améliorées.  Augmenter  graduelle- 
ment sous  les  proportions  indiquées  , la  masse 
de  nourriture  , et  se  mettre  eu  mesure  pour 
que  cette  masse  tendît  sans  cesse  à s’accroître, 
et  prévînt  ainsi  les  disettes  et  les  pénuries  mo- 
mentanées. 

II  est  hors  de  doute  qu’on  arriveroil  à la 
longue  par  celte  route  à un  maximum  et  qu’il 
ne  faudrolt  que  prévenir  les  retours  en  arrière,  x 

Je  crois  qu’une  race  perfectionnée  par  celte 
marche  serolt  la  meilleure  de  toutes,  parce 
qu’elle  seroit  parfaitement  adaptée  à ce  que 
;Ja  localité  exige  et  parce  qu’elle  se^  cotnpose- 
roit  d’individus  en  disposition  croissante,  tandis 
qu’une  belle  race  importée  supérieure  aux  loca- 
lit  és,  produira  des  individus  moindres,  ten- 
dant au  décroissement  et  par  conséquent  en 
pertes  de  qualités.  D’ailleurs,  l’espèce  des 
bêtes  à cornes  et  les  services  qu’on  en  attend, 
rendent  pour  eux  cette  marche  suffisante,  elle 
ne  le  serolt  pas,  pour  les  moutons  et  pour  les 
chevaux,  parce  qu’on  attend  tout  autre  cluue 
d’un  Arabe  que  d’un  Flamand,  et  que  tous  le^i 
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moutons  grossiers  , croises  ensemljîe.,  ne  pro- 
duiront jamais  une  laine  fine.  Là  il  faut  re- 
monter aux  liges  des  races  parfaites  ;\  mais  on 
ne  demande  au  bœuf  que  du  poids  et  de  la 
force , toute  manière  d’y  parvenir  est  bonne. 

Qu’est-ce  donc  qui  nous  fait  rejeter  celle 
méthode  sûre  de  perfectionnement? 

Une  longue  suite  d’anne'es  y seroit  indispen- 
sable. Ofvseroit  arrête'  parla  difficiille*  de  forcer 
tous  les  cultivateurs  à ce  choix  général  des 
beaux  individus  et  à l’augmenlallon  graduelle 
de  la  consommation;  il  fuudroit  que  les  pères 
communiquassent  à leurs  enfans  celle  volonté 
et  celle  disposition,  La  difficulté  tient  à la  na- 
ture de  l’esprit  humain , qui  a besoin  d’un 
choc,  pour  changer  ses  habitudes. 

Ainsi,  pour  assurer  avec  promptitude  une 
amélioration  désirable  , nous,  préférons  d’im- 
porter à la  fois  des  animaux  arrivés  à la  per- 
fection, qui  remplacent  par  leurs  produits, 
les  races  à réformer  et  réalisent  tout  d’un  coup 
nos  espérances. 

Pour  cela , on  peut  amener  des  bestiaux 
mâles  et  femelles , qui  créent  une  nouvelle 
tige  sous  ces  nouvelles  formes  , ou  seulement 
des  individus  mâles  d’une  grande  supériorité 
qui  croisent  avec  les  femelles  indigènes  et  pro- 
duisent desi  rejetojns  d’espérance , ou  bien  le 
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contraire;  cVsl-à-rllre,  des  femelles  pour  croiser 
avec  les  mâles  indigènes. 

De  ces  trois  moyens,  le  premier,  le  perfec- 
tionnement de  la  race  indigène,  marchera  par  ' 
une  amélioration  lente  et  croissante. 

Le  dernier  , les  croisemens,  sera  aussi  une 
ame’liuration  croissante  beaucoup  plus  prompte. 

Le  second  , l’importation  d’une  nouvelle 
tige , donnera  une  marche  croissante  , encore 
plus  rapide. 

Tous  arriveront  aux  mêmes  résultats  , dans 
des  lieux  divers , à quelques  légères  diffé- 
rences près.  Le  premier  , au  bout  de  cent  ans 
peut-être;  le  troisième  , au  bout  de  vingt,  et 
le  second  y arrivera  dans  six.  Je  suppose  que 
les  consommations  seront  toujours  proportion* 
oe’es  au  poids  des  individus. 

Le  moyen  de  l’importation  d’une  nouvelle 
race,  seroit  donc  le  meilleur,  puisqu’il  seroit 
le  plus  prompt;  nous  avons  déjà  banni  le  pre- 
mier par  la  raison  contraire  ; et  d’ailleurs  il  est 
à la  disposition  de  chacun,  et  ne  demande  nul 
enseignement. 

Ainsi,  nous  allons  dans  la  partie  suivante, 
poser  les  règles  des  deux  me'tbodes,  que  nous 
croyons  bonnes,  indiquer  les  soins  et  les  pre'* 
cautions  qui  peuvent  en  assurer  le  succès. 
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SECONDE  PARTIE. 

A P P L I C A T I O N. 

De  l’importation  de  la  race  pure  par  des 
individus  mâles  et  femelles  , et  des 
Croisemens. 

Chapitre  VI. 

De  la  race  de  Suisse: 

J’ai  déjà  raconle  comment  cette  race  pre'- 
senloit  tous  les  caractères  de  bonté  et  de 
beauté  , j’ai  dit  comment  je  la  croyois  propre 
à remonter  toutes  celles  qui  éloient  foibles  et 
dégéne’re'es. 

J’ai  indique’  sous  quel  climat  elle  re'ussissoit 
le  mieux  , et  comment  il  valoit  mieux  importer 
des  femelles  dans  le  midi,  et  des  mâles  dans 
le  nord. 

Il  est  ici  question  de  la  transplantation  de  la 
race  complète  ; je  vais  donner  encore  quelques 
détails  sur  l’habitude  de  vie  de  ces  animaux 
dans  leur  pays  natal , et  nous  en  conclurons  à 
la  méthode  la  plus  profitable  à leur  réussite 
dans  leurs  diverses  migrations. 

Non-seulement  ces  vaches  nous  donnent  un 
grand  et  prompt  moyen  d’amélioration , mais 
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elles  fixent  nos  ide'es  et  noire  espoir  sur  le  der- 
nier degre'  de  taille  et  de  perfection  que  l’es- 
pèce du  bœuf  est  desliue'e  à acque'rir.  Et  elles 
de'teriuineut  la  nature  des  lieux  , l’espèce  de 
la  nourriture  et  la  méthode  de  soigner  la  race, 
pour  qu’elle  reste  stationnaire  sans  décliner, 
ni  augmenter  J celte  dernière  condition  pareil 
à la  vérité  impossible. 

Il  n’y  a dans  toute  la  Suisse  qu’une  munie 
race,  la  couleur,  la  forme,  tous  les  carac- 
tères distinctifs  l’attestent  ; mais  elle  varie  de 
taille  ; celle  de  la  plaine  n’est  que  moyenne, 
excepté  dans  les  environs  de  Berne,  et  on  y en 
importe  beaucoup  de  la  partie  des  montagnes; 
mais  cette  entreprise  ne  manque  jamais  de 
succès  , parce  que  les  soins  sont  les  mêmes  et 
la  nourriture  fort  approchante. 

La  superbe  race,  proprement  appelée  race 
de  Suisse,  se  concentre  dans  la  partie  élevée 
de  ce  pays. 

Elle  commence  à Châtel  St.  Denis,  sur  la 
montagne  qui  domine  Vevai,  elle  se  prolonge, 
dans  la  largeur  comprise  entre  la  plaine  et  les 
monts  limitrophes  du  Valais  et  d^s  Grisons, 
jusqu’à  l’extrémité  orientale  de  la  Suisse  ; oc- 
cupant les  Cantons  de  l’Obcrland  , une  partie 
de  ceux  de  Fribourg  et  de  Berne  , le  Hasli- 
,Tbal,  Lucerne,  et  enfin  les  Cantons  de  Shvtitz, 
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Ziig,  Claris,  Underwald,  Uri  et  Appenzell. 

Les  vaches  de  ces  derniers  Cantons  des-» 
cendent  le  St.  Golhard  et  vont  fournir  l’Italie; 
depuis' Lucerne  à Châtel  St.  Denis  les  vaches 
se  rachètent  pour  la  plaine  de  la  Suisse  , le 
Lcman  , et  enfin  sont  à portée  d’être  conduites 
dans  toute  la  France.  Leurs  bœufs  à moitié 
engraisses  prennent  déjà  cette  route. 

Dans  tous  les  Cantons  dont  je  viens  de  parler, 
il  n’y  a presque  pas  de  culture  de  grains. 
Toutes  leurs  prairies  sont  arrose'es,  justement 
au  point  de  faire  pousser  abondance  d’herbe 
sans  y laisser  la  h)olndre  trace  d’hunnldlte'  ; 
c’est  dans  cet  art  qu’ils  excellent  ; on  y répand 
chaque  automne  tout  le  fumier  de  la  ferme. 
Le  sol  est  disposé  en  pentes  plus  ou  moins  ra- 
pides sur  un  fond  de  granit , et  la  terre  est  un 
terreau  de  montagne,  léger,  noir  et  fertile. 

Les  parties  élevées  et  accessibles  des  Alpes 
se  destinent  au  pâturage  d’été.  Encadrés  dans 
de  grands  bois  de  sapins , ces  riches  gazons 
oETrent  la  plus  belle  verdure  , toutes  les  plantes 
alpines  y çiéploient  leurs  trésors  à mesure 
que  la  neige  monte  et  s’éloigne.  Les  bestiaux 
viennent  profiter  de  cette  pompeuse  végétation 
et  y prennent  une  nourriture  à laquelle  nulle 
autre  dans  le  monde  ne  peut  être  comparable. 

Les  vaches  montent  aux  chalets  les  plus  rap«* 
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procVies  tle  la  plaine , dès  le  commencement 
de  mai , ensuite  sur  ce  que  les  bergers  nomment 
les  Afpes,  où  elles  passent  les  chaleurs  de  re'le’.  ' 
Elles  redescendent  des  cimes  sur  les  premiers 
monts  à l’approche  de  l’automne  , et  elles 
passent  le  dernier  mois  de  la  saison  dans  les 
prairies  de  la  plaine  } dès  lors  elles  rentrent 
dans  les  e’curies  où  on  les  nourrit  de  fourrage 
môle'  de  foin  et  de  regain  , jamais  on  ne  leur 
donne  ni  paille  ni  fourrage  arliGciel. 

Les  bâtimens  construits  en  bois  sont  vastes, 
ae're's  et  très-chauds,  les  bergers  estiment  cette 
dernière  condition  essentielle  à la  santé  et  à la 
beaute’  de  leurs  bestiaux  ; ils  conviennent  que 
le  froid  en  diminuant  la  transpiration  augmente 
peut-ôtre  la  se'crétion  du  lait  ; mais  ils  sont  in> 
capables  de  sacrifier  à ce  calcul , l’honneur 
qu’ils  attachent  bon  e'tat,  à l’embonpoint  et 
à la  beaute'  de  leurs  vaches. 

Dans  toutes  les  Communaute's  , les  proprié- 
taires de  troupeaux  élèvent  chaque  année  un 
taureau  extrait  de  leurs  plus  belles  vaches , et 
■choisi  ordinairement  de  quelque  poil  bizarre- 
-ment  mélangé  de  blanc  sur  un  fond  rouge  ou 
noir.  Cet  animal  devient  dès  lors , l’objet  de 
l’amour-propre  et  de  l’intérêt  de  toute  la  fa- 
mille, il  en  devient  presque  un  membre,  vivant 

-ttycQ  euX)  soigné,  caressé,  accoutumé  à les 

\ ' 
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suivre  à obéir  à leur  voix.  On  lui  prodigue 
la  nourriture  , le  lait , le  pain  , les  meilleurs 
fourrages  ; vers  l’âge  de  deux  ans  il  commence 
à servir  d’e'talon  ; et  c’est  alors  que  sa  taille  et 
sa  beaute  font  l’objet  des  défis  et  de  l’orgueil 
entre  les  diverses  familles. 

Une  pareille  institution  suffit  pour  assurer 
l’excellence  et  la  supériorité'  d<e  toute  une  race. 
Les  autres  e'ièves  sont  nourris  au  lait  au  moins 
jusqu’à  trois  mois , alors  on  le  coupe  avec  du 
petiu-lait  et  on  les  réduit  peu  à peu  à l’eau  j 
jusqu’à  leur  seconde  annee  on  ne  leur  donne 
à la  crèche  que  du  foin  de  la  prémière  coupe, 
ils  montent  sur  les  Alpes  à leur  second  e'te. 

Les  bergers  ne  cherchent  point  à retarder 
l’e'poque  ou  leurs  ge'nisses  doivent  porter  ; ils 
pre'fèrent  que  ce  ne  soit  qu’à  deux  ao9  accona* 
plis;  mais  souvent  elles  devancent  cette  epoque^ 
Les  boeufs  ont  atteint  leur  plus  haute  taille 
à l’âge  de  six  ans,  dès  lors  ils  n’augmenteroient 
en  poids  que  lentement  et  ils  préfèrent  de  les 
vendre.  ' 

Cette  éducation  est  toujours  jointe  à celle 
des  cheVaux  dans  la  proportion  de  cent  vaches 
pour  dix  ou  vingt  chevaux  suivant  les  cantons. 

Comme  ils  ont  peu  de  culture  , ils  ont  peu 
de  travaux  , cependant  pour  leurs  récoltes , 
leurs  bois,  etc.  ils  attclent  indifféremment  et 
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souvent  ensemble  , les  jeunes  chevaux  , les  ' 
bœufs,  les  vaches,  et  même  les  taureaux  qu’ils 
rendent  par  leurs  soins  assez  dociles  "et  appri- 
voise's  pour  cela. 

Leurs  grandes  foires  se  tiennent  en  automne  ; 
mais  on  peut  acheter  en  toute  saison  ; le  he'tail 
e’tanl  leur  grand  objet  de  commerce  il  est  tou- 
jours à la  disposition  de  l’acheteur. 

CHAPITRE  VIL 

Des  conditions  nécessaires  pour  importer  dei 
vaches  Suisses. 

Je  ne  pre'tends  point  dans  ces  chapitres  as- 
treindre un  proprie!iaire  riche  et  amateur  dei 
beaux  bestiaux  à toutes  les  règles  , que  je  vais 
donner  , pour  le  succès  des  vaches  de  Suisse  ; 
ou  plutôt  il  remplira  facilement  ces  conditions , 
et  par  une  importation  frequente,  par  une 
nourriture  abondante , dont  il  ne  calculera 
point  le  coût,  il  pourra  couvrir  les  gazons  de 
son  parc  de  ces  beaux  animaux  , le  succès  lui 
importe  peu  , si  sa  colonie  éprouve  des  pertes, 
de  nouvelles  migrations  peuvent  sans  cesse  les 
remplacer.  Mais  le  cultivateur  dont  les  avances 
ne  peuvent  gùères  sortir  de  la  somme  ordinaire 
qu’exige  sa  culture  j qui  ne  peut  les  faire  que 
sur  une  espérance  fondée  de  leur  voir  donner. 
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un  très-gros  Intérêt , qui  a besoin  enfin  de  la 
prospérité'  de  son  entreprise  : ce  cultivateur, 
dis-je  , a besoin  d’être  éclairé  et  guidé  par  une 
théorie  certaine. 

Il  esf  inutile  d’ameitci*  dans  un  domaine 
aucune  vache  ou  taureaji  de  Suisse  ; à moins 
d’avoir  à lui  donner  une  nourriture  sufHsante, 
c’est-à-dire  , environ  trente  livres  de  foin  par 
jour,  d’après  la  moyenne  du  poids  des  animaux 
de  ce  pays , c’est-à-dire , onze  mille  pesant 
pour  l’année  , ou  à peu  près  mille  bottes.  J’ex- 
pliquerai dans  le  chapitre  suivant  les  détails  de 
celte  nourriture. 

Il  faut  avoir  une  écurie  n la  fois  chaude  et 
aérée,  percée  s’il  est  possible  aux  deux  bouts. 
Elle  doit  être  large  au  moins  de  ueuf  pieds  et 
liaute  de  sept  à huit;  il  convient  qu’elle  soit 
disposée  avec  une  crèche  et  un  râtelier  , pour 
éviter  le  dégât  du  fourrage. 

Je  regarde  comme  une  condition  nécessaire 
d’avoir  à sa  portée  de  bonnes  eaux;  elles  sont 
essentielles  au  produit  du  troupeau  , et  il  ne 
convient  pas  à ces  grands  et  courts  animaux  de 
parcourir  beaucoup  de  chemin  ; ainsi  elles  ne 
doivent  pas  être  distantes  de  plus  d’un  quart 
de  lieue. 

' On  sent  qu’il  est  indispensable  de  mettre 
les  taureaux  à portée  des  vaches , il  faut  donc 
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que  l’importation  soit  assez  conside'rable  pour 
niei  iter  ces  soins  ; il  faut  qu’elle  le  soit  pour 
résister  aux  perles  de  tout  genre,  qui  peuvent 
tomber  sur  les  mères  , sur  les  extraits , sur  le 
taureau , pertes  frequentes  dans  ces  migrations, 
et  enGn  pour  résister  à la  race  indigène  , qui 
tendra  sans  cesse  à les  envahir.  Je  crois  qu’il 
est  dangereux  de  tenter  l’importation  à moins 
de  reunir  pour  le  moins  douze  vaches  et  deux 
taureaux  ; à la  ve'rite' , on  peut  diviser  ces  bes- 
tiaux chez  plusieurs  proprietaires  voisins.  Mais 
les  soins  que  les  bergers  de  la  Suisse  donnent 
à leurs  bestiaux  , sont  si  diOerens  de  ce  qui  se 
pratique  en  France  ù leur  egard,  ils  connoissent 
si  bien  les  habitudes  où  elles  ont  elè  éleve’cs  , 
leurs  besoins , leur  consommation,  leur  carac- 
tère, leurs  maladies  que  je  regarde  comme  une 
haute  imprudence  d’en  importer  sans  qu’elles 
soient  accompagnées  d’un  de  ces  bergers  ; on 
s’en  procurera  facilement  dans  le  pays , et  ils 
devront  rester  quelques  années  au  moins  avec 
les  vaches,  jusqu’à  ce  que  les  cultivateurs  se 
soient  mis  au  fait  de  leurs  pratiques , -et  aient 
acquis  une  pafaite  connoissance  de  ces  animaux 
et  de  leur  éducation. 

Enfin , outre  ces  conditions  de  de'tail , on 
juge  que  d’après  la  théorie  que  j’ai  pose'e  , je 
ne  puis  conseiller  l’importation  de  la  race  pure. 
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que  dans  les  contrées  qui  y poroissenl  favo- 
rables , et  chez  les  proprietaires  dont  les  do- 
maines ont  les  qualités  que  j’exige  : c’est-à- 
dire  , que  les  terres  argileuses  doivent  obtenir 
le  plus  de  succès  et  surtout  si  elles  sont  cou- 
vertes de  gazons  naturels  , il  est  ne'cessaire  d’en 
avoir  au  moins  pour  l’entretien  des  èlèves.  Et 
du  moment  qu’il  manque  quelque  chose  au 
local , et  qu’on  ne  peut  raisonnablement  es- 
pe’rcr  un  plein  succès , je  crois  que  la  méthode 
des  croisemens  en  se  ralliant  aux  localités  et 
aux  habitudes  promet  une  plus  véritable  réus- 
site. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  nourriture. 

Les  méthodes  d’entretien  habituellement 
employées  dans  un  pays,  finissent  sans  doute 
par  être  complètement  d’accord  avec  les  bes- 
tiaux qui  s’élèvent  et  vivent  ainsi  depuis  de 
longues  générations.  Rien  n’est  plus  facile  que 
(Je  continuer  cet  ordre  de  choses  ; mais  les' 
animaux  élevés  sous  d’autres  habitudes'  ont 
besoin  pour  vivre  et  prospérer  sous  un  nou- 
veau climat  de  retrouver  des  moyens  uniformes' 
de  nourriture.  Je  vais  donc  indiquerr  la  ma- 
nière de  changer  le  moins  possible  le  régime 
des  vaches  de  Suisse., 

Il 
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Il  n’y  a point  d’Alpes  en  France  , où  l’on 
puisse  envoyer  dans  l’éle'  pâturer  les  bestiaux, 
c’est  donc  siir  le  même  domaine , qu’il  faut 
nourrir  le  troupeau  durant  toute  l’année. 

On  peut  l’entretenir  au  fourrage  sec , sans 
sortir  des  étables , ou  faire  faucher  de  l’herbe 
fraîche  qu’on  donne  à la  crèche , ou  enfin  on 
peut  le  mettre  à la  pâture  durant  la  belle  saison. 

Celte  dernière  méthode  présente  le  plus  de 
danger.  Ce  qu’on  appelle  en  général  pâtu- 
rages en  France,  ne  sont  guères  que  des  bois, 
des  bruyères,  des  marais  ou  des  jachères.  Rien 
de  tout  cela  ne  convient  aux  vaches  de  Suisse. 

La  feuille  des  chênes  est  d’un  grand  danger 
pour  elles,  en  leur  occasionnant  un  pissement 
de  sang,  maladie  souvent  mortelle.  £t  cet 
animal  pesant,  calme  et  lent  dans  ses  mou- 
vemens  , se  nourrit  mal  sur  des  landes  incultes 
ou  de  stériles  jachères,  la  journée  entière  ne 
leur  sufBroit  pas , pour  attraper  une  consom- 
mation suffisante.  > 

Le  marais  plus  abondant  ne  donne  que  des 
herbes  nuisibles  à la  santé  des  bestiaux  , à la 
beauté  de  la  race , au  produit  du  lait  : les 
chevaux  seuls  s’en  accommodent. 

11  ne  faut  donc  destiner  aux  vaches  Suisses 
que  des  pâturages  fertiles,  sains  et  abondans, 
des  gazons  herbeux , ou  des  prairies  artificielles.^ 
Tome  7.  ^ P 
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Mais  voulant  allier  les  me'lliodes  e'conomiques^ 
avec  les  soins  ne'cessaires  aux  bestiaux  , je  ne 
puis  conseiller  cet  emploi  dévastateur  de  ces 
fourrages  pre'cieiix. 

Les  près  assez  fertiles  pour  faire  pâturer  ces 
vaches  donneroient  deux  coupes  de  fourrage, 
dont  la  seconde  surtout  est  essentielle  pour  la 
consommation  d’hiver;  et  sans  entrer  dans  les 
raisons  qui  ont  engage  les  Anglois  à tenir  leurs 
bestiaux  sans  cesse'dans  les  prairies , il  est  no- 
toire que  les  vaches  dévastent  inutilement  par 
le  parcours,  les  deux  tiers  de  l’herbe  (i),  et 
d’autant  plus  qu’elle  est  plus  abonda'nte,  et 
leur  engrais  se  trouve  perdu  pour  le  domaine , 
car  ce  fumier  immédiatement  séché tpt  décom- 
posé à l’air,  est  d’un  effet  à peu  près  nul. 

Il  parotl  donc  qu’il  est  plus  avantageux  dans 
un  domaine  de  garder  lés  vaches  à l’élable , 
depuis  la  Bn  de  l’automne , jusqu’à  la  fin  de 
l’été  et  de  ne  leur  faire  pâturer  , que  les  der- 
nières repousses  d’herhe , qu’on  ne  pourroit 
pas  recueillir.  Cette  époque  de  deux  à trois 
mois  où  elles  prennent  du  mouvement  et  de 
l’air  convient  »leur  santé. 

Depuis  le  printems  jusqu’au  moment  où  on 
les  met  dans  les  prés  , on  peut  leur  donner  à 


(i)  Cela  parq^t  bien  exagéré. 
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la  crèche  avec  beaucoup  d’avantages,  l’herbe 
faucJie’e  en  vert. 

Cette  melhode  est  fort  bonne,  les  vaches 
sont  à un  régime  analogue  à la  saison  , elles 
rendent  une  grande  abondance  de  lait , et  aussi 
beaucoup  d’engrais  de  bonne  qualité'. 

Je  ne  sais  rien  à opposer  à cette  manière  de 
consommer,  si  ce  n’est  (jumelle  est  plus  coûteuse. 

ElFeclivement  l’on  sait  que  la  différence  de 
In  meme  quantité  en  état  de  foin  ou  en  herbe 
est  du  tiers  à l’unité  ; mais  cette  proportion 
n’est  pas  la  même  appliquée  à la  nourriture 
d’un  animal,  c’est-à-dire,  que  soixante  livres 
d’herbe  ne  nourriront  pas  autant  le  même  in- 
dividu , que  les  vingt  livres  de  foin  sec  qui  en. 
proviendrbienl,  et  qu’il  en  faudra  près  de  cent 
pour  atteindre  le  même  effet  (1). 

La  pratique  de  tous  les  bergers  de  la  Suisse 
est  conforme  à ce  que  j’avance  ; et  il  est  k 
croire  que  la  surabondance  aqueuse  de  l’herbe 
la  fait  digérer  plus  vile  et  passer  en  trop  graude 

(1)  L’auteur  est  ici  eu  opposition  avec  l’avis  des  boià 
agriculteurs  allemands  et  flamands.  Ils  ont  reconnu 
au  contraire  qu’une  quantité  donnée  de  fourrage  vert 
nourrissait  plus  le  bétail  que  n’auroit  fait  ce  même 
fourrage  si  on  l’eût  laissé  sécher.  Le  lecteur  peut 
consulter  Thaer  et  Scbwerz , concernant  l’écouomle 
qu’il  yak  nourrir  en  vert  à l’étable. 
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abondance  par  les  urines  ; que  la  se'cretion 
laiteuse  en  e'tarit  aussi  fort  augmenle'e,  elle  se 
fait  au  de'peut  de  la  nouriilurc  première,  celle 
de  la  substance  organise'e,  et  il  faut  un  plus 
grand  poids  pour  la  remplacer. 

Au  reste,  je  crois  que  celte  surabondance 
. de  lait  peut  payer  le  surplus  de  la  nourriture, 
«t  que  le  proprietaire  a peu  de  chose  à perdre 
en  suivant  cplie  méthode.  II  faut  seulement 
que  son  domaine  lui  fournisse  celte  masse  de 
fourrage,  car  il  faut  surtout  se  garder  de  la 
prendre  au  détriment  de  la  provision  d’hiver. 
Sans  cesse  le  cultivateur  doit  calculer  les  me- 
sures de  ses  consommations , et  rester  un  peu 
au-dessous  de  ce  qu’il  pourroit  entretenir , c’est 
la  seule  manière  d’éviter  les  pénuries  momen- 
tanées, dont.l’elTct  est  si  funeste.  II  faut  en 
un  mol  être  assez  riche  en  fourrages , pour- 
pouvoir  sans  suspension  et  sans  danger  accorder 
au  troupeau  durant  quelques  mois  deux  cin- 
quièmes de  ration  de  plus  , que  ce  qu’il  pour- 
roit consommer,  sans  qu’il  soit  dans  le  fait 
mieux  nourri  ; dépense  qui  se  paie  , par  plus 
de  lait,  plus  d’engrais  et  de  moindres  frais  de 
récoltes  : chacun  sera  juge  d’après  cela  de  ce 
qui  lui  convient  d’entreprendre.  Mais  l’espèce 
de  celle  herbe  importe  grandement  à la  réussite 
du  troupeau , c’est  ce  qu’indiquent  les  prin- 
cipes que  nous  avons  posés  jusqu’ici. 
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D’après  CPS  mêmes  principes  «n  voit  que 
l’herbe  naturelle  et  me'lange'e  est  sans  con- 
tredit la  tneilïfeure  et  d’autant  meilleure  qu’elle 
sera  plus  mélangée  ; les  bestiaux  de  Suisse  se 
soutiendront  bien  avec  cette  nourriture.  Mais 
il  y a plusieurs  herbes  artificielles  , qu’on  des- 
tine à l’entretien  des  vaches  au  vert,  et  nous 
d,evons  examiner  leurs  effets. 

Entre  les  trois  grandes  plantes  artificielles, 
le  sainfoin  est  sans  contredit  la  première  en 
rang , si  non  par  son  abondance  , au  moins  par 
ses  qualite's,  aucune  ne  fait  donner  autant  ni 
cf aussi  bon  lait  ; les  recoupes  de  sainfoin  sont 
un  des'  fourr.nges  les  plus  estime's  ; je  le  crois 
d’autant  meilleur  qu’il  croît  rarement  seul , et 
s’accompagne  presque  toujours  du  plantain 
à feuille  étroite  et  de  plusieurs  espèces  de 
gramens. 

La  luzerne  et  le  trèfle  sont  à peu  près  sur 
la  même  ligne , lorsqu’ils  sont  encore  tendres 
ils  font  abonder  le  lait;  s’ils  durcissent,  ce 
n’est  plus  qu’une  médiocre  nourriture , et  l’élève 
ne  prospérera  jamais  bien  avec  ce  régime. 

On  emploie  souvent  des  plantes  annuelles 
pour  la  nourriture  fraîche  des  bestiaux  , tels 
que  les  vesces  , les  mélanges  de  pesclles  et 
d’avoine,  le  seigle  et  enfin  le  maïs  semé  à la 
volée  et  fauché  avant  le  développement  de  sa 
fleur. 
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Cette  dernière  produeiloii  est  la  seule  à 
estimer,  mais  elle  ne  peut  être  d’un  emploi 
ge'ne'ral , que  dans  les  régions  du  midi  ; elle 
donneroit  bien  en  fourrage  dans  le  nord,  mais 
)a  difficulté  de  se  procurer  l’abondance  de  se- 
mence , empêchera  toujours  que  cette  culture 
ne  s’introduise  en  grand. 

L’herbe  que  donne  le  maïs , est  d’une  per- 
fection que  nulle  autre  n’alteinl;  assez  subs- 
tantielle pour  nourrir  même  les  bœufs  de  la- 
bour , elle  donne  la  plus  grande  abondance  et 
)e  meilleur  lait  aux  vaches  , en  leur  conservant 
l’embonpoint  et  la  finesse  du  poil. 

Les  vesccs , les  grains  fauche's  en  herbe  , les 
pesettes , ces  divers  me'langes,  attestent  leur 
me'diucrite' , par  la  maigreur  qui  succède  immé- 
diatementchezles  animaux  qu’ou  re'duil  à celte 
seule  nourriture  (ij. 

i>  Je  suis  loin  de  proscrire  ces  secours;  iis 
peuvent  prévenir  les  disettes,  ils  font  toujours 
quantité  ; et  avec  cette  condition  remplie  , on 
ne  fera  jamais  rien  de  très-mauvais  , si  on  ne 
fait  rien  de  très-bon. 


(i)  L’expériçnce  des  Anglois  est  directement  con- 
traire à cette  opinion  : Us  mettent  les  vesces  en  vert 
au  niveau  du  trèfle  et  du  saiuToin  pour  nourriture 
des  dnimaux  de  travail. 
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On  préviendra  cependant  ces  mauvais  effets 
sur  la  croissance  et  le  de'velopperaent  des  vaches, 
en  conservant  l’herbe  naturelle , ^our  les  elèves 
jusqu’à  l’âge  de  quatre  ans,  et  en  ne  donnant 
de  fourrage  artificiel  qu’aux  bêtes  adultes,  dont 
la  taille  ne  varie  plus,  et  qui  n’êprouvent  de 
différences  dans  leurs  formes  , que  celle  de 
l’embonpoint;  maigre'  cela,  les  véaux  à naître 
s’en  ressentiront  etla  race  diminuera  àla  longue. 

Comme  les  herbes  fraîehes  participent  à 
toutes  les  qualite's  natives  du  sol  avec  plus  d’in* 
tensite'  que  les  mêmes  herbes  desse'che'es , et 
qu’il  y a plus  de  ressemblance  entre  les  qua- 
lite's du  foin  , produit  par  deux  pre's  diffe'rens, 
qu’entre  les  herbes  de  ces  deux  mêmes  près; 
je  crois  qu’il  y a moins  de  danger  à nourrir 
les  vaches  de  Suisse  au  foin  et  à l’e'table  , au 
moins  pendant  les  premières  anne'es  ; on  pre'- 
viendra  par-là , les  grandes  diffe'rences  des 
localite's  et  leur  effet  sera  paralyse'  Autant  que 
possible. 

Pour  lors,  voici  quel  doit  être  le  re'gime  à 
adopter.  Je  suppose  que  le  troupeau  a pâture 
les  dernières  herbes  de  l’automne  ; il  faut  veiller 
à ce  qu’il  soit  en  bon  état  vers  le  moment  de  sa 
rentre'e  dans  les  e'tables , la  saison  de  l’hiver 
e'tant  défavorable  pour  le  remettre  ; et  afin  de 
prévenir  ce  dépéjrissemeuton  calculera  sa  nour- 
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rilure  de  manière , à ce  que  l’on  ajoute  du 
fourrage  sec  en  proportion  de  ce  que  le  pâtu- 
rage diminue  , de  l'Uanicre  à lui  couserver  la 
même  consommation  journalière. 

On  commencera  par  distribuer  le  moins  bon 
fourrage  sec  de  la  provision  d’hiver , et  l’on 
pourra  même  y mêler  de  la  paille  dans  la  quan- 
tilè  de  deux  livres  à peu  près  par  jour , par 
tête  J les  vaches  mangeront  et  digéreront  plus 
lentement,  et  par-là,  ce  mélange  leur  sera 
plutôt  favorable.  On  aura  le  soin  de  réserver 
le  regain  pour  les  vaches  laitières  , il  y a beau- 
coup à gagner  à leur  distribuer  celle  nourriture. 

Vers  le  printenrs  on  cessera  de  leur  donner 
de  la  paille,  et  la  consommation  augmentera 
imperceptiblement  en  approchant  de  l’été  les 
vaches  exigent  dans  ce  tems-là,  une  meilleure 
et  plus  forte  nourriture  ; du  reste  , on  ne  chan- 
gera rien  au  régime  et  Ton  attendra  la  Sn  des 
chaleurs  pour  mettre  le  troupeau  à la  pâture. 

J ai  dit  quelle  étoit  la  base  , d’après  laquelle 
il  falloit  calculer  la  somme  de  la  consomma- 
tion , c’est-à-dire  , environ  cinq  livres  de  foin 
sec  , par  quintal , du  poids  de  l’animal  j ceito 
mesure  varie  sans  doute  , d’après  l’espèce  et 
la  qualité  de  ce  fourrage , d’après  la  com- 
plexion  des  divers  indi  vidus  j mais  sur  un  trou- 
peau nombreux  ces  différences  se  balancent 
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assez  ordinairement,  en  sorte  que  le  berger 
seul , a besoin  d’en  tenir  compte  en  distribuant 
ses  fourrages  ; et  oue  le  proprie'talre  est  à peu 
près  siir,  d’avoir  satisfait  aux  besoins  suffisans, 
lorsque  sa  provision  repre'senle  celle  quantité 
totale. 

On  emploie  encore  les  racinej  comme  moyen 
de  nourriture  pour  les  bestiaux  ; les  turneps, 
les  raves  , les  dilTerens  navets  sont  des  nour-  < 
rilures  aqueuses , qui  font  par  conse'qnent , 
donner  du  lait  ; mais  qui  de'tcndent  les  Bbres 
de  l’animal  , le  relâchent , et  ne  valent  rien 
pour  la  conservation  des  formes  , du  nerf,  de 
la  vigueur  j on  peut  en  donner  aux  vaches 
laitières  dans  le  moment  de  leur  plus  grand 
produit. 

En  revanche  , les  pommes  de  terre  , e'tant 
farineuses , excitent  l’animal  à prendre  de  la 
graisse , et  lui  conservent  de  belles  formes , 
elles  augmentent  peu  la  quantité'  de  lait , j’en 
conseilleiai  l’usage  pour  les  bœufs  à l’engrais 
et  pour  les  e’ièves.  ' 

Cependant , j’observerai  que  ces  sortes  de 
productions  coûtent  toujours  beaucoup  de 
main  d’œuvre  au  cultivateur,  et  sont  en  dernier 
résultat  une  nourriture  fort  chère  pour  les  bes* 
tiaux  ; elles  peuvent  convenir  aux  petites  pro- 
priétés, dans  le  voisinage  des  villes  et  dans  les 
pays  de  vignobles^ 
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J’indiquerai  aux  cultivateurs  un  dernier  soin 
dans  la  nourriture , qui  sera  propre  plus  qu’au- 
cun autre  à lutter  contre  l’influence  du  climat, 
contre  l’eflVt  que  les  herbes  produisent,  dont 
l’emploi  est  facile , c’est  de  donner  chaque  Jour 
quelques  poignées  d’avoine  aux  vaches  ; rien 
n’est  à la  fois  plus  laiteux  et  ne  donne  plus  de 
nerf , et  de  consistance  aux  bestiaux  , et  ne 
leur  entretient  un  poil  plus  lustre.  Cette  de'- 
pense  est  minime  , il  suffit  d’en  donner  trois 
ou  quatre  livres  par  semaine  ; elle  profite  da- 
vantage re'duite  en  farine  , on  peut  aussi  y 
joindre  de  la  farine  de  ^arrazin. 

Enfin  , l’on  sait  qu’il  faut  donner  du  sel  aux 
vaches , elles  en  doivent  consommer  trente 
livres  par  an  chacune. 

Il  me  reste  à parler  des  soins  de  l’éducation, 
je  ne  ferai  guères  que  re'pe'ter  ce  que  j’ai  dit  en 
parlant  des  vaches  de  Suisse. 

On  ne  laissera  pas  tetter  le  veau  ; mais  on 
l’accoutumera  à boire  dès  sa  naissance  , jusqu’à 
trois  mois  ils  boiront  du  lait  pur,  on  le  mêle 
alors  avec  du  petit-lait , puis  à son  tour  avec 
de  l’eau  ; mais  l’usage  prolongé  du  petit-lait 
leur  est  très-avantageux  , on  le  donne  ordi- 
nairement aux  cochons  ; mais  quand  on  a des 
élèves  précieux  il  vaut  mieux  le  leur  destiner. 

On  donnera  du  foin  au  veau  dès  la  première 
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semaine , il  ne  faut  pas  le  lui  mesurer  ; mais 
sa  crèche  doit  être  toujours  pleine  , parce  qu’il 
mange  peu  et  souvent , j’exige  que  ce  foin  soit 
le  meilleur,  le  pîus  mëlaf^gê,  le  plus  odori- 
férant du  domaine.  Le  regain  ne  convient  point 
à l’e'lève^  il  seroit  à désirer  qu’on  ne  le  donnât 
qu’aux  vaches  laitières  , et  que  jusqu’à  trois 
ans  le  foin  fût  la  base  de  la  nourriture. 

Avant  que  les  élèves  soient  forts,  c’est-à- 
dire,  avant  cinq  ou  six  mois,  il  ne  faut  pas  les 
mettre  à l’herbe,  ni  dedans,  ni  hors  de  l’écurie, 
c’est  pourquoi  il  est  plus  avantageux  d’avoir 
des  veaux  de  bonne  heure,  c’est-à-dire,  au 
commencement  de  l’hiver  ; on  peut  alors  vers 
l’été,  les  mettre  dans  un  enclos,  un  parc,  une 
cour  voisine  , pour  leur  donner  de  l’air  et  du 
mouvement.  Lorsque  ces  élèves  sont  destinés 
à donner  des  boeufs  de  travail,  il  faut  les  pâ- 
turer davantage  dans  le  but  d’augmenter  leurs 
forces  , de  leur  donner  plus  d’aptitude  au  mou- 
vement et  surtout  pour  durcir  et  fortifier  leurs 
pieds  J il  faut  les  envoyer  dans  les  pâturages 
quelle  que  soit  leur  nature,  et  suppléer  au  dé- 
ficit par  la  nourriture  de  la  crèche  j ils  ac- 
querront ainsi  du  poids  et  demeureront  robustes 
et  dlligens.  On  doit  commencer  à donner  du 
sel  aux  veaux  dès  leurs  premiers  jours,  et  l’on 
gagnera  à ajouter  au  foin , une  petite  disiri- 
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bulioD  de  son,  d’avoine,  de  pommes  de  terrr, 
ou  de  sarrazin. 

Mais  j’insisterai  pout*  ^ue  sous  aucun  pré- 
texte on  ne  retranche  à J’élève  sa  première 
nourriture  de  lait , c’est  la  plus  chère  de  toutes, 
tellement  qu’à  trois  mois  le  veau  coûte  déjà  le 
quart  de  la  valeur  qu’il  est  destiné  à acquérir, 
aussi  rien  ne  tente  davantage  le  cultivateur 
que  de  retrancher  ce  lait  j mais  rien  ne  peut 
le  supple'er.  Et  il  y a d’autant  plus  d’impor- 
tance à maintenir  le  bel  état  du  veau  vers  cct 
âge  , qu’il  se  trouve  correspondant  avec  celui 
de  trois  ans , dans  la  vie  des  bestiaux  , qui  est 
l’èpoque  décisive , c’est-à-dire , qu’un  élève 
qui  aura  souffert  dans  le  premier  âge  , pourra 
se  remettre  vers  deux  ans  ; mais  il  décheoira 
de  nouveau  au  moment  qui  doit  décider  de  sa 
beauté}  en  revanche  un  bel  élève,  peut  dé- 
tériorer dans  sa  seconde  année  ; mais  à coup 
sûr  il  regagnera  dans  sa  troisième  et  donnera 
un  bel  animal } d’ailleurs  on  ne  peut  poipt 
juger  le  veau  dans  ses  premières  semaines , c’est 
le  bon  entretien  des  trois  premiers  mois  , qui 
influe  essentiellement  sur  son  succès. 
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Chapit’re  IX. 

Des  Croisemens. 

On  enlentl  par  croisement,  l’apparelllement 
d’indlvi<^us  de  races  dKTe'renles  , et  il  est  comme 
sous-omendu,  que  l’une  de  ces  races  est  es- 
seniiellement  desline'e  à améliorer  et  embellir 
Faulre  , sans  celte  dernière  condition  le  croi- 
sement ne  peut  guères  s’appeler  que  me'lange. 

J’ai  indiqué  les  diverses  manières  dont  on 
peut  croiser,  soit  par  l’importation  de  femelles 
de  races  supérieures , soit  par  celle  de  mâles 
destinés  à multiplier  avec  la  race  indigène. 
Lorsque  l’importation  est  telle  que  je  l’ai  mon- 
trée dans  les  chapitres  précédens , c’est-à-dire, 
de  mâles  et  de  femelles,  ce  n’est  plus  un  croi- 
sement, c’est  un  renouvellement. 

Nous  entendons  proprement  par  race  indi- 
gène, celle  qui  est  en  pleine  possession  d’un 
pays,  et  dès  une  époque  si  reculée  , qu’à  l’or- 
dinaire on  a oublié  son  origine  ; mais  surtout 
lorsque  l’influence  du  sol  et  du  climat , la 
nourriture  coutumière  et  les  soins  uniformes 
qu’on  donne  à ces  bestiaux  , les  ont  tous  placés 
sur  une  même  ligne  , quant  à la  taille  , aux 
formes  et  aux  qualités  générales  ; n’ayant  en- 
tr’eux  que  cette  dissemblance  que  la  richesse 
de  la  création  a répandue  entre  tous  les  coYps 
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organises  , el  qui  m'arque  l’idenlile'  de  chaque 

individu. 

Les  animaux  impories , qui  dlflerent  par 
les  caracières  generaux  , imprimeront  à leurs 
premiers  extraits , des  formes  el  un  aspect 
tenant  de  ces  deux  natures,  el  ce  sont  ces  pro- 
duits que  nous  appellerons  me’lis.  L’influence 
locale  agira  sur  la  croissance  de  ces  individus, 
et  ils  s’élèveront  sous  la  triple  impulsion  des 
caractères  indigènes,  de  ceux  produits  parla 
nouvelle  souche  , et  de  la  vertu  naturelle  du 
sol  el  de  la  nourriture  ; ces  trois  forces  se  neu- 
iraliseronl , de  manière  à ce  qu’au  bout  de 
quelques  ge'ne'rations  cette  lige  crèe'e  sera  eu 
rapport  parfait  avec  ce  que  l’inlelligence  hu- 
maine aura  fait  pour  l’améliorer  , et  ce  que  la 
nature  aura  de'cide'  dès  l’origine  , des  qualités 
naturelles  de  la  contre'e. 

Alors,  celle  race  ne  sera  plus  me'lissej  mais 
véritablement  indigène  , et  le  moment  qui  l’in- 
diquera , estl  celui  où  elle  deviendra  station- 
naire. Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l’impor- 
tation d’animaux  croisans  , une  fois  faite  , ce 
pas  puisse  suffire  pour  la  transmutation  de  la 
race  Indigène  première  , en  une  seconde  supé- 
rieure : celle  importation  doit  être  continuée, 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  le  dernier  terme , 
c’est-à-dire  , qu’ils  ne  produisent  plus  sur  les 
extraits  une  amélioration  sensible. 
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t Voici  la  théorie  de  ce  changement  successif, 
€;lle  éclaircira  cette  question. 

Pour  qu’un  extrait  re'unisse  le  plus  de  beauté 
et  de  qualités  possibles,  il  faut  que  les  deux 
ascendans  en  soient  l’un  et  l’autre  abondam-* 
ment  pourvus,  et  plus  il  y a enlr’eux  de  res- 
semblance et  de  concours  de  formes,  détaille, 
de  finesse  et  de  qualités,  plus  il  y a d’espoir 
sur  la  perfection  de  l’extrait , ce  principe  est 
éprouvé  et  reconnu  dans  l’éducation  des  che- 
vaux. Il  est  reconnu  aussi  dans  les  pays  où 
s’élève  çl  se  conserve  la  belle  race  des  bes- 
tiaux , et  c’est  l’aliment  naturel  de  sa  conser- 
vation. 

On  peut  donc  descendre  tous  les  échelons 
que  présente  cette  similitude  , et  arriver  au 
dernier  terme  de  la  dissemblance  entre  les 
animaux  destinés  à s’appareiller.  Car  c’est  or- 
dinairement là  que  la  nécessité  de  l’améliora- 
tion force  à entreprendre  le  croisement. 

On  réunit  donc  une  femelle  de  la  plus  ché- 
tive espèce,  avec  un  mâle  d’une  grande  beauté. 

11  n’y  a plus  ici  aucun  équilibre  , les  deux 
races  trop  dissemblables  , trop  disjointes  , ne 
donneront  point  un  extrait,  qui  tienne  ni  de 
l’une,  ni  de  l’autre,  il  ne  tiendra  point  non 
plus  un  milieu  parfait  , et  il  ne  faut  pas  s’at- 
tendre à obtenir  un  élève  moyen  et  bien  pro- 
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porlionne  ; mais  un  animal  décousu  , tenant 
à ces  deux  natures  par  parties  se’pare'es , les 
membres  , l’avant-main  , le  corps  , la  croupe 
ne  seront  point  suivis , fondus  ensemble  , et 
l’animal  sera  très-difforme.  • 

Mais  le  degré  de  rapprochement  qu’il  aura 
acquis  vers  les  beaux  caractères  du  père  , le 
rendra  plus  propre  à s’allier  avec  cette  race , 
et  la  seconde  génération  s’améliorera  ; en  con- 
servant donc  la  pureté  de  la  race  des  étalons, 
et  agissant  graduellement  sur  les  métis  femelles, 
on  comprend  que  chaque  génération  donnera 
un  degré  d’amélioration  jusqu’à  ce  que  la  race 
atteigne  le  point  désiré , l’état  stationnaire. 
Mais  on  comprend  aussi , qu’on  ne  peut  em- 
ployer comme  étalon  aucun  métis  mâle , car  il 
faut  nécessairement  qu’une  des  tiges  imprime 
continuellement  un  type  de  perfection , qui 
corrige  dans  chaque  génération  les  désordres 
et  les  difformités  de  la  précédente  ; lutte  contre 
la  force  de  la  première  nature  et  amène  insen- 
siblement la  race  à la  perfection  possible.  Si 
l’on  réunit  ensemble  deux  métis , on  confir- 
mera tous  leurs  défauts  dans  leurs  extraits,  et 
on  détruira  tout  bénéfice. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu’il  faut  de  toute  nécessité  continuer  long- 
tems  l’importation  des  taureaux , dans  un  pays 

où 
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oîi  on  aura  entrepris  ces  croisemens , qu’iine 
seule  génération  métisse  ne  sert  presque  à rien, 
et  que  la  continuité  seule  peut  amener  le  bien 
qu’on  en  espère. 

J’observerai  que  d’après  cette  théorie  mêmcj^ 
il  paroîtroit  plus  sûr  de  commencer  l’amélio-* 
ration  avec  des  animaux  plus  pareils,  obtenant 
d’abord  un  premier  degré  de  supériorité  foibla 
pour  la  taille,  mais  plus  suivi,  plus  cousu; 
Croisé  ensuite  par  un  mâle,  un  peu  supérieur 
au  premier  père  ; et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
qu’on  se  trouve  en  mesure  de  croiser  sûrement 
avec  le  plus  grand  et  le  plus  bel  animal  de  son 
espèce  ; on  n’auroit  ainsi  jamais  déformé  ses 
extraits  ; agissant  lentement  sur  la  taille  , on 
arriveroit  à la  plus  haute,  ayant  toujours^con* 
serve'  les  plus  heureuses  formes , tandis  que 
prenant  brusquement  le  plus  grand  tuureau  on 
agit  d’abord,  démesurément  sur  la. taille,  et 
on  a ensuite  par  une  seconde  opération  à retra- 
vailler sur  les  formes  et  les  qualités.  Mais  cette 
marche  supposeroit  une  bien  grande  dextérité, 
des  soins , une  patience  , sur  laquelle  il  ne 
faut  pas  compter  chez  le  commun  des  cultiva-, 
teurs  ; plus  le  choc  sera  grand  , plus  il  frap- 
pera leur  esprit,  et  cette  igrande  rupture  d’é- 
quilibre est  précisément  une  raison  qui  les 
attachera  à cette  entreprise.  ^ 

Tome  7,..  , Q 
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Lorsque  l’on  croise  au  moyen  de  l’impor- 
tation de  femelles,  on  a moins  à craindre  de 
celte  disparité'.  Nous  avons  dit  que  cette  mé- 
thode n’étolt  guère  à employer  que  dans  le 
but  d’ameliorer  les  qualite’s  laitières  plus  que 
la  taille  et  la  force  des’  animaux.  Il  est  donc 
à supposer  que  le  taureau  indigène  qu’où  leur 
destine  est  déjà  grand  et  tort,  et  par  consé- 
quent il  n’y  aura  rien  d’extraordinaire  dans  cet 
appareillement. 

Si  le  pays  n’avoit  point  de  pareils  taureaux 
il  faudroit  sans  doute  les  faire  suivre  par  des 
mâles  de  leur  race  , et  j’ai  parlé  de  ce  trans- 
port. 

Enfin,  je  dirai,  que  le  croisement  au  moyen 
des  taureaux,  présente  un  grand  nombre  d’a- 
vantages , qui  facilitent  cette  entreprise  , et 
doivent  la  faire  adopter  préférablement  à toute 
outre.  ' 

Les  raisons  qui  'ont  agi  sur  la  race  indigène 
«t  l’ont  rendue  chétive  , ne  peuvent  pas  cesser 
brusquement , et  fournir  tout  d’un  coup  les 
conditions  nécessaires  à l’introduction  de  grands 
et  beaux  troupeaux  , il  est  à croire  qu’ils  souf- 
friroient , et  peutf-être  se  déiruiroient  dans 
peu  de  teras,  6t  j|ls  emporteroient  avec  eux 
les  grands  capitaux  qu’ils  auroient  coûté.  Le 
cultivateur  accoutumé  aux>  habitudes  et  aux 
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consonimnlions  des  animaux  de  sa  race , au- 
roit  de  la  peine  à se  faire  à celles  d’une  race 
bien  differente;  environne'  de  dangers,  tou- 
jours prêt  à faire  de  grandes  perles  il  les  verroit 
arriver , pelii-à-petit , et  resteroit  de'coarage 
et  hors  d’envie  de  plus  rien  entreprendre. 

Par  la  seule  introduction  des  taureaux , il 
évité,  et  ces  avances,  et  ces  craintes , et  ces 
dangers,  il  avance  par  une  route  lente  vers 
une  amelioration  croissante  , qui  soutient  sa 
patience , l’anime  chaque  anne'e  de  plus  en 
plus  , s’engraine  dans  son  système  agricole,  et 
re'alise  enfin  l’espe'rance  de  la  perfection  pos- 
sible à laquelle  on  vouloit  atteindre. 

Un  taureau  suffit  à trente  ou  quarante  vaches, 
on  peut  même  ne  l’employer  que  pour  les 
meilleures  vaches  de  la  race  indigène  , et  celles 
dont  on  destine  les  extraits  à l’éducation,  c’est- 
à-dire  , un  huit  pour  cent , à peu  près , en 
sorte  qu’il  suffit  dans  la  re'alite'  d’un  taureau  de 
race^,  sur  trois  cents  vaches  indigènes  , pour 
parvenir  au  renouvellement  il  est  vrai , qu’il 
est  plus  sûr  d’en  avoir  un  plus  grand  nombre. 

Les  soins  , l’abondance  de  nourriture  ne 
sont  ne'cessaires  que  pour  un  seul  animal  sur 
trois  cents , ces  soins  ne  sont  donc  presque  rien. 
Ceux  qu’exigent  les  métis , ne  consistent  quie 
dans  l’augmentation  graduelle  de  nourriture 
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d’après  les  proportions  que  j’ai  iiidique'es , aug- 
mentation lente  , et  qui  permet  à la  marche 
etnëliorante  de  l’agricukure  de  la  suivre. 

Enfin  les  métis,  hériteront  de  leur  mère,  et 
conserveront  par  eux-mêmes , la  grande , l’ë- 
minente  qualitq,  de  tenir  au  sol  ; 'd’être  en  har- 
monie avec  toutes  les  influences , de  n’e'prouver 
aucun  choc  , aucune  rupture  d’e'quilibre  dans 
je  passage  d’un  sol  natal  à une  terre  lointaine. 
Ils  seront,  je  le  re'pète  , des  animaux  améliores, 
plus  forts,  plus  robustes,  et  tendant  chaque 
jour  à perfectionner  leurs  qualités  naturelles. 

D’ailleurs,  je  le  répété  encore,  il  n’y  a point 
ici  les  recherches , les  soins  qu’exigent  ne'ces- 
aairement  les  races  de  chevaux  et  de  bêtes  à 
jaine,  parce  qu’il  y a une  identité'  de  race, 
dans  ces  dernières  espèces , qui  est  à peine  sen- 
sible dans  celle  du  bœuf.  Ce  qu’on  lui  demande, 
c’est  du  poids,  de  la  taille  et  de  la  force , toute 
me'thode  d’y  parvenir  est  bonne. 

CHAPITRE  X. 

Nourriture  et  soins  nécessaires  aux  croi- 
semens. 

Ce  chapitre  re'unira  les  dernières  observa- 
tions qui  me  restent  à faire  sur  les  croisemens. 

Les  conditions  ne'cessaires  pour  tenter  cette 
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entreprise  sont  relatives  aux  deux  me'thode» 
dont  on  peut  se  servir,  soit  de  croiser  avec 
des  femelles,  ou  avec  des  mâles.  Dans  le  pre- 
mier cas,  toutes  les  conditions  cjue  j’ai  exige'es 
pour  le  renouvellement  complet  sont  egale- 
ment indispensables  ; elles  ont  ete  explique'es^ 
il  est  inutile  d’y  revenir. 

# 

En  effet,  il  faut  le  même  nombre  de  vaches,  • 
par  conséquent  autant  de  nourriture  , autant 
de  dépenses. 

Cette  méthode  ne  présente  donc  que  l’avan- 
tage d’augmenter  les  facultés  laitières  des  fe- 
melles de  la  nouvelle  race,  et  de  lui  conserver 
par  le  moyen  du  taureau  fort  et  nerveux  du 
midi , les  qualités  essentielles  pour  les  boeufs 
de  labour. 

Je  conviens  que  cette  combinaison  présente 
un  résultat  important,  et  qui,  s’il  se  réalisoit  , 
satisferoit  à toutes  les  conditions  que  l’on  peut 
exiger  d’une  race  imparfaite  j mais  comme  il  y 
a dans  ce  mélange  , dans  cette  fusion  de  qua- 
lités opposées  , une  action  forcée  , contre  les 
lois  premières , je  doute  qu’il  puisse  réussir, 
ou  au  moins  se  soutenir  à la  longue. 

La  Lombardie  possède  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  prairies  du  monde , elle  ne  peut 
lutter  cependant  contre  son  climat,  que  pen- 
dant trois  générations  j alors  les  mâles  pro- 
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filent  à mesure  que  les  femelles  détériorent. 

En  revanche,  toutes  les  coiidilious , toutes 
les  localités  suffisent  pour  tenter  le  croisement 
au  moyen  des  taureaux  ; les  risques  à courir 
ne  sont  pas  grands  , en  sorte  que  le  succès , 
lors  même  qu'il  sera  fuible  , dédommagera 
toujours  le  cultivateur. 

Les  risques  ne  sont  pas  grands  parce  qu’il 
ne  se  trouve  qu’un  seul  animal  hors,  de  ligne 
sur  trois  cents , et  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  d’é- 
valuer une  aussi  minime,  différence.  Parce  qu’il 
r’y  a aucune  raison  pour  que  les  femelles  in- 
digènes ne  se  conservent  pas  également , n’a- 
mènent pas  également  à bien  leur  élève  ; parce 
qu’eufin  le  grand  ensemble  de  l’entretien  peut 
rester  ex'acleraent  le  même. 

Ce  n’est  , à dater  que  de'  la  naissance  de 
l’élève  métis  , que  l’augmentation  graduelle  de 
la  consommation  commence  , on  sent  qu’elle 
n’est  qu’insensible)  et  que  l’accroissement  suc- 
cessif de  générations  en  générations  donne  un 
tems  suffisant  pour  y pourvoir. 

Enfin  cet  élève  tenant  au  sol  par  l’avantage 
d’une  mère  acclimatée  ne  présente  point  les 
chances  de  pertes,  de  souffrances  et  de  rétro- 
gradation que  courent  ceux  de  vaches  impor- 
tées dont  les  migrations  ne  sont  jamais  sans 
danger.  Mais  j’avoue  aussi  que,  si  l’on  regarde 
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celle  enlreprise  comme  trop  sûre  et  trop  facile^ 
on  court  risque  de  rester  en  arrière,  voici  le» 
soins  qu’il  faut  ne'cessairement  prendre. 

J’ai  montre  combien  il  etoit  important  d’étro 
toujours  pourvu  d’un  taureau  d’origine  j il  faut 
en  conserver  pendant  vingt  ans,  plus  long- 
tems  peut-être  encore,  suivant  le  point  d’où, 
l’on  est  parti , et  aussi  long-tems  enfin  qu’il 
apportera  quelques  ameliorations  aux  elèves., 
Jamais,  sous  aucun  prétexte^  il  ne  faut  con- 
server d’étalon  me'tis  : on  a vu  combien  il 
étoit  dangereux  qu’il  ne  confirmât  quelques 
deTauts  , quelques  dilTormites  graves  , et  ne  (i6 
rétrograder  l’amélioration.  On  ne  s’y  réduira 
que  lorsque  la  généralité  de^la  race  annoncera 
des  caractères  de  perfection  , et  qu’il  se  pré- 
sentera des  taureaux  parfaitement  conformés 
et  approchant  de  leur  ascendant.  C’est-àrdire, 
lorsqu’on  aura  atteint  le  terme  de  son  travail 
et  que  la  nouvelle  race  devenue  stationnaire, 
s’appellera  indigène. 

Les  soins  de  la  nourriture  et  de  Ke'ducation,^ 
à partir  dès  la  première  génération  , doivent 
se  calculer  exactement  d’après  ce  que  j’ai  dit> 
sur  celle  des  vaches  de  Suisse  ; il  faut  réserver 
de  même  les  fourrages  fins  et  mélangés  pour 
les  élèves  , parce  qu’ils  conviennent  indistinc- 
tement à tous  les  bestiaux.  Et  la  plus  indispen'^ 
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sable  de  toutes  les  conditions  à remplir  , c’est 
de  proportionner  toujours  le  volume  de  nour- 
rilure  au  poids  des  animaux.  Dans  ce  dernier 
cas  même  il  convient  qu’il  surpasse  celui  qu’on 
deslineroit  à des  élèves  de  race  pure  , parce 
qu’ils  tendent  sans  cesse  vers  une  augmentation 
ge'nérale  de  poids  et  de  taille,  tendance  qu’il 
faut  aider  et  faciliter  par  cette  surabondance 
de  nourriture;  parce  que  c’est  elle  qui  fait  tout 
le  me'rile  de  ces  métis  : ce  sont  des  animaux 
en  cspe'rance,  tandis  que  l’élève  d’une  vache  de 
Suisse  tend  à diminuer  dans  ses  proportions, 
et  a dans  le  fait  un  moindre  besoin  de  nour- 
riture. 

11  est  essentiel  de  tenir  compte  de  cette  ob- 
servation. 


CONCDUSION. 

Je  vais  réunir  sous  un  cadre  resserré  les 
conséquences  et  les  résultats  qui  découlent  des 
principes  de  cet  ouvrage. 

On  a vu  les  grandes  différences  qui  résultent 
de  la  division  des  deux  climats.  Comment  les 
latitudes  nord  produisoient  sans  efforts  de 
bonnes  vaches  laitières  et  de  foibles  bœufs  de 
labour,  tandis  que  les  grands  et  forts  chevaux 
y prospèrent et  dans  le  midi  en  revanche  , 
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les  chevaux  sont  tous  le'gers  et  coureurs , les 
boeufs  nerveux,  robustes  et  forts,  et  les  vaches 
n’y  donnent  guère  plus  de  lait  qu’il  n’est  ne'ces- 
saire  à la  nourriture  de  leur  veau. 

J’en  ai  donc  conclu , que  ces  divisions  ne 
pouvoient  être  change’es  à la  volonté'  des 
hommes , qu’il  falloit  s’attacher  à perfectionner 
autant  que  possible  le  bœuf  méridional , en 
essayant  cependant  par  l’importation  de  femelles 
supérieures  d’augmenter  leurs  qualités  laitières  j 
mais  j’ai  peu  d’espoir  d’un  succès  soutenu  ; en 
revanche  je  conseille  de  porter  dans  les  con- 
tre'es  du  nord , tous  les  soins  à l’amélioration 
des  troupeaux  ; amélioration  dans  la  taille , 
dans  les  formes , dans  la  complexion  vigou- 
reuse des  individus  , ayant  principalement  en 
vue  de  rendre  l^e  bœuf  supérieur  et  applicable 
au  travail  ; car.j’augmentation  des  facultés  lai* 
tières  des  femelles  suivra  naturellement  dans 
ces  climats  favorables , et  on  gagnera  vérita- 
blement à la  fois , une  grande  masse  de  con- 
sommation , et  un  grand  bénéfice  d’économie 
sur  les  dépenses  de  la  culture. 

J’ai  indiqué  partout  qu’on  n’arriveroit  à un 
terme  de  perfection  dans  les  races  de  bestiaux, 
qu’autant  qu’on  proportionneroit  le  volume  de 
nourriture  au  poids  des  animaux , et  qu’on 
calculeroit  la  masse  de  consommation  , par  le 
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poids  total  de  son  troupeau  et  non  par  le 
nombre  de  têtes  dont  il  est  compose. 

Ainsi  donc , comme  il  est  à croire  , que 
dans  le  moment  actuel  la  taille  et  la  valeur 
des  bestiaux  indigènes  est  en  proportion  avec 
les  ressources  du  pays , et  je  suis  persuade'  que^ 
celle  donnée  se  trouveroit  exacte  presque  par- 
tout ; il  faut  avant  tout  essai  d’importation  , 
que  les  cultivateurs  réfléchissent  sur  la  nature 
de  leur  agriculture  y et  combinent  le  système 
qu’ils  peuvent  adopter  en  conséquence  j car 
il  faut  un  changement  dans  ce  qui  existe  , et 
une  transmutation  de  terres  arables,  eu  terres 
â fourrages. 

Ainsi  donc  le  résultat  de  ce  mouvement  ser- 
vira de  base  à la  nature  de  l’importation. 

Si  le  cultivateur  peut  créer  de  bonnes  prai- 
ries naturelles , il  peut  amener  des  vaches  de 
Suisse,  et  il  peut  espérer  d’atteindre  un  haut 
degré  de  perfection.  Si  même  il  en  possède 
déjà  et  qu’il  n’y  ait  dans  ses  bestiaux  qu’un  abâ- 
tardissement provenant  de  leur  mauvaise  race, 
ou  du  trop  grand  nombre  , ou  enfln  sans  causes 
apparentes  comme  en  Normandie  , il  peut  har- 
diment les  changer,  amener  de  Suisse  de  beaux 
individus  : ils  réussiront  sans  doute , en  leur 
donnant  les  soins  nécessaires  et  en  proportion- 
nant le  nombre  à la  nourriture. 
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IMais  si  le  pays  ne  permet  que  l’introductloa 
des  prairies  artificielles , il  faut  que  les  culti- 
vateurs se  contentent  alors  de  suivre  la  me'- 
thode  des  croisemens  } parce  qu’au  moyen  de 
la  quantité  , ils  obtiendront  toujours  des  ré- 
sultats passables  , et  enfin  ces  résultats  seront 
en  proportion  des  facultés  natives  du  sol  et  de 
ses  influences. 

Il  re'sulte  de-là  un  aperçu  général,  c’est  que 
pour  tenter  l’importation  des  troupeaux  com- 
plets il  faut  que  la  culture  ait  devancé  leur  ar- 
rive'e  et  que  les  prairies  soient  à leur  plus  haut 
point  de  prospérité , attendu  que  cette  pre-^ 
miëre  nourriture  est  la  plus  forte  de  toutes , 
car  les  extraits  diminuant  probablement  par  la 
suite  , tendront  à une  moindre  consommation; 
au  lieu  qu’au  moyen  des  croisemens  , on  peut 
commencer  dans  l’état  actuel , n’ayant  à pour- 
voir qu’à  un  seul  taureau , et  à faire  marcher 
l’amélioration  agricole , conjointement  avec 
l’agrandissement  des  bestiaux. 

Si  l’on  n’est  pas  pénétré  de  cette  intention  ; 
si  le  plan  général  qui  doit  produire  ces  chan- 
gemens  dans  le  domaine , n’est  pas  certain  , 
fixe  , irrévocable  ; si  sa  réussite  meme  est  dou- 
teuse, n’enlreprenez  point  d’amélioration  dans 
vos  troupeaux,  vos  avances  seroient  perdues, 
tout  languiroit  et  rétomberoit  dans  le  premiei; 
état. 
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J’ai  indique  comment  il  y avoit  des  contrées 
si  défavorables  aux  bestiaux  qu’ils  ne  pouvoîenl 
y prospérer  avec  aucun  soin , car  on  ne  peut 
leur  donner  là  aucun  régime  qui  leur  con- 
vienne : les  craies , Jes  sables , sont  de  ce 
nombre;  que  les  cultivateurs  se  rappellent  que 
dans  les  lieux  où  le  bétail  est  sans  succès  , les 
bêles  à laine  prospèrent. 

EnGn  je  dirai  que  bien  que  l’on  puisse  croi.^er 
les  races  les  plus  dissemblables  , toutefois  l’ap- 
pareillement , pour  donner  quelque  espérance, 
ne  doit  pas  être  hors  de  toute  proportion , et 
que  ceux  dont  les  races  sont  tombées  au  der- 
nier degré  de  la  misère  , ne  doivent  pas  se 
servir  tout  d’un  coup  d’un  superbe  taureau  de 
r Suisse  : l’extrait  seroit  tellement  décousu  et 
sans  équilibre  , qu’il  faudroil  plus  de  tems  peut- 
être  pour  ramener  celte  race  à des  formes  pas- 
sables , qu’en  marchant  d’abord  par  des  gra- 
dations et  des  nuances.  Mais  tous  ces  soins  , 
toutes  ces  entreprises  se  lermineroient  sans  ré- 
sultats heureux  , sans  même  laisser  de  traces 
de  leur  passage  , si  elles  étoient  faites  inconsi- 
dérément , sur  des  données  et  des  espérances 
vagues.  Non-seulement  il  faut  avoir  pris  toutes 
les  précautions  que  j’ai  indiquées  ; mais  il  faut 
de  toute  nécessité  travailler  en  grand , et  sur 
des  dimensions  un  peu  vastes.  11. faut  que  les 
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migrations  soient  considérables , et  surtout 
qu’f  Uessoieiil  continuées  ; toutes  ces  mutations 
marchent  d’après  des  progressions  ascendantes 
ou  descendantes  auxquelles  il  faut  de  toute  ne’- 
cessite'  fournir  des  termes  et  des  e'chelons  pour 
mon  1er  : livre'es  à elles-mêmes  elles  descendent. 
Ces  e'chelons  consistent  dans  les  importations 
continue'es. 

11  faut  donc  avoir  à la  fois , une  de'termi- 
nation  ferme  d’améliorer,  un  plan  bien  hé  de 
changemen's  agricoles , des  soins  qui  ne  se  dér 
mentent  jamais  , une  .longue  patience  pour 
attendre  les  résultats , bien  du  courage  pour 
ne  se  rebuter  de  rien , et  quand  on  réunira 
tout  cela  ) il  y aura  quelqu’espoir  de  succès. 
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Esquisse  d’un  essai  sur  l’éducation 
DU  gros  Bétail.  Par  George 

M A K E-N  Z I E. 

{^Annales  d* Arthur  Young.) 

On  peut  elever  des  bêles  à cornes  sur  tous 
les  terrains  ; mais  les  grosses  races  né  peuvent 
se  soutenir  que  sur  les  terres  riches.  Les  pe- 
tites races  payeront  le  fermier  dans  la  propor- 
tion de  l’état  de  ses  pâturages  -,  mais  il  y a une 
chose  certaine  , c’est  que  la  meilleure  manière 
de  tirer  parti  d’un  terrain  qu’on  destine  à élever 
les  bestiaux , c’est  d’y  mettre  les  pâturages  dans 
le  plus  brillant  état  de  rapport.  Faute  d’en- 
tendre ce  principe  , on  a souvent  fait , de  l’é- 
ducation des  bestiaux,  une  spéculation  ruineuse. 

L’amélioration  par  les  engrais  change  en 
bonnes  herbes  celles  qui  sont  médiocres  ou 
mauvaises;  et  on  peut  ainsi  augmenter,  dans 
la  proportion  de  trois , et  même  de  quatre  à 
un  , la  quantité  du  produit.  11  n’est  donc  pas 
difficile  de  faire  comprendre  que  le  fermier 
qui  fume  abondamment,  et  met  ses  prés  dans 
Je  meilleur  état,  les  fera, pâturer  avec  trois  ou 
quatre  fois  plus  de  profit , que  son  voisin  qui 
n’améliore  point. 
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(Il  est  iDUtile  d’entrer  ici  clans  le  de'tail  de  la 
manière  de  fornaer  les  près  et  de  les  améliorer: 
on  a de'jà  , sur  ces  olpjets  , des  directions  suf- 
fisantes. Je  parts  du  principe  cju’un  acre  de 
pré  est  plus  profitable  qu’un  acre  de  terres 
arables ) et  je  vais  chercher,  par  des  instruc- 
tions sommaires,  à diriger  l’industrie  de  l’éle- 
veur de  bestiaux  , de  manière  à faire  produire 
à cet  acre  de  pré  une  rente  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu’on  ne  l’obtient  dans  la  pratique 
ordinaire. 

Si  l’on  s’occupe  d’élever  des  bestiaux  pour 
le  boucher , il  faut  des  attentions  et  des  soins 

' N 

qui  diffèrent  de  ceux  à employer  lorsqu’on 
élève  des  vaches  pour  la  laiterie.  If  y a donc 
naturellement  deux  parties  distinctes  dans  l’art 
de  l’éleveur. 

De  Véducation  des  bestiaux  destinés  d la 
boucherie. 

La  plus  grande  attention  est  nécessaire  dans 
ie  choix  du  taureau,  soit  quant  aux  formes, 
soit  pour  la  taille.  Voici  les  qualités  princi- 
pales sur  lesquelles  les  gens  du  métier  s’ac- 
* cordent  pour  le  choix  d’un  taureau.  11  faut 
qu’il  ait  les  jambes  depuis  le  genou  en  bas , 
courtes  et  fortes  ; les  articulations  arrondies  ; 
le  corps  bien  d’aplomb  sur  les  quatre  jambes. 
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La  croupe  large , haute  y et  arrondie  ; 1 épine 
du  dos  en  ligne  droite  depuis  la  croupe  aux 
épaulés  j l’intervalle  entre  la  dernière  fausse- 
côtè  et  la  croupe  doit  être  aussi  court  que  pos- 
sible. Il  y a des  individus  qui  ont  une  côte  de 
moins  qu’ils  ne  devroient  avoir  (l)  : il  en  ré- 
sulté un  grand  vide  sur  le  flanc  ; et  ils  se  nour- 
rissent toujours  mal.  Les  cotes,  dans  l’endroit 
où  elles  s’arüculent  à l’e'pine  du  dos,  doivent 
s’élever  de  part  et  d’autre , et  former  une  grande 
largeur  sur  le  dos.  Plus  le  col  et  les  levres  sont 
minces,  et  mieux  c’est.  Le  taureau  ne  doit 
point  avoir  de  fanon  ; et  lorsqu’il  est  en  mou- 
vement , il  doit  tenir  la  tête  haute.  Ce  que  je 
viens  de  dire  peut  s’appliquer  à toutes  les  bêtes 
à cornes  , de  quel  âge  qu’elles  soient. 

Quant  à la  grosseur  du  taureau , elle  doit 
être  déterminée  par  la  richesse  du  pâturage. 
Si  l’éleveur  trouve  que  sa  race  soit  trop  forte 
pour  ses  pâturages,  il  peut  y remédier  en  pre- 
nant un  taureau  plus  petit;  et  dans  la  supposi- 
tion contraire,  en  le  prenant  plus  gros.  Il  faut 
que  le  taureau  soit  abondamment  nourri  pen- 
dant l’hiver,  afin  de  le  maintenir  constamment 
en  chair.  Les  turneps  et  les  choux  sont  très- 


(i)  G«  fait  paroît  bien  douteux. 
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bons  pour  alleindrc  ce  but,  pourvu  qu’on  y 
ajoute  toujours  d’excellent  foin  en  suffisance  , 
ou  de  la  bonne  paille.  Il  faut  s’attacher  à le 
njainlenir  doux  et  lrnilal)le  , car  la  force  de 
cet  animal  le  rend  extrêmement  incommode  et 
dangereux  lorsqu’il  est  méchant. 

Pendant  l’e'té  , il  faut  le  renfermer  dans  un 
enclos  qui  lui  soit  uniquement  destine' , et  qui 
soit  assez  grand  pour  pouvoir  , au  besoin  , 
nourrir  quelques  vaches  avec  lui.  Il  faut  que 
cet  enclos  soit  entouré  d’une  barrière  sûre  : un 
mur  est  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  cela. 

Il  convient  que  les  pâturages  soient  divisés 
en  un  nombre  d’enclos  réguliers  , et  que  cha- 
cun de  ces  enclos  ait  de  l’eau  ; car  rien  ne 
contribue  plus  au  bon  état  des  bestiaux  que 
l’accès  facile , en  tout  leras  , à l’eau  de  bonne 
qualité.  L’éleveur  place  alors  dans  chacun  des 
enclos  ses  bêtes  selon  leurs  âges  : il  lui  est 
facile , ensuite  , de  faire  passer  un  lot  d’un 
enclos  dans  un  autre,  lorsque  l’économie  du 
pâturage  le  demande.  'T  > 

Ce  n’est  point  assez  de  soigner  le  choix  du 
taureau , si  l’on  ne  met  pas  également  la  plus 
grande  attention  au  choix  des  vaches  ; et  il 
ne  faut  rien  épargner  pour  s’en  procurer  qui 
soient  des  moules  parfaits.  Il  n’est  pas  possible 
d’avoir  lout-à-coup  un  assortiment  de  vaches 
Tome  7.  R 
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Irès-^ales  ; mais  on  y vient  peu  à peu  en  re- 
formant annuellement  celles  qui  sont  défec- 
tueuses, et  les  remplaçant  par  des  bêles  qui 
aient  la  construction  qu’on  désire.  Le  succès 
final  d’un  éleveur  dépend  essentiellement  de 
l’attention  qu’il  a de  réformer  et  remplacer  à 
propos.  Dans  la  race  des  bêtes  à cornes , la 
femelle  influe  tout  autant  que  le  mâle,  au 
moins,  sur  la  forme  et  la  valeur  des  animaux 
qui  en  proviennent.  Si  l’éleveur  néglige  ce 
point-là,  il  ne  peut  qu’être  considérablement 
en  perte  ; car  c’est  une  chose  reconnue  qu’une 
bête  mal  construite  coûte  beaucoup  plus  à 
nourrir  et  à engraisser  qu’un  auirnal  d’uné 
bonne  construction  ; et  que  lorsqu’un  le  vend 
on  en  tire  moins  d’argent. 

C’est  en  mai  ou  juin  , qu’il  faut  donner  le 
taureau  à la  vache , parce  que  le  meilleur  tems 
pour  les  veaux  est  depuis  la  Chandeleur  jus- 
qu’à la  fin  de  mars.  11  y a deux  bonnes  raisons 
' pour  préférer  ce  moment-là.  i.*  Les  veaux 
qui  naissent  alors  se  trouvent  assez  forts  pour 
profiter  des  herbes  de  l’été,  et  ont,  par  con- 
séquent, besoin  de  moins  de  lait  pour  l’élever, 
a.”  La  vache  coûte  moins  à nourrir  pendant 
qu’elle  allaite  son  veau,  et  lui  donne  beaucoup 
plus  de  lait , qu’elle  ne  feroit  si  le  veau  naissoit 
en  hiver.  Le  lait  u’est  point  ici  le  principal 
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objet  pour  le  feniiicr;  .mais  il  lui  Importe  que 
ses  veaux  soient  nourris  irès-aliondammenl  ; 
cl  d’ailleurs  l’excedent  du  lait  n’est  point  un 
avantage  à de'daigner.  Pour  s’assurer  ces  deux 
choses,  il  faut  que  le  pâturage  de  la  mère  soit 
à sa  porle'e,  suffisamment  abondant , et  qu’on 
puisse  le  changer  au  besoin.  C’est  toujours  une 
mauvaise  spe'culalion  que  de  surcharger  un  pâ- 
turage ; mais  cela  est  surtout  vrai  lorsqu’il  s’agit 
de  vaches  à lait.  C’est  un  fait  parfaitement 
prouve',  qu’une  vache  bien  nourrie  donne  an 
moins  le  double  plus  de  lait  qu’une  vache  qui 
souflVe  faute  d’un  pâturage  suffisant. 

Toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  il  faut 
que  les  vaches  demeurent  jour  et  nuit  dans 
l’enclos  du  pâturage  ; mais  quand  l’automne 
s’avance , et  que  le  teras  commence  à être 
pluvieux,  il  faut  les  mettre  sous  les  hangars, 
et  les  nourrir  à la  paille,  jusqu’à  dix  jours 
avant  le  tems  du  part.  Alors,  il  convient  de 
leur  donner  du  foin  , et  de  tems  eh  tems  des 
turneps,  jusqu’aux  herbes.  De  cette  manière, 
les  vaches  seront  toujours  eu  bon  état,  et  la 
quantité  de  leur  lait  sera  considérable.  , 

. 11  paroît  extraordinaire  qu’un  veau  que  l’on 
sèvre  très-jeune , profite  davantage  que  celui 
qu’on  laisse  librement  teter  sa  mère  ; cepen- 
dant , l’expérience  de  plusi.eurs  éleveurs  lé 
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prouve.  Lors  même  que  la  re'ussilc  des  veaux 
seroit  e'gale  dans  les  deux  cas,  il  faudrolt  pré- 
férer de  faire  boire  le  lait  plutôt  que  de  laisser 
teter.  1.“  La  quantité  de  lait  qu’on  lui  donne 
peut  se  proportionner  exactement  à l’appétit  et 
à la  force  de  l’animal.  2.“  On  peut  faire  pâturer 
le  veau  dans  le  même  enclos  que  la  vache,  sans 
qu’il  la  tourmente.  3.*  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
faire  cheminer  la  vache  d’une  partie  de  la  ferme 
dans  une  autre  pour  allaiter  son  veau.  4.“  Il 
devientextrêmement  difficile  de  sevrer  lesveaux 
, que  l’on  a laissé  teter  leur  mère  pendant  unf 
certain  tems  : l’usage  d’une  rauzelièrc  a plu- 
sieurs inconvéniens  pour  eux  et  pour  la  mère. 
Enfin , il  arrive  souvent  qu’une  vache  qui  a 
été  tetéc  par  son  veau,  refuse  son  lait,  quand 
on  veut  la  traire  ; en  sorte  que  soit  par  cette 
raison  , soit  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que 
le  veau  périt  jeune,  la  vache  perd  son  lait  tout* 
à-fait. 

Dès  que  la  vache  a léché  le  veau  nouveau-né, 
il  faut  le  lui  ôter  , elle  cacher  soigneusement 
à sa  vue.  Quelques  heures  après  sa  naissance, 
il  faut  lui  donner  un  peu  de  lait  chaud  de  la 
vache.  On  le  fait  boire,  en  mettant  la  main 
dans  le  bassin  qui  contient  le  lait , et  en  lut 
donnant  un  doigt  à sucer.  En  moins  de  dix 
jours,  le  veau  vient, à boire  librement,  sans 
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qti’îl  soit  besoin  de  cet  expédient.  Il  faut  le 
nourrir  un  mois  au  moins  avec  le  lait  chaud  de 
la  mère  , en  lui  en  donnant  trois  fois  le  jour: 
la  quantité'  doit  être  de'lermine'e  par  la  grosseur 
et  J’appèlit  du  veau.  Dans  les  six  semaines  sui- 
vantes , le  veau  doit  être  nourri  de  lait  e'erèraè. 
On  diminue  ensuite  la  quantité'  de  celui-ci,  en 
le  remplaçant  par  de  d’eau  , à mesure  que  le 
veau  apprend  à manger  l’herbe. 

Pour  la  facilité  de  l’opération  , il  faut  ren- 
fermer d’une  palissade  un  petit  espace,  dans 
le  coin  du  pâturage  où  sont  les  vaches;  et 
l’on  y met  successivement  les  veaux  pour  leur 
donner  leur  lait  : cet  expédient  évite  la  peine 
de  faire  rentrer  les  vaches  sous  les  hangars  pour 
les  traire  , ce  qui  diminue  la  quantité  de  lait, 
pour  peu  que  la  distance  à parcourir  soit  con- 
sidérable. 

Ainsi  préparés  , les  veaux  prospèrent  mer- 
veilleusement à l’herbe  , pendant  le  reste’  de 
la  saison.  Dès  que  l’herbe  diminue  et  que  les 
nuits  s’allongent , il  faut  nourrir  les  veaux  avec 
du  foin  tendre  , et  des  turneps , si  l’on  peut 
s’en  procurer  : les  feuilles  des  turneps  suffisent  ; 
et  si  l’on  nourrit  d’autres  bêtes  aux  turneps  , il 
est  facile  de  réserver  riicrbc  pour  les  veaux.  A 
mesure  que  les  froids  de  l’hiver  détriiisent  les 
feuilles,  les  veaux  se  renforcent  et  appreuneut 
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ii  manger  la  racine  même  : on  peut  alors  les 

-priver  d’eau  complètement. 

Si  le  fermier  ne  met  pas  les  veaux  sous  des 
hangars , il  doit  du  moins  avoir  soin  que  l’e'iable 
-où  ils  sont , soit  suffisamment  ae’rèe  : rien  ne 
leur  nuit  davantage  que  d’être  prives  de  la  cir- 
culation de  l’air  et  d’être  tenus  trop  cliaude- 
' ment.  Il  est  egalement  necessaire  de  Jes  main- 
tenir propres  et  bien  au  sec. 

11  est  très-important  à leur  re'ussile  qu’ils 
soient  abondamment  nojirris  pendant  la  pre- 
mière anne’e  : leur  grosseur  en  de'pendra  en 
grande  partie  dans  la  suite,  ainsi  que  la. facilité 
de  les  maintenir  en  bon  état. 

Il  faut  châtrer  les  veaux  aussi  jeunes  qu’il  est 
possible  J mais  comme  il  faut  réserver  un  cer- 
tain nombre  de  taureaux  pour  avoir  du  choix 
dans  le  remplacement  du  mâle  du  troupeau , 
et  que  l’on  ne  peut  bien  juger  de  la  tournure 
que  prend  l’animal  qu’au  bout  d’un  an  entier, 
l’éleveur  gardera  quelques  veaux  de  la  plus  belle 
venue  , et  châtrera  le  reste. 

' Il  est  impossible  de  déterminer  précisément 
l’âge  auquel  il  convient  le  mieux  de  vendre 
les  bêtes  au  boucher  : cela  dépend  nécessai- 
rement de  plusieurs  circonstances,  et  le'fer- 
niier  en  est  le  meilleur  juge;  mais  dors(|ue  les 
veaux  ont  clé  très-bien  nourris,  c’csl  ordinai- 
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remenl  à un  an  qu’ils  donnent  le  plus  de  profit. 
Il  peut  être  aussi  fort  avantageux  de  les  garder 
jusqu’en  automne  lorsqu’on  a des  pâturages 
convenables  à leur  donner  pendant  le  courant 
de  l’c’le'. 

Toutes  les  fols  que  le  fermier  n’a  pas  une 
grande  abondance  de  fourrages  , et  des  res- 
sources suHisantes  de  pâturages  pour  l’hiver, 
il  faut  qu’il  dispose  de  la  quantité  des  bestiaux 
qui  se  trouve  surabondante,  avant  que  l’hiver 
commence.  Le  mieux  est  de  ne  point  laisser 
sortir  les  bestiaux  de  la  cour  où  on  leur  donne 
la  paille,  et  les  turneps , jusqu’à  ce  que  les  pâ- 
turages soient  très  - suffisons  , c’est-à-dire, 
jusque  vers  le  lO  de  mai.  En  suivant  cette 
méthode,  au  Heu' d’avoir  beaucoup  de  bêtes 
maigres,  et  de  mauvaise  chair  que  les  bouchers 
rebutent,  le  fermier  a de  beaux  animaux  que 
le  boucher  rcchercJie.  Les  pâturages  ménagés 
jusqu’au  lO  (le  mai,  seront  capables  de  nourrir 
pendant  toute  la  saison  un  beaucoup  plus  gr.ind 
«ombre  de  be.stlaux.  D’ailleurs,  dans  les  terres 
argileuses,  les  bestiaux  font  beaucoup  de  mal , 
pendant  le  pâturage  d’hiver,  en  pétrissant  le 
terrain  , surtout  s’il  s’agit  de  prés  nouvellement 
établis. 

Si  le  fermier  trouve  qu’il  n’a  pas  assez  do 
bestiaux  pour  ses  ressources  .d'hivernage , il 
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peut  toujours  en  acheter;  raaîs  ce  qui  importe 
à son  profit,  c’est  de  faire  manger  ses  pâtu- 
rages très-roz  e»'~a«tomne  , et  d’en  ôter  les 
bêles  pendant  l’hiver.  L’herbe  que  les  bestiaux 
broutent  sur  les  près  pendant  la  saison  froide, 
est  peu  nourrissante,  si  on  la  compare  à Flterbe 
que  les  bêles  pâturent  pendant  le  printerns  , 
l’e'tè  et  l’tutomne  : il  y a donc  e'vi'demment 
une  perte  lorsque  l’on  fait  manger  en  hiver, 
l’herbe  qui  auroit  pu  être  consommée  peitdant 
l’automne. 

Quand  les  ressources  d’une  ferme  y suffisent, 
le  mieux  est  assurément , de  ne  vendre  les 
l)estiaux  qu’à  dix-huit  ou  vingt  mois  ; parce  que 
les  jeunes  bêtes  qui  ont  été  bien  nourries  pen- 
dant la  première  anne'e,  se  maintiennent  en 
bon  état  jusqu’à  cet  âge  , lors  même  que  leur 
pâturage  d’e'tè  est  me’diocre.  Mais  si  un  fer- 
mier veut  engraisser  à fond  les  bestiaux  qu’il 
élève , il  faut  ^ non-seulement  qu’il  ait  une 
graride  étendue  de  terrain , mais  encore  que 
sa  ferme  contienne  des  terres  de  natures  di- 
verses. Les  pâturages  marécageux  , et  de  mau- 
vaise qualité  , suffisent  pleinement  aux  jeunes 
bêtes,  que  l’on  veut  garder  jtisqu’à  trois  ou 
quatre  ans  : lorsqu’ensuile  ou  donne  ;»  ces  ani- 
maux un  pâturage  de  meilleure  qualité,  ils 
prospèrent  rapidement.  Les  profits  d’uu  fer- 
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«nier  éleveur  et  engraisseur  qui  exploite  une 
grande  ferme  sont  proportionnellement  plus 
considérables  que  ceux  d’un  petit  fermier;  mais 
il  faut  toujours  se  souvenir  que  son  terrain  doit 
être  dans  le  meilleur  état  possible , pour  que 
ses  proSts  sbient  ce  qu’ils  peuvent  être.  Les 
bêtes  à cornes  peuvent  être  e’Jevees  jusqu’à 
l’àge  d’un  an  ou  deux  , sur  les  terrains  les  plus 
médiocres;  mais  pour  engraisser  complètement 
les  bestiaux  , il  faut  des  terres  fertiles.  ‘ 

Je  vais  donner  maintenant  quelques  direc- 
tions sur  la  manière  de  nourrir  les  besti.aux 
jusqu’au  moment  où  on  les  livré  au  boucher. 
Dans  le  second  hiver,  il  faut  les  retirer  dans 
des  étables  ou  sous  des  hangars,  aussitôt  que 
l’herbe  commence  à manquer  dans  les  pâtu- 
rages. Il  faut  les  nourrir  avec  des  turneps  et 
jde  la  bonne  paille  , ce  qui  les  fait  prospérer 
très-bien  , si  les  soins  sont  convenables.  Lors- 
• que  les  turneps  sont  achevés , et  que  les  pâtu- 
rages sont  encore  trop  foibles , il  fauf.nourrir 
les  bêtes  avec  du  foin  de  bonne  qualité  : il  est 
très-important  de  les  maintenir  en 'bon  état, 
; pendant  cet  intervalle  critique.  Unie  suffisante 
provision  deftfoin.est  un  objet  esseniiebà  la 
réussite  d’un  - engraisseur  ; - car  lorsque  les'tur- 
neps  sont  consommes,  le  défaui^de  foin  se 
fait  sentir  de  la  mapière  la  plus  fâcheuse  ; on 
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sait  que  la  paille  est  une  triste  nourriture  à 
substituer  aux  turneps.  Il  est  impossible  d^avoir 
beaucoup  de  ceux-ci , sans  une  grande  e'tendue 
de  terrain  soumise  à la  charrue  : or  cela  ne 
convient  point  à l’éleveur  et  à l’engraisseur  ; 
et  il  ne  doit  avoir  en  turneps  que^e  qui  peut 
lui  assurer  de  ces  racines  eu  suffisance  pour 
l’hiver. 

. Dans  les  grandes  fermes , où  il  y a jusqu’à 
trente  vaches , on  ne  peut  guères  s’attendre 
que  le  fermier  ait  des  hangars  ou  des  étables 
pour  le  nombre  de  bêles  que  suppose  un  pa- 
reil fonds  : il  faut  donc  qu’une  partie  des  bes- 
tiaux passe  l’hiver  eù  plein  air  ; mais  il  est 
très-important  que  les  vaches  portières  et  les 
veaux  soient  sous  des  hangars  ou  dans  des 
étables  fermées  , pendant  toute  la  mauvaise 
saison.  Plus  on  nourrit  de  bêtes  à couvert , et 
plus  on  fait  d’engrab,  à consommation  de  nour- 
riture égale  : or  la  quantité  des  engrais  est  un 
objet  de  la  plus  haute  importance.  Les  bes- 
tiaux qu’on  est  obligé  de  laisser  en  plein  air 
.doivent  être  renfermés  dans  des  pâturages  ou 
champs,  bien  secs,  et  le  moins  exposés  qu’it 
te  peut  aux  vents  froids  et*violens.  ll  faut  leur 
porter  les  turneps , avec  les  chariots , deux 
fois  le  jour,,  .et  étendre  ces  racines  tantôt  à 
une  place  et  tantôt  à une  autre  j eu  faisant  suc- 
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«essivcmonl  le  tour  de  la  pièce  pour  la  fumer 
egalement.  Lors  même  que  l’on  a des  lurneps 
en  gr.Tnde  abondance,  il  convient  de  donner 
de  la  paille  une  fois  le  jour  , pour  que  les  bes- 
tiaux conservent  leur  appe'llt.  La  quantité  de 
la  paille  doit  être  augmentée  ou  diminuée  selon 
l’abondance  des  lurneps.  Quand  ceux-ci  sont 
tous  mangés  , ou  qu’ils  se  gâtent,  on  peut  tenir 
les  bestiaux  à la  paille  seule  , jusqu’au  moment 
où  l’Iierbe  a sufRsammenl  poussé.  Le  foin  seroit 
meilleur  sans  doute;  mais,  si  l’on  n’en  a pas  en 
abondance  , il  vaut  mieiù^  n’en  donner  qu’aux 
vaches  et  aux  veaux  , parce  qu’ils  ne  doivent 
brouter  l’herbe  qu’au  10  mai , pour  le  plus  tôt. 

Au  troisième  été,  il  convient  que  Ije  pâtu- 
rage qu’on  donne  aux  bestiaux  soit  meilleur 
que  celui  de  l’année  précédente;  et  si  on  les 
y naet  déjà  en  bon  état , 00  les  trouvera  presque 
complètement  gras  en  automne.'  Conïme  il  im- 
porte qu’ils  ne  reperdent  pas  en  hiver , et 
qu’aucune  nourriture  connue  n’est  au.ssi  éco- 
nomique que  les  turriepâ , il  faut-leur'én  donner 
abondamment  pendant  tout  l’hiver,  avec  une 
aifourée  de  foin*  chaque  jour.  - 

• Dan^  le  quatrième  été , il  faut  mettre  les 
bêles  aux  meilleurs  pâturages  de  la  ferme  , en 
les  faisant  passer  de  l’un  à l’autre , de  mànièt'e 

qu’elles  aient  toujours  de  l’herbe  fraîche '^à 
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brouter.  En  un  mol,  le  grand  art  d’elever  des 
bestiaux  ei  de  les  engraisser  pour  le  boucher, 
c’est  de  les  maintenir  en  bon  cflat  pendant  les 
deux  premières  années  , sans  leur  permettre 
ensuite  de  demeurer  stationnaires,  ou  de  faire 
un  pas  rétrograde.  Il  vaut  mieux  que  les  bes- 
tiaux gagnent  d’une  manière  e'gale  et  lente, 
que  de  les  avoir  trop  gras  pendant  une  partie 
de  l’année  pour  les  laisser  maigrir  ensuite.  Il 
est  très-difficile  de  faire  prendre  la  graisse  aux 
bestiaux  qui  ont  été  ainsi  conduits  sans  juge- 
> ment  et  sans  règle.  Le  moment  de  l’année  on 
il  faut  y faire  le  plus  d’attention  , c’est  l’inter- 
valle entre  le  moment  où  lès  tnrneps  sont  finis, 
.et  celui  où  l’herbe  commence. 

Je  crois  inutile  de  dire  que  les  bestiaux , 
quel  que  soit  leur  âge  , doivent  toujours  avoir 
de  l’eau  en  abondance  et  de  bonne  qualité , 
dans  l’ençeime  de  leur  pâturage.  Mais  cela  est 
particulièrement  nécessaire  pour  les  bestiaux 
gra$ , .car  rien  ne  leur  fait  autant  de  tort  que 
d’être  obligés  d’aller  et  de  venir  pour  chercher 
l’eau.  , 

Tout  engraisseur  doit  prendre  le  naoraent 
où  son  >bélail  est  parfaitement  gras  , pour  le 
vendre  il  doit  même  vcbdre  toutes  les  fois 
qu’on, lui  offre  un  bon  prix,  lors  même  que 
les.  aiiiDa;aux  n’otit  pas  acquis  toute  la  graisse 
qu’ils  peuvent  prendre. 
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Bestiaux  du  Devonshire. 

i 

Tiré  de  l’ouvrage  de  Marshall  , intitulé  : Rural 
œconomy  of  lhe  JV est  of  England. 

.A.  plusieurs  égards  , la  race  des  bêtes,  à 
cornes  du  Devonshire  est  la  plus  b«lle  de 
l’Angleterre. 

A considérer  les  cornes  coname  le -caractère 
de  la  race,  elle  tient  le  milieu  entre  les  très- 
grandes  et  les  très-petites.  Un  grand  nombre 
d’individus  de  cette  race  ressemblent  si  par- 
faitemeiit  à ceux  du  Herefordshire,  pour  la 
forme,  la  couleur  et  les  cornes,  qu’on  ne 
peut  pas  les  distinguer  : les  seules  dilTéreoces 
un  peu  sensibles,  c’est  quelque  infériorité  eu 
grosseur,  et  une  tête  plus  petite.  Les  bêtes  à 
cornes  du  Devonshire  ressemblent  aussi  à celles 
de  Sussex;  mais  elles  ont  beaucoup  plus  de 
symétrie  dans  leur  construction  ; elles  ont 
l’avant-main  plus  léger  et  les  os  moins  gros.' 
Les  bêles  du  Devonshire  ressemblent  singu- 
lièrement , pour  la  couleur , lés  cornes , la 
symétrie  des  formes  aux  plus  belles  bêtes  de 
Norfolk,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  grosses  : 
elles  tiennent  le  milieu,  pour  la  taille,  entre 
celles  du  Herefordshire , et  celles  de  Norfolk^ 
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se  rapprochant  cependant  plus  des  premières. 
EriBn,  elles  ont  des  rapports  avec  les  races  de 
Glocestershlrc , et  de  la  partie  me'ridionale  de 
la  principauté'  de  Galles. 

Je  me  figure  que  c.es  diflerenles  races  sottent 
de  la  même  souche.  A la  couleur  près,  celle  de 
Devonshire  ressemble  parfaitement  aux  vaches 
sauvages  du  parc  de  Chilling  ham , en  Norlhum- 
berlandj  et  je  jugcrois  que  toutes  ces  differentes 
vafie'tès  re'sultantes  du  climat,  du  sol  et  des 
soins,  proviennent  originairement  de  la  race 
native  de  l’Angleterre,  qui  autrefois  habitoit 
. les  bois  de  notre  Islc , comme  le  buffle  habite 
les  forêts  de  l’Ame'rique.  Les  races  noires  des 
montagnes  d’Ecosse  et  de  Galles  me  semblent 
évidemment  appartenir  à la  même  origine  que 
celle  du  Devonshire  dont  il  est  ici  question  : 
elles  n’en  different  absolument  que  par  la 
. couleur.  On  sait  que  la  race  à petites  cornes  a 
été’  apportée  du  Continent,  et  il  est  extrême- 
ment probable  que  la  race  à longues  cornes  est 
originaire  d’Irlande. 

11  y a des  différences  assez  marquées,  soit 
pour  la  grandeur,  soit  pour  les  formes,  entre 
les  divers  individus  des  diiférens  cantons  du 
Devonshire.  Les  plus  belles  bêtes  sont  celles 
de  la  partie  septentrionale  : elles  approchent 
beaucoup  de  la  perfection.  Pour  le  travail,  Us 
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boeufs  sont  un  peu  trop  petits;  mais  ils  sont 
vifs  et  forts  : ce  sont  les  meilleurs  travailleurs 
que  j’aie  jamais  vus,  sans  aucune  comparaison. 
Si  celte  race  est  susceptible  d’acque'rir  un 
nouveau  degre  de  perfection  sur  l’article  du 
travail  , on  l’obtiendra  en  choisissant  les  plus 
gros  individus  du  pays,  pour  les  croiser  avec 
les  plus  le'gers  du  Herefordshlre. 

Pour  la  laiterie  les  vaches  sont  bonnes,  sans' 
être  parfaites,  mais  pour  l’engrais,  la  race  est 
admirable. 

Dans  la  partie  de  l’ouest , la  race  des  bétes 
à cornes  est  plus  petite,  et  iuferieure  sous  tous 
les  rapports 

Dans  le  West-Devonsbire,  la  partie  de  l’e'- 
ducation  des  veaux  n’est  point  suivie , comme 
dans  les  districts  du  nord.  Lorsqu’un  beau 
veau  montre  quelque  disposition  à prendre  la 
graisse  , on  le  destine  toujours  au  boucher; 
et  pour  cela , on  le  laisse  paître  à côte  de  sa 
mère,  sans  le  sevrer,  jusqu’à  un  an,  comme 
on  le  fait  en  Norfolk.  A un  an , on  le  tue 
gras.  Si  la  disposition  à la  graisse  ne  se  ma- 
nifeste qu’à  deux  ans , c’est  à deux  ans  qu’on 
l’engraisse,  quel  que  beau  que  l’animal  puisse 
être  d’ailleurs  pour  l’ëlever.  Il  arrive  de  là 
que  les  individus  qui  parviennent  à toute  leur 
grosseur  n’ont  decidcmeni  aucune  disposition 
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à la  graisse;  or,  celte  constitution  se  propage 
d’une  ge'néraiion  à l’autre.  11  faut  que  la  race 
soit  aussi  essentiellement  bonne,  pour  cire 
encore  ce  qu’elle  est , malgré  celte  conduite 
absurde. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  Devonshire  soit 
un  pays  où  l’on  engraisse  de  beau  bétail  ; 
cependant  j’ai  vu  quelques  individus  engraissés 
par  des  gens  qui  avoient  l’ambition  de  mon- 
trer leur  habileté  dans  ce  genre , et  ces  bes- 
tiaux prouvoient  que  la  race  est  en  effet  sus- 
ceptible de  prendre  merveilleusementla  graisse, 
si  l’on  mettoit  un  peu  plus  de  soin  à cette  in- 
dustrie. On  est  dans  l’usage  de  saigner  les 
bœufs  avant  de  les  assommer.  Un  habile  bou- 
cher m’en  a donné  pour  raison  , que  la  viande 
étoit  plus  belle,  mais  surtout  qu’elle  se  con- 
sei'voit  mieux  pendant  les  chaleurs,  chose  très- 
importante. 

11  y a dans  les  procédés  de  la  laiterie , dans 
le  pays,  une  circonstance  qui  m’a  paru  neuve, 
c’est  que  l’on  fait  crèmer  le  lait , à l’aide  du 
feu. 

Après  avoir  laissé  le  lait  en  dépôt  pendant 
quelques  heures  dans  des  vases  plats , on  met 
ceux-ci  sur  un  feu  doux  : ordinairement  c’est 
sur  le  charbon  et  quelquefois  sur  un  fourneau 
fait  exprès.  On  laisse  échauffer  le  lait  jusqu’à 

ce 
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ce  qne  la  chaleur  approche  de  re'buîlitlon  : le 
jusle  point  à saisir  est  le  moment  oi'i  l’on  voit 
se  former  des  ve'sicules  à la  surface  de  la 
crème.  Si  l’èbullition  commence , la  crème  est 
gâlee. 

Lorsqu’on  a ôte  le  vase , la  crème  reste  sur 
le  lait,  jusqu’au  moment  de  la  prendre  pour 
faire  le  beurre.  Le  lait  est  parfaitement  de'- 
pourvu  de  crème  par  l’ope'ration,  jusqu’à  de- 
venir bleu.  La  crème  ne  se  bat  point  dans 
une  baratte  pour  en  faire  du  beurre , on  la 
met  dans  un  bassin  , et  on  l’agite  par  un  mou- 
vement circulaire,  jusqu’à  ce  que  le  beurre 
se  forme. 

Il  est  possible  que  cet  usage  remonte  au 
tems  où  les  lorêts  couvroient  le  pays.  Chaque 
proprietaire  n’avoit  alors  qu’une  ou  deux 
vaches,  et  se  servoil  pour  faire  le  beurre  du 
proce'de'  le  plus  abre'ge',  le  plus  simple,  et 
qui  pre'servoit  le  plus  sûrement  la  crème  et  le 
lait  contre  l’inconve'nient  de  s’aigrir,  jusqu’au 
moment  où  l’on  en  avoitune  suffisante  quantité 
pour  faire  le  beurre.  Mais  aujourd’hui  cette 
pratique  est  mauvaise.  Il  arrive  souvent  que 
par  impatience , ou  de'faut  de  soin , on  laisse 
boullir  le  lait , et  que  la  crème  se  perd  dans  le 
feu , ou  n’est  plus  bonne  à faire  le  beurre. 

Dans  la  partie  de  l’est  qui  fournit  maintenant 
Tome  7.  ^ 
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du  beurre  au  marché  de  Londres,  l’usage  an- 
cien de  chaufTer  la  crème  a cédé  à la  pratique 
commune,  et  le  beurre  est  certainement  meil- 
leur, parce  que  l’autre  a quelquefois  un  goût 
de  fumée  et  n’a  pas  une  consistance  parfaite- 
ment homogène. 


De  la  comparaison  des  deux  méthodes  de 
nourrir  pendant  l’été'  au  pâturage,  ou 
à l’étable  , le  bétail  qu’on  veut  engraisser 
pendant  l’hiver. 

Essaya  and  notes  on  hushandry  and  rural  affairsm 
Par  J.  B.  Bordley  de  Philadelphie. 

J’ai  déjà  donné  quelques  indications  sur 
une  manière  nouvelle  et  plus  économique  de 
nourrir  le  bétail.  Je  vais  rassembler  ici  les 
directions  les  plus  nécessaires  pour  cette  ex- 
ploitation. L’objet  est  important , et  réclame 
toute  l’attention  des  fermiers  qui  ont  envie  de 
bien  cultiver. 

On  élève  quelquefois  les  bestiaux  sur  les 
fermes , mais  le  plus  souvent  on  les  achète  des 
raarcliands , pour  les  mettre  à l’engrais,  après 
les  avoir  fait  pâturer  pendant  l’été. 

Dans  le  Maryland  , les  bestiaux  pâturent 
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«nviron  six  mois  , cl  sont  nourris  aussi  long- 
tems  dans  les  étables  au  foin  et  à la  paille. 
Les  fermiers  ne  pensent  jamais  à se  procurer 
un  supplément  de  nourriture  verte.  Ils  en 
éprouveroient  un  très-grand  avantage  ; parce 
que  les  bestiaux  nourris  de  celte  manière 
prennenl  la  graisse  avec  plus  de  facilité. 

On  dit,  quen  Angleterre,  la  moyenne  de 
l’étendue  de  pâturage  employée  à nourrir  une 
vache  est  d’un  acre  et  un  tiers.  Mais  dans  ce 
pays-là  , on  fait  les  pâturages  avec  beaucoup 
de  soin  , en  y semant  des  graminées  vivaces 
après  que  le  terrain  a été  soumis  à la  charrue 
un  certain  nombre  d’années,  produisant  alter- 
nativement des  récoltes  améliorantes  et  épui- 
santes , et  recevant  des  fumures  de  tems  en 
tems.  Pendant  la  durée  de  l’herbe  , on  main- 
tient le  pré  parfaitement  propre.  On  le  fait 
pâturer  dix  , quinze , ou  peut-être  vingt  ans 
de  suite.  Le  fumier  du  bétail  tombe  sur  la 
prairie  , et  y fait  certainement  un  peu  de  bien  ; 
mais  cette  amélioration  est  peu  de  chose  , et 
le  piétinement  du  bétail  en  tout  tems , res- 
serre le  terrain,  et  nuit  à la  végétation.  Cepen- 
dant l’avantage  d’être  exempt  pendant  un  grand 
nombre  d’années  de  l’épuisemeut  qui  résulte 
des  récoltes  de  grains,  suffît  à opérer  une  amé* 
lioration  sensible  dans  le  terrain. 
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Nous  sommes  loin  d’avoir  les  mêmes  avan- 
tages en  Ame'rique  pour  les  terrains  où  nous 
faisons  pâturer  le  gros  bétail.  Ce  sont  ordinai- 
rement des  cliaiups  qui , pendant  plusieurs 
années  ont  été  soumis  à des  récoltes  épuisantes, 
sans  le  secours  d’aucun  engrais.  Ces  champs 
ont  été  ensuite  abandonnés  à eux-rnémes  ; et 
il  n’y  vient  qu’une  herbe  rare  et  de  mauvaise 
qualité.  C’est  là  ce  que  nos  fermiers  appellent 
des  pâturages.  Ils  y mettent  pêle-mêle,  les 
clicvaux  , les  bœufs  , les  vaches  et  les  brebis. 
C’est  même  beaucoup  si  l’on  ne  laisse  pas  ce 
bétail  pendant  l’hiver  dans  de  tels  pâturages. 
Le  tcr/ain  est  tellement  pétri , et  battu  par  le 
piétinement  des  animaux  , que  l’herbe  peut  à 
peine  pousser.  Au  bout  de  quelques  années 
on-reprcnd  les  récoltes  de  grains,  et  l’on  per- 
sévèpe  dans  ce  système  d’épuisement.  La  légère 
addition  d’engrais  qui  résulte  du  fumier  des 
animaux  pâturans  , csJt  bien  peu  de  chose  pour 
réparer  le  mal  qui  résulte  du  piétinement , et 
du  retour  fréquent  des  récoltes  céréales.  La 
méthode  de  nourrir  à l’étable  est  en  opposition 
avec  le  système  du  pâturage.  La  pratique  de 
nourrir  à l’étable  est  générale  en  Flandres  , et 
gagne  annuellement  en  Allemagne  et  eh  Ang- 
leterre. Comparons  les  avantages  des  deux 
méthodes. 
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Un  bon  pâturage  artificiel  entretient  le  gros 
bétail  pendant  six  mois , à raison  d’un  acre  et 
un  tiers  par  bêle.  Un  mauvais  pâturage  naturel 
entretient  une  tête  de  be'lail  sur  deux  acres 
pendant  le  même  tems.  Le  travail  ou  les  soins’ 
qu’exige  le  bétail  sont  peu  de  chose.  Le  bétail 
répand  lui-même  le  fumier , en  sorte  que  les 
charriages  sont  évités. 

Les  désavantages  sont  les  snivans  : i.“  Le 
terrain  est  battu  dans  la  sécheresse^  et  pétri 
dans  les  tems  humides.  3."  Le  fumier  dispersé, 
et  re'pandu  peu  à peu  en  petite  quantité  se  des- 
sèche à mesure  et  fait  très-peu  d’elfet.  5.”  On 
est  obligé  d’établir  des  divisions  dans  les  pâtu- 
rages, ce  qui  est  coûteux.  4.”  Il  faut  faire  aller 
et  venir  les  bestiaux  de  l’étable  à la  pâture  , et 
de  la  pâture  à l’étable,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  sans  exposer  les  animaux  à des  accidens. 

Lorsqu’on  nourrit  à l’étable  on  n’esl  point 
obligé  de  renfermer  ou  diviser  ses  pâturages. 
Un  acre  de  pré  sufiil  à quatre  bêtes*failes  , 
pendant  six  mois.  2."  Elles  font  plus  de  fim>i<'r, 
lequel  est  ensuite  transporté  sur  les  terres  dans 
les  meilleurs  tems  et  avec  plus  de  profit.  5."  Le 
terrain  n’élanl  point  battu,  la  végétation  est 
plus  active.  4.“  Les  chevaux  et  les  hœiifs  sont 
toujours  sous  la  main  au  moment  où  l’on  en  a 
besoin  ) et  sans  perte  de  tems  j cl  les  bexiiaux 
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conservent  un  beau  poil  , et  sc  maintiennent 
en  chair  « moindres  frais. 

■ Si  l’on  objecte  que  dans  les  saisons  irès-plu- 
vleusps  ou  irès-sèches  , les  près  ne  donnent 
que  des  re'colles  difficiles  à exploiter  ou  très- 
mëdiocres  ; et  que,  dans  ces  anne’es-là  , il  est 
plus  convenable  de  faire  pâturer  le  bétail  que 
de  le  nourrir  à l’ëtable  , je  réponds  qu’on  doit 
avoir  d’autres  moyens  de  pourvoir  à la  nour- 
riture des  bestiaux.  Dans  les  villes , nous 
voyons  nourrir  les  chevaux' et  les  vaches  au 
sec  toute  l’annëe  , sans  que  ces  animaux  en 
souffrent. 

11  faut  donc  compter  sur  des  saisons  peu 
favorables , et  avoir  d’avance  une  provision  de 
foin  qui  rëponde  à tous  les  cas  : un  bon  fer- 
mier a toujours  une  provision  de  vieux  foin. 

Supposons  que  deux  cultivateurs  voisins  l’un 
de  l’autre,  a^nt  chacun  trente- deux  bêtes 
faites , à nourrir  : l’un  nourrit  à l’ëtable , et 
l’autre  fait  paître  son  bëtail. 

Trente -deux  bêtes  au  p.âturage 
mëdiocre  ou  mauvais,  à raison  de  deux 
acres  par  bête . 64  acres. 

Trente-deux  bêtes  nourries  à l’ë- 
table , à raison  d’un  acre  pour  quatre 
bêles 8 acres. 

11  y aura  uii  gain  de  cinquante  - six  acres 
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pour  le  dernier;  et  celte  etendue  de  terrain 
pourroit  nourrir  deux  cent  vingt-quatre  têtes 
de  bctail.  Ou  bien  ce  même  terrain  donneroit 
cent  quarante  charrele'es  de  foin , c’est-à-dire, 
pour  la  valeur  de  i4oo  dollars. 

Les  rapports  publics  en  Angleterre  font 
monter  à cinq  têtes  de  gros  be'tail  , le  nombre 
des  individus  nourris  par  un  acre  de  trèfle  trans- 
porte' à l’e'table.  Il  re'sulte  des  observations  de 
Mr.  Wynn  Baker,  qu’un  acre  de  trèfle  main- 
tenoit  cinq  bêtes  faites  , tandis  que  dans  les 
mêmes  terrains  , un  de  ses  fermiers  craployoit 
six  acres  pour  entretenir  cinq  bêtes  en  les  fai- 
sant pâturer.  11  ajoute  à cela  que  son  be’tail 
e'iolt  en  meilleur  e'tat  que  celui  de  son  fermier. 

La  grande  objection  des  fermiers  contre  la 
méthode  de  nourrir  à l’e'table,  c’est  la  peine  : 
ils  se  re'crienl  sur  le  grand  travail  et  le  tems 
ne'cessaires  , pour  faucher,  transporter  et  dis- 
tribuer les  fourrages:  or,  les  paresseux  ne 
trouvent  jamais  le  tems  ne'cessaire  pour  les 
choses  utiles. 

Un  homme  fait,  et  un  jeune  garçon,  peuvent 
suflRre  au  travail  ne'cessaire  pour  nourrir  à l’è- 
table  quarante  à cinquante  bêtes.  Ils  fauclient 
le  malin  l’herbe  ne'cessaire  pour  le  soir , et  ils 
fauchent  le  soir  pour  charrier  le  leniii main 
malin.  Supposons  que  ce  travail  prenne  trois 
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heures  le  matin  et  trois  le  soir , il  en  reste 
encore  sii  pour  les  autres  travaux  : il  ne  faut 
donc  compter  que  la  demi-journe'e  des  deux 
personnes,*  à la  charge  du  soin  des  bestiaux. 
Supposons  ne'anmoins,  qu’il  faille  attribuer  les 
deux  tiers  de  l’entretien  de  ces  deuv  domes- 
tiques , en  ne  comptant  que  trente-deux  bêles 
à nourrir  de  cette  maniera,  ce  nombre  de  bes- 
tiaux donnera  trois  cent  vingt  voitures  de  bon 
fumier  par  an,  c’est  à-dIre , au  moins  3oo  dol- 
lars. On  peut  bien  estimer  à 4o  dollars  l’a- 
vantage de  ne  point  piétiner  le  terrain  , d’e- 
pargner  le  tems  qu’on  perdrolt  à rassembler 
les  bêtes  chaque  jour,  et  la  chance  des  accU 
dens,  Les  deux, tiers  du  gage  et  de  la  dépense 
d’un  homme  et  d’un  jeune  garçon  pour  toute 
l’année,  i<to  dollars. 

Il  résulte  de  ces  rapprocheraens,  une  diffé- 
rence annuelle  de  1600  dollars  à l’avantage 
de  l’euiretlen  à l’étable,  sur  une  étendue  de 
çinquanie-six  acres. 

Qui  est-ce  qui  refusera  1600  dollars  de  plus 
par  an  , pour  éviter  de  payer  et  de  nourrir 
un  homme  et  un  jeune  garçon  de  plus?  P’ail- 
leurs,  n’est-il'pas  évident  que  lors  même  qu’on 
fait  pâturer  pendant  l’été  , il  ‘faut  également 
deux  domestiques  pour  soigner  les  animaux 
peudetnt  l’hiver.  Il  faudroit  être  bien  mauvais 
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calculateur,  pour  ne  pas  se  rendre  à l’cvidcnce 
sur  ce  point,  et  pour  se  laisser  vaguement  ef- 
frayer de  l’idee  d’un  surcroît  d’embarras. 

On  remarque  que  le  be'tail  profite  davan- 
tagp  de  la  nourriture  lorsqu’on  le  lient  attache, 
que  lorsqu’on  le  lâche  en  liberté  dans  les  pâ- 
turages. On  tient  jusqu’aux  moutons  de  cette 
manière.  Le  fameux  Bakewell  tenoit  ses  beliers 
favoris  constamment  attache's  , excepte  dans 
le  tems  de  la  monte,  où  on  les  lâchoit  au 
pâturage^  avec  les  brebis. 

Soixante-quinze  livres  d’herbe  se  re’doisent  à 
environ  dix-sepl  livres  de  foin  sec  ; mais  il  est 
très-possible  qu’une  moindre  quantité  d’herbe 
suffit  à rassasier  un  animal  auquel  il  faudroit 
la  quantité  de  foin  qui  re'pond  à cette  masse 
d’herbe  fraîche  (1).  On  dit  que  vingt-huit  livres 
de  trèfle  sec  et  quatorze  livres  de  paille  hache'e, 
suffisent  à une  vache  pour  vingt-quatre  heures. 
Cela  re'pond  à soixante-quinze  livres  de  trèfle 
vert , et  fait  par  conse'quent  une  grande  e'co- 
Domie  de  celui-ci.  Mais,  comme  pendant  l’e'të 


(i)  Ce  que  l’auteur  n’indique  que  comme  une  pos- 
sibilité, a été  démontré  par  des  expériences  directes 
en  Suisse  et  en  Allemagne:  ce  fait  ajoute  beaucoup  à 
la  force  des  raisonnemens  de  Tautenr  en  laveur  de  la 
ttouniiure  en  vert  à rélalde. 
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suffiront  J et  la  faux  repassera  au  bout  ds  six 
semaines  dans  le  même  endroit  fi). 

Ceux  d’entre  les  États-Unis  d’Ame'rique  qui 
sont  silue's  au  sud  de  la  Pensilvanie,  ont  beau- 
coup souffert  de  la  culture  du  maïs  et  du  tabac. 
Le  maïs  est  cultive'  en  grand  , et  presque  tou- 
jours sans  fumier , et  une  grande  partie  des 
produits  de  cette  plante,  eslemploye'e  à nourrir 
des  nègres  qui  ne  sont  pas  ne'cessaires.  Le  tabac 
est  ordinairement  bien  fumé  ; mais  en  revanche  j 
les  sarclages  continuels  font  que  le  sol,  réduit 
en  poudre  , est  aisément  enlevé  par  les  vents 
et  les  pluies.  Un  autre  grand  inconvénient  de 
la  culture  du  tabac , c’est  d’absorber  tout  le 
travail  d’une  ferme.  On  bâtit  à grands  frais 
des  maisons  pour  les  soins  relatifs  ù cette  plante  ; 
tandis  que  l’on  ne  sait  pas  bâtir  les  étables  qui 
seroient  nécessaires  au  bétail  , ni  former  les 
prairies  qu’il  faudroit  pour  son  entretien.  Il 
est  cependant  certain  que  plus  on  obtiendroit 
de  fumier , et  plus  on  cultiveroit  le  tabac  avec 
avantage.  Si  les  fermiers  entendoient  leurs 

(i)  Cela  peut  être  vrai  pour  l’Amérique,  et  encor© 
dans  certaines  années  privilégiées  : il  faut  être  favorisé 
par  la  saison,  pour  pouvoir  couper  le  trèfle  trois  fois 
seulement.  La  luzerne  nous  offre  bien  plus  de  res- 
sources pour  nourrir  en  vert,  et  d’après  mon  expé- 
rience j’eu  recommantfe  fortement  l’usage. 
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inlërêls  y ils  seroient  principalement-  occupes 
d’augmenter  leur  fourrage  pour  pouvoir  entre- 
tenir beaucoup  de  bétail , et  le  nourrir  d’un« 
manière  convenable. 

La  difle'rence  essentielle  qu’il  y a entre  la 
manière  de  nourrir  à l’ëtable  en  Europe , et 
dans  quelques  cantons  de  la  Pensilvauie  , c’est 
que  les  Américains  nourrissent  uniquement  au 
sec  pendant  l’hiver  , tandis  que  les  cultivateurs 
Europe'ens  donnent  à leurs  bestiaux  des  racines 
ou  des  breuvages  qui  modifient  la  nourriture 
sèche  : les  Anglols  donnent  des  turneps  , et 
les  Allemands  font  boire  le  be'tail  au  blanc.  Il 
résulte  de  ces  méthodes  d'Europe , que  le  bé- 
tail s’entretient  et  s’engraisse  beaucoup  mieux; 
au  lieu  que  chez  nous  les  bestiaux  sont  sujets 
à avoir  le  cuir  attaché  au  corps. 

Quant  au  choix  des  bêtes  à engraisser,  leur 
grosseur  seroit  une  indication  trompeuse.  Nous 
autres  Américains  nous  avons,  en  général,  la 
manie  des  animaux  de  grande  race,  sans  égard 
à leurs  facultés  à prendre  la  graisse  , à leurs 
dispositions  à s’entretenir  aisément , à leur  do- 
cilité’,' à leur  force,  etc.  Les  fermiers  Angîois 
avoient  autrefois  la  même,  manie;  mais  les  ex- 
périences, répétées,  ont  prouvé  qu’il  convenoit 
de  s’attacher  aux  races  qui  donnoient  le  plus 
de  profit  net , sans  égard  pour  leur  taille. 
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La  race  de  bêles  à cornes  du  Maryland , 
(qui  est  je  crois  la  même  que  celle  de  Virginie,) 
est  une  race  robuste,  d’un  entretien  facile, 
alse'e  à conduire , susceptible  d’un  grand  tra- 
vail , dont  les  femelles  sont  bonnes  laitières, 
et  dont  les  individus  soumis  à l’engrais  donnent 
une  viande  excellente -et  beaucoup  de  suif.  La 
dilTèrence  en  taille  qui  résulté  de  la  manière 
dont  ces  bêtes  sont  entretenues , est  très-con- 
slde'rable,  c’est-à-dire,  qu’elles  sont  mesquines 
avec  la  manière  ordinaire  de  les  nourrir,  mais 
qu’elles  acquièrent  un  volume  conside'rable  , 
-et  offrent  tous  les  avantages  qu’on  peut  attendre 
d’une  race  de  bestiaux,  lorsque  l’entretien  est 
bon. 

Au  nord  de  la  Susquelianna,  l’on  a ge'nfe'ra- 
'lement  adopte’  des  races  nouvelles  apportées 
d’Europe  , et  'estimées  pour  leur  taille  et  d’au- 
tres qualités.  Ces  animaux  ont  les  os  gros,  la 
côte  plate  , le  corps  profond , beaucoup  de 
masse,  et  ont  les  quartiers  de  devant  beaucoup 
plus  fournis  que  ceux  de  derrière.  Cela  est  sur- 
tout remarquable  dans  certaines  races  ; c’est 
une  indication  de  la  difficulté  de  nourrir  et 
d’engraisser  de  tels  animaux. 

D’ailleurs  , leur  viande  est  de  qualité  mé- 
diocre, et  le  poids  de  leurs  os  est  trop  consi- 
dérable. L’ancienne  race  a à peu  près  autant 
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de  poids  des  quartiers  de  devant  que  de  ceux 
de  derrière  ÿ et  un  bœuf  du  Maryland  parvient 
aise'ment  au  poids  de  six  à huit  quintaux.  Les 
fermiers  sont  très-sujets  à augurer  des  bonnes 
cl  des  mauvaises  qualités  du  bétail  , par  la 
couleur.  Je  pense  que  c’est  un  préjugé.  La 
couleur  est  une  affaire  de  mode  ; et  il  y a des 
cantons  où  l’on  préfère  le  bétail  rouge,  d’autres 
le  bétail  noir,  ou  de  différentes  teintes.  On 
appelle,  en  général,  de  bonnes  vaches,  celles 
qui  donnent  beaucoup  de  lait , mais  celle  règle 
même  n’est  pas  certaine  ; car  la  vache  abon- 
dante en  lait , peut  être  d’un  tempérament 
délicat , ou  difficile  à nourrir  ; où  peut  ne 
donner  que  du  lait  très-clair.  On  croit  remar- 
quer que  le  bétail  blanc  est  d’une  constitution 
moins  robuste. 

J’étois  dans  l’usage  d’hiverner,  année  com- 
mune, dans  ma  ferme  de  IVye ^ cent  soixante- 
dix  têtes  de  gros  bétail , de  diverses  couleurs, 
mais  surtout  des  bêtes  rouges  ou  brunes,  En 
1774,  je  commençai  à croiser  celle  race  avec 
une  race  Angloise  plus  petite  , 'mais  bien  con- 
formée, et  remarquable  par  le  peu  de  volume 
de  ses  os.  Les  animaux  de  celle  race  croisée 
se  trouvèrent  en  général  rouges  , avec  un  peu 
de  blanc  sur  les  épaules , le  dos , et  les  cuisses. 
Ces  croisemens  me  firent  gagner,  quant  à la 
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quantiie  de  lait  des  vaches,  et  quant  à la  dou- 
ceur des  animaux. 

En  177.5,  je  commençai  à employer  mon 
fameux  taureau  Horace , provenant  lui-même 
d’un  taureau  amene'  d’Angleterre.  La  race  gagna 
encore  par  ce  me'lange  , soit  en  douceur,  soit 
en  force , soit  en  qualité'  de  viande  , soit  en 
poids  des  animaux,  soit  en  abondance  de  lait. 
Mes  bœufs  e'toient  aussi  dociles  qu’ils  e’toient 
forts.  Ce  fameux  Horace,  e'ioit,  comme  son 
* père , d’un  poil  blanc  sur  une  peau  jaune, 
avec  le  nez  brun  et  les  oreilles  de  même. 

En  ge'ne'ral  , les  bouchers  engagent  les  fer- 
miers à choisir  les  grosses  races  qui  font  des 
animaux  très- massifs  , mais  dont  les  os  sont 
dnormes.  Dans  ces  animaux , les  quartiers  de 
devant  sont  plus  lourds  que  ceux  de  derrière, 
à cause  des  fortes  dimensions  des  côtes.  Ceux 
qui  élèvent  le  be'tail , trouvent  une  bien  grande 
difiFe'rence  dans  la  quantité'  de  nourriture  ne'- 
cessaire  aux  races  à petits  os  et  aux  races  à 
gros  os  ; et  les  consommateurs,  s’ils  y prennent 
garde  , font  une  grande  e'conomie  en  pre'fe'rant 
la  viande  des  bêtes  à petits  os:  celle-ci  est 
aussi  d’une  qualité  supérieure. 

On  peut  donner  pour  règle  géne'rale  aux 
cultivateurs,  d’éviter  les  trop  grosses  et  les 
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trop  petites  races,  pour  tous  les  animaux.  Les 
énormes  chevaux , à gros  os,  sont  une  de'pense 
inutile  dans  une  ferme  : et  les  bœufs  construits 
, de  la  même  manière , coûtent  aussi  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  qu’il  ne  le  fau- 
droit. 

Il  faut  aussi  re'pe'ter  aux  fermiers  que  quelles 
que  soient  la  qualité' , et  la  quantité'  de  four- 
rage que  l’on  donne  pendant  l’êtê  à des  vaches 
qui  ont  ête'  mal  hiverne'es , on  ne  peut  point 
en  obtenir  une  pleine  rente.  J’appelle  des 
vaches  mal  hiverne'es , celles  qu’on  a nourries 
avec  de  la  paille , ou  avec  des  feuilles  sèches 
de  maïs.  Il  faudroit  imiter  les  Anglois  , qui 
leur  donnent  des  turneps,  des  pommes  de  terre, 
des  rutabaga  , et  en  ge'ne'ral , une  nourriture 
verte  et  succulente  ; il  faudroit  les  faire  boire 
au  blanc  pour  corriger  l’influence  de  la  nour- 
riture sèche , jusqu’au  tems  où  les  bestiaux 
peqvent  se  nourrir  pleinement  au  pâturage , 
c’est-à-dire,  jusqu’au  mois  de  mai. 

Le  sel  est  une  chose  admirable  pour  tous  les 
bestiaux  quelconques  : il  entretient  leur  santé', 
et  fait  que  les  aliniens  dont  ils  se  nourrissent 
se  digèrent  mieux , et  leur  sont  plus  profitables. 
On  dit  aussi  que  le  sel  augmente  la  quantité', 
et  améliore  la  qualité  des  laines.  L’usage  du 

sel 


P 
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sel  est  tout  aussi  profitable  aux  chevaux  qu’aux 
bêtes  à cornes  (1). 

Porcs. 

II  y a eu  à Rhode-island  un  cochon  qui 
pesoit  envie  824  livres,  716  lorsqu’il  fut  tue 
et  vide  pour  le  marche.  Cet  animal  avoit-il  e'té 
nourri  et  engraisse  à moins  de  frais  qu’il  n’en 
auroit  fallu  pour  engraisser  quatre  cochons  de 
180  livres?  Je  demande  où  est  l’avantage  d’ac- 
cumuler la  graisse  sur  le  même  animal , aù  lieu 
d’avoir  trois  ou  quatre  cochons  de  meilleure 
qualité'  ? J’ai  e'prouve'  què  le  croisement  de  la 
race  Ame'ricaine  avec  la  race  Chinoise  donne 
des  animaux  robustes , et  de  boa  entretien  , 
qui  pèsent  de  160  à 200  livres,  lorsqu’ils  sont 
gras.  Leur  viande  est  d’un  grain  serre  , et  d’un 
très-bon  goût.  J’ai  tue  treize  cochons  de  cette 
race  , appartenant  à une  même  porte'e,  et  par- 
venus à l’âge  de  dix-huit  mois  : ces  treize  ani- 
maux ont  pese'  2700  livres. 

Les  fermiers  de  la  Pensilvanie  pre'tendent 


(i)  Le  sel  peut  contribuer  indirectement  à l’augmen- 
tation du  poids  des  toisons,  en  maintenant  les  bêtes 
en  bonne  santé,  circonstance  indispensable  pour  que 
les  laines  soient  abondantes;  quant  à l’influence  directe 
du  sel  sur  la  qualité  des  laines,  c’est  une  erreur. 
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que  leurs  ouvriers  sont  plus  promptement  ras- 
sasies , lorsqu’on  leur  fait  manger  du  lard  pro- 
venant des  cochons  de  très-grosse  race;  et  cela 
leur  suffit  pour  préférer  ceux-ci. 

La  portée  moyenne  des  truies  est  de  sept, 
et  on  peut  compter  sur  une  réussite  de  cinq. 
Il  faut  quatre  mois  pour  engraisser  un  cochon; 
et  l’on  peut  calculer  que  soixante-dix  cochons 
à l’engrais , donnent  «lans  les  quatre  mois  , cent 
charrettes  de  fumier.  Dans  le  Maryland  , on 
les  engraisse  avec  du  maïs  donné  en  c’pi  : deux 
mois  suffisent  pour-les  engraisser  de  cette  ma- 
nière, et  l’on  compte  qu’un  cochon  consomme 
sept  à huit  bushels  de  maïs  pour  s’engraisser  ; 
il  n’y  a aucune  nourriture  qui  donne  plus  de 
consistance  au  lard.  Il  est  d’une  bonne  éco- 
nomie de  les  parquer  dès  le  premier  d’octobre, 
pour  les  engraisser.  Plus  la  saison  est  douce, 
et  mieux  ils  prospèrent.  Je  ne  sache  pas  qu’on 
leur  donne  du  sel.  Je  voudrois  qu’ils  ëussent 
toujours  du  sel  à portée  d’eux  pour  en  prendre 
s’il  leur  convenoit.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  truies  mangent  leurs  petits,  quoiqu’elles 
aient  de  la  nourriture  en  abondance  : je  ne  sais 
en  imaginer  aucune  autre  raison  que  le  besoin 
d’assaisonner  d’une  saveur  plus  forte,  lesnour* 
ritures  végétales  dont  on  les  fatigue. 
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T)e  la  culture  du  maïs  et  des  pommes  de  terre, 
considérés  comme  récoltes  préparatoires  , 
et  comme,  substances  propres  à engraisser 
le  bétail. 

Lorsqu’on  estime  et  compare  les  substances 
destinées  à engraisser  le  beiuil , il  faut  prendre 
en  conside'ration  se'rieuse  la  de'pense  de  la  cul- 
ture de  ces  productions,  et  l’état  dans  lequel 
elles  laissent  le  terrain.  Lorsqu’on  sème  <Jes 
pommes  de  terre  en  fumant , en  répétant  les 
cultures  à la  houe  , et  en  les  arrachant , on 
laisse  le  terrain  parfaitement  bien  préparé  pour 
les  récoltes  qui  suivent;  surtout  si  l’on  y met 
de  l’orge  ou  du  trèfle  au  printems.  Il  ne  con- 
vient pas  de  faire  succéder  le  blé  aus>pommes 
de  terre , parce  qu’il  faudroit  le  semer  trop 
tard-  Il  paroît  juste  de  répartir  sur  les  pommes 
de  terre,  et  la  récolte  suivante,  les  frais  et 
le  travail  que  ces  racines  exigent.  La  culture 
nécessaire  aux  pommes  de  terre  est  également 
nécessaire  à l’orge , et  cette  dernière  en  par- 
tage le  profit  : il  faut  donc  additionner  les  va- 
leurs de  ces  deux  récoltes;  puis  les  charger  de 
leur  portion  des  frais. 

La  culture  du  maïs  laisse  également  la  terre 
très-nette , pour  recevoir  le  froment  qui  suc- 
cède; en  général , cependant,  cette  culture 
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de  maSs  ne  pre’pare  pas  le  terrain  aussi  bien 
que  celle  des< pommes  de  terre.  On  ne  fume 
le  maïs  que  peu  , ou  point  : lorsqu’on  y met 
du  fumier , il  est  tout  par  places  à l’entour 
des  tiges.  Cependant  il  faut  egalement,  dans 
ce  cas , imputer  en  partie  à la  récolte  du  blé 
les  dépenses  faites  pour  la  récolte, du  maïs.  Si 
l’on  fume  le  maïs,  il  vaut  mieux  ne  pas  lui  faire 
«uccéder  le  blé.  11  faut  fumer  de  nouveau  au 
f)rintems , pour  semer  de  l’orge  et  du  trèfle. 
On  mettra  du  blé  en  remplacement  du  trèfle. 

La  culture  de  dix  acres  de  pommes  de  terre 
çieut  coûter  36  dollars  ; et  cette  culture  pré- 
pai'e  le  terrain  à une  récôlic  d’orge  qui  suivra 
les  pommes  de  terre.  Quelle  partie  des  56  dol- 
lars faiit-il  imputera  chacune  des  deux  récoltes? 
Il  faut  estimer  séparément  la  valeur  de  l’une 
et  de  l’autre.  Les  pommes  de  terre  rendent 
mille  sept^cents  bushels  de  tubercules  qui  valent 
305  dollars (1).  L’orge  qui  suivra  pourra  rendre 
trois  cents  bushels  , c’est-à-dire,  180  dollars. 
Les  deux  récoltes  ensemble  auront  donc  rendu 
455  dollars.  11  y aura  donc , pour  établir  la 
proportion  j^uste  , 31  dollars  à imputer  en  dé- 


fi) Il  faut  remarquer  que  ce  prix,  qui  fait  revenir 
les  pommes  de  terre  à euviroa  sols  le  quintal,  est 
singulièrement  bas. 
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pense  aux  pommes  de  terre  , et  i5  dollars  à- 
l’orge. 

II  en  est  de  même  du  maïs.  Cinquante  acres 
de  celte  plante , rendent  375  dollars.  La  re'- 
colte  suivante  en  ble' , sur  le  même  terrain  , 
rend  pour  600  dollars  : ainsi , si  la  de'pense  de 
ces  cinquante  acres  de  maïs-  s’élève  à a5o  dol- 
lars, il  faudra  en  imputer  96  au  maïs,  et  i53 
au  ble.  Si  l’on  applique  e'galement  les  pommes 
de  terre  elle  maïs  à l’engrais  des  cochons,  on 
trouvera  un  avantage  marque'  en  faveur  des 
'pommes  de  terre.  Il  ne  me  seroit  pas  difficile 
de  prouver  par  le  calcul , qu’il  y a à gagner 
environ  2 dollars  par  chaque  cochon  , à em-. 
ployer  les  pommes  de  terre  plutôt  que  le  maïs, 
dans  l’engrais  de  ces  animaux. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’agnculture  se  per- 
fectionnera en  Arac'rique,  comme  elle  se  per- 
fectionne maintenant  en  Europe;  et  qu’au  lieu 
d’e'puisar  nos  terres  sans  jugement  et  sanspre'- 
voyance  par  l’éternelle  répétition  des  récoltes 
céréales  , nous  viendrons  à établir  des  assole— 
mens  réglés , dans  lesquels  la  terre  obtiendra 
par  les  récoltes  améliorantes , la  restitution  des 
sucs  prodigués  aux  récoltes  épuisantes.  Les 
améliorations  pénétreront  probablement  dans 
les  États-Unis  d’Amérique , par  l’exemple  des 
marins,  des  militaires,  des  hommes  d’église^ 
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des  médecins  , et  en  general , des  liommcs  qui 
n’ont  pas  les  préjuges  de  nos  cultivateurs;  pré- 
juges qui  se  Irausmettenl  de  géneTations  en 
générations.  Les  cultivateurs  les  plus  soigneux, 
porteront  d’abord  leur  attention  avec  interet 
sur  les  pratiques  nouvelles  ; et  ils  se  garderont 
bien  néanmoins,  d’imiter  promptement  ; car 
ce  seroit  s’accuser  eux-mêmes  d’avoir  ignoré 
ce  qu’ils  dévoient  savoir.  Mais  au  bout  d’un 
certain  teins , ils  commenceront  à adopter  les 
usages,  dont  Tutilité  leur  sera  bien  démontrée. 
Iis  y feront  quelques  changemens  de  nulle 
imporunce  , et  ils  viendront  à croire  que  c’tst 
eux-mêmes  qui  ont  inventé  la  chose',  et  s’ex- 
, cuseront  à leurs  propres  yeux  de  jouer  le  rôle 
d’imitateurs. 

Clôtures. 

Soit  que  le  domaine  qu’on  exploite,  se  trouve 
abondamment  pourvu  de  bois,  ou  qu’il  en  man- 
que , il  faut  s’occuper  de  planter  le  plus  tôt  pos- 
sible, des  baies  vives.  L’homme  qui  entreprend 
de  pareils  travaux  , a la  satisfaction  de  penser, 
qu’ils  airgmenteront  de  beaucoup  la  valeur  de 
son  domaine  pour  ses  successeurs. 

C’est  nn  grand  inconvemient  pour  tout  cul- 
liv'alenr,'  que  de  manquer  de  bois.  11  peut  se 
demander  comment  il  s’y  prendra  pour  clorre 
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ses  possessions  , lorsqu’au  bout  de  quelques 
années,  les  bols  viendront  à lui  manquer.  On 
s^occupe  , en  général,  trop  peu  de  former  des 
plantations.  Beaucoup  de  gens  sont  détournés 
de  celle  exploitation  , par  l’idée  qu’ils  ne  joui- 
ront pas  du  fruit  de  leurs  travaux.  D’autres 
ajournent  d’année  en  année  l’exécution  des 
plantations  qu’ils  ont  projellées  , faute  d’avoir 
un  plan  arrêté.  Mais  qu’importe  le  plan  ? L’es- 
sentiel c’est  de  planter,  fùi-ce  sur  un  plan  vi- 
cieux ou  imparfait. 

Plusieurs  agriculteurs  du  comte  de  Kent  en 
Maryland , avoient  essayé  une  nouvelle  manière 
de  clorre,  qui  avoil  le  mérite  d’économiser  les 
bois,  llsforraoient  une  muraille  avec  de  la  terre, 
ou  une  espèce  de  parapet  revêtu  de  gazon  sur 
les  deux  pentes,  et  sans  fossé.  On  dit  que  celte 
clôture  se  fait  plus  promptement  qu’on  ne  pour- 
roit  construire  des  clôtures  avec  des  troncs 
d’arbres,  placés  bout  à bout.  Mais  on  n’a  pas 
tardé  à abandonner  celle  manière  de  clorre  en 
parapets.  Les  chevaux  coupoienl  le  gazon  avec 
leurs  pieds  5 les  sécheresses  luoienl  l’herbe , et 
les  parapets  s’écrouloient.  On  a ensuite  essaye 
les  palissades  grossièrement  façonnées  en  rem- 
placement des  troncs  d’arbres.  Mais,  quoique 
ces  palissades  soient  en  chêne , elles  ne  durent 
que  quelques  années,  ci  on  est  obligé  de  ré-* 
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parer  continuellement.  J’avois  moi-même  es- 
saye cette  manière  tle  clurre  en  palissades; 
mais  voyant  combien  rentroiion  en  e'ioit  coû- 
teux , je  résolus  d’eu  venir  à la  manière  adoptée 
en  Europe  , savoir  , les  fossés  et  les  haies.  On 
a recommandé  plusieurs  espèces  de  plantes 
pour  les  haies.  On  préfère  celles  qui  ont  les 
feuilles  plus  petites  , parce  que  le  bétail  en  est 
moins  attiré.  On  recherche  les  plantes  épi- 
neuses , touffues,  et  qui  peuvent  résister  à la 
pression  du  bétail.  Lorsque  les  haies  sont  ac- 
compagnées d’un  fosse  , il  n’est  pas  douteux 
que  la  clôture  ne  devienne  plus  parfaite  : les 
cultivateurs  expérimentés  disent  que  les  baies 
sans  fossé  ne  closent  pas. 

Ce  qui  m’embarrassoit  pour  l’établissement 
de  mes  clôtures , c’étoll  de  trouver  une  quan- 
tité suffisante  de  plants , pour  former  toutes 
les  haies  dont  j’avois  besoin.  Je  commençai  par 
faire  les  fossés  ; cl  sur  leurs  revers  je  fis  planter 
des  piquets  réunis  par  trois  perches,  pour  ga- 
rantir les  pièces,  en  attendant  l’établissement 
de  mes  haies.  J’avois  de  la  graine  d’aubépine 
tirée  d’Europe.  Je  la  semai,  et  11  ne  leva  pas 
une  plante.  Je  ne  réussis  pas  mieux  avec  la 
graine  d’églantier,  quoi(|uc  je  m’attachasse  à 
la  méthode  du  semis.  Le  général  Cailvi  alader 
ayant  également  semé  de  la  graine  d’aubçpino 
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'du  pays  même,  sans  re'ussir  mieux  que  mol, 
fut  informe  que  l’on  voyolt  croître  des  plantes 
d’aUbe'pine  au  travers  des  bouzes  de  vaches 
répandues  sur  un  pâturage.  Il  essaya  de  faire 
parquer  des  vaches  en  les  nourrissant  de  son,^ 
mêle  de  graines  d’aubepine.  Il  fit  labourer  cet 
espace , et  il  y leva  beaupoup  de  plantes  d’au- 
be'pine.  Voici  l’expe’rience  dont  ce  fait  me 
donna  l’ide'e.  Au  mois  de  mars  1786,  je  me 
procurai  une  certaine  quantité'  de  fumier  de 
vache  frais,  que  je  mis  dans  un  tonneau.  Je 
versai  de  l’eau  chaude  dessus,  et  je  fis  remuer 
le  tout,  dans  le  dessein  de  lui  donner  la  cha- 
leur et  la  consistance  que  les  excre’mens  ont 
dans  les  intestins  de  l’animal. 

Je  plaçai  l’appareil  à porte'e  d’un  feu  qui  fut 
entretenu  pendant  trois  jours  à peu  près  au 
même  point.  J’y  avols  jette' , dès  le  premier 
jour,  des  semenees  d’aube'pine.  Mon  inten- 
tion e'toit  que  le  mélange  fût  maintenu  au  degré 
de  chaleur  du  sang  ; mais  on  n’observa  pas  une 
grande  exactitude.  On  remuoit  fre'quemraent 
le  mélange,  et  on  y ajoutoit  de  l’eau  , lorsqu’il 
s’épaississoit  trop.  Je  fis  ensuite  semer  le  tout 
en  lignes,  dans  une  terre  bien  nette  et  bien 
préparée. 

Le  26  mars  1787,  je  vis  paroître  les  jeune* 
plants  d’aubépine , fort  épais  et  très-vigoureux. 
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11  est  probable  qu’eu  semant  ces  graines  ett 
automne  lorsqu’elles  sont  en  pleine  maturité, 
on  les  auroit  au  printems  suivant.  La  même 
pre'paralion  assureroit  vraisemblablement  la 
levee  de  la  graine  de  peuplier,  de  fresuc , de 
genièvre , d’èglaiilier , et  de  cèdre.  II  faut 
avoir  soin  de  bien  préparer  le  terrain.  Au 
moyen  du  semis  en  ligne , on  peut  sarcler  très- 
propremeut  les  jeunes  plantes  dans  la  première 
année. 

Je  me  proposois  d’établir  mes  baies  des 
deux  manières,  c’est-à-dire,  par  le  semis  sur 
place  , le  long  du  revers  des  fossés,  et  par  la 
transplantation  des  plants  pris  dans  une  pé- 
pinière ; mais  je  quittai  cette  ferme  avant  que 
de  pouvoir  y mettre  en  usage  la  découverte 
que  j’avois  faite  de  l’avantage  du  fumier  de 
vache. 

Pour  faire  de  bonnes  clôtures,  il  faut,  non- 
seulement  les  border  d’un  fosse,  mais  il  faut 
donner  à la  jeune  haie  les  soins  convenables, 
c’est-à-dire , la  cultiver , et  la  défendre  du  bé- 
tail , surtout  des  moulons , pendant  les  trois 
ou  quatre  premières  années.  11  faut  examiner 
fréquemment  la  jeune  haie  pour  entrelacer  ses 
branches,  et  la  tailler,  afin  qu’elle  se  fournisse 
Qonvenablemenl  par  le  pied.  Lorsqu’il  se  forme 
des  trous  , il  faut  les  boucher  pur  l’enlrelace- 
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ment  des  branches , avant  que  les  chiens  ou 
les  enfans  les  agrandissent. 

Mes  fosses  avoient  quatre  pieds  et  demi  de 
large  en  haut , deux  et  demi  de  profond , et 
un  pied  de  large  dans  le  fond:  un  tel  fosse', 
avec  une  haie , soigne’e  ainsi  que  je  l’ai  indique', 
fait  une  clôture  admirable. 

C’est  une  chose  bien  commode  que  de  pou- 
voir se  donner  une  pe'pinière  d’aubepine  , pour 
planter  des  haies  à peu  de  frais.  11  faut  que 
cette  pépinière  soit  d’une  c'tendue  assez  con- 
sidérable pour  qu’on  ait  beaucoup  de  choix 
dans  les  plants , et  qu’on  puisse  ne  prendre 
que  les  plus  vigoureux. 


Emploi  du  Sour-crout  pour  nourrir 

LE  BÉTAIL. 

( Annales  d* Arthur  Young.  ) 

Je  ne  crois  point  tout-à-fait  indigne  de  votre 
attention  un  usage  nouveau  parmi  nos  cultiva- 
teurs : c’est  celui  de  nourrir  le  bétail,  et  .surtout 
les  vaches , avec  du  sour-crout.  Voici  comment 
on  le  prépare  : 

Après  avoir  recueilli  les  choux  de  l’espèce 
qu’on  appelle  d tête  blanche,  on  ôte  les  grandes 
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feuilles  exie'rreures , et  on  les  donne  à manger 
toutes  fraîches  aux  vaches.  On  coupe  ensuite, 
avec  un  instrument  fait  exprès  , les  choux 
eu  tranches  très-minces,  et  on  les  jette  dans 
un  creux  profond  fait  en  terre,  et  d’une  gran- 
deur proportionne'e  à la  quantité  qu’on  en  a : 
Lien  entendu  que  ce  creux  doit  être  à l’abri  de 
l’infiltration  et  du  séjour  des  eaux.  Cette  cavité 
est  garnie  en  briques.  A mesure  qu’on  dépose 
dans  le  creux  une  couche  de  choux  hachés, 
on  y jette  du  sel  pulvérisé  pardessus.  La  quan- 
tité totale  du  sel  employé  doit  être  d’un  bushel 
et  demi  pour  six  mille  tête  de  choux.  Après 
qu’on  a répandu  le  sel  sur  une  couche  de 
choux,  on  l’égalise  aux  râteau,  puis  on  passe 
dessus  un  rouleau  de  fer  pour  comprimer  for- 
tement le  tout  ensemble.  Les  mêmes  opérations 
SC  répètent  à chaque  couche  que  l’on  dépose, 
jusqu’à  ce  que  le  creux  soit  plein.  On  recouvre 
le  tout  en  planches,  et  cellcs-ci  avec  de  la  paille 
pour  empêcher  que  le  froid  et  la  pluie  n’y  pé- 
nètrent. On  a soin  de  presser  avec  des  poids 
considérables  les  planches  supérieures,  pour  que 
la  masse  soit  bien  serrée. 

Lorsque  l’on  veut  donner  des  turneps  , des 
betteraves  ou  d’autres  racines  aux  bestiaux , 
on  leur  fait  manger  le  sour-crout  auparavant. 
Ou  compte  les  trois  quarts  d’un  bushel  de  celte 
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nourriture  pour  chaque  vache  avec  de  la  paille, 
chaque  jour.  On  y ajoute  de  l’eau  blanchie 
par  de  la  farine  de  pommes  de  terre  bouillies, 
À raison  d’un  bushel  et  demi  pour  seize  vaches, 
lies  premiers  jours,  Je  bétail  refuse  ordinaire- 
ment le  sour-crout;  mais  bientôt  il  s’y  accou- 
tume, et  cela  devieut  une  excellente  nourri- 
ture , qui  donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches. 

Dans  plusieurs  parties  du  Brandebourg, 
nous  cultivons  une  espèce  de  seigle , nommé 
seigle  de  la  St.  Jean , que  je  ne  crois  pas  qui 
soit  connu  en  Angleterre.  Voici  comment  on 
)e  sème  : on  laboure  deux  fois,  et  l’on  fume 
bien  au  printems.  On  sème  dans  les  dix  der- 
niers jours  de  juin,  et  on  enterre  le  grain  à 
la  charrue.  A la  fin  d’août , le  seigle  est  très- 
haut,  et  on  le  coupe  alors  pour  fourrage.  Si 
la  saison  est  favorable , il  repousse  assez  pour 
être  pâturé  à la  fin  de  septembre.  L’été  suivant, 
il  donne  enfin  une  récolte  de  grain  aussi  abon- 
dante que  le  seigle  hiverné  ordinaire.  Je  vous 
envoie  quelques  grains  de  ce  seigle  pour  en 
' faire  l’épreuve. 

Francis  Daünn, 

Noie  d’ Arthur  Young. 

En  addition  à ces  faits,  je  dirai  que  j’ai  reçu 
dernièrement  de  Mr.  Davidson,  le  Directeur 
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de  la  ferme  de  l’Empereur  de  Russie , près  de 
Pe'tersbourg,  une  lettre  dans  laquelle  il  me 
rend  compte  d’une  expe’rience  sur  les  choux 
sales.  En  imitation  de  ce  qu’il  voydit  faire  aux 
paysans  pour  leur  propre  nourriture,  il  a sale, 
dans  le  mois  d’octobre , une  grande  quantité 
de  feuilles  de  choux  avec  le  projet  de  les-  don- 
ner aux  brebis  au  printems.  Ses  brebis  com- 
mencèrent par  refuser  cette  'nourriture  j mais 
après  quelques  jours,  elle  s’y  accoutumèrent, 
et  furent  maintenues  en  très-bon  e'tat  par  le 
sour-crout.  Il  regarde  cette  decouverte  comme 
importante,  parce  qu’elle  rend  extrêmement 
simples  les  soins  ue'cessaires  aux  bêtes  à laines 
pendant  l’hiver,  même  dans  les  climats  les  plus 
rigoureux.  Qui  est-ce  qui  en  fera  l’essai  en  An- 
gleterre ? 


\ 
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Mémoire  sur  l’avantage  de  la  multipli- 
cation en  France,  des  Chèvres  d’An- 
gora  , et  de  leur  croisement  avec  la 
race  Françoise.  Par  Chancey,  membre 
de  la  société  d’agriculture  du  Rhône, 
associé  de  celle  des  Arts  de  Genève, 
et  d’autres  sociétés  savantes  et  d’agri- 
culture. 

Jii  existe,  dans  le  canton  du  Monl-d’Or,  aux 
portes  de, celte  ville  , un  nombreux  troupeau 
de  chèvres  fournissant  ces  fromages  renomme's 
par  leur  délicatesse.  Ce  troupeau  est  divisé 
entre  plus  de  deux  raille  propriétaires,  il  ren- 
ferme plus  de  trois  cents  chèvres  à poil  blanc  (l). 
Il  est  élevé  constamment  dans  les  écuries.  Ja- 
mais les  chèvres  n’en  sortent  pour  pâturer.  11 
seroit  à désirer  qu’elle  fussent  ainsi  renfermées 
dans  toute  la  France,  elles  cesseroient  alors 
de  détruire  les  haies,  les  jeunes  arbres  et  les 
bois. 

La  transformation  de  ce  troupeau  en  chèvres 


(i)  Les  chèvres  blanches  sont  à celles  de  couleur 
dans  la  proportion  à peu  près  d*un  à trente. 
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d’ Angora  ne  pre'sente  ni  de  grandes  difficultés, 
ni  de  grandes  dépenses.  Il  produiroit  alors  un 
poil  précieux  à nos  manufactures  de  Lille , 
d’Amiens  et  de  Bruxelles,  qui  en  tems  de  guerre 
«’cn  trouvent  privées , ou  obligées  de  le  payer 
très-cher  (i). 

Le  bouc  et  les  chèvres  d’ Angora  données  par 
le  Gouvernement  à notre  collègue  d’Epinay, 
plein  de  zèle  pour  les  progrès  de  l’Agriculture , 
qui  désire  faire  tout  ce  qu’il  pourra  pour  la 
conversion  des  chèvres  du  Mont-d’Or  en  celles 
d’ Angora,  serviroienl  de  type  pour  avoir  des 
mâles  et  femelles  de  race  pure  (a). 

Le  bouc  actuellement  existant  et  ceux  à 
naître  de  race  Angora  scroicnt  destinés  à saillir 
les  chèvres  blanches  du  pays,  ensuite  celles  de 
couleur. 

Nous  sommes  fondés  à espérer  que  ce  croi- 
sement auroit  un  succès  égal  à celui  obtenu 
en  Suède  (5).  Si  le  Baron  De  la  Tour  d’Aigues 


(i)  11  paroît,  d’après  le  morceau  suivant,  qu’il  ne 
s’exporte  absolument  point  de  ce  poil  soyeux  que 
fournissent  les  chèvres  des  environs  de  la  ville  d’Au- 
gora  dans  la  Natolie. 

(a)  Le  séjour  de  Mr.  D’Epinay  est  situé  à trois 
lieues  du  Mont-d’Or. 

(3)  J’avois  publié  en  i8oi  une  notice  du  Baron  de 

c’est 
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c’a  pas  eu  un  succès  complet  pour  les  me'lls, 
c’est  que  vraisemblablcuient  il  n’y  a pas  apporte 


Schuiz  , à laquelle  l’auteur  ilu  mémore  fait  allusion  : 
la  voici. 

« On  a cru  que  les  chèvres  fl’Angora,  de  la  dépouille 
3)  desquelles  ou  lire  les  éiofies  qu’on  appelle  de  poil  de 
y>  chameau,  ne  seroient  pas  moins  avantageuses  à noa 
» cultivateurs  que  les  pins  belles  races  de  brebis.  Sir 
» Jonas  Alstrocmer  amena  en  Suède  un  houe  et  une 
i)  chèvre  de  celle  race,  tirés  de  la  Natolie.  La  chèvre 
3)  mourut  peu  de  tems  après  son  arrivée,  mais  les  des* 
» cendans  du  bouc  lui  ressemblèrent  parrailement  dès 
3)  la  seconde  et  troisième  génération.  On  a fait  voyager 
» un  Suédois  pour  s’instruire  de  la  manière  de  gouver- 
» ner  ces  animaux  et  de  filer  leur  poil.  Ces  chèvres  ne 
Il  coûtent  pas  autant  à nourrir  que  les  brebis  d’Espagne, 
])  mais  leurs  toisons  sont  beaucoup  plus  légères.  Les 
V chèvres  d’Angora  sont  aussi  plus  délicates  pour  leur 
» nourriture,  et  moins  robustes  que  celles  du  pays. 
» Elles  mangent  cependant  les  pousses  de  toutes  sortes 
» d’arbres,  et  en  particulier  du  genièvre.  Ces  animaux 
» réussissent  dans  la  Dalécarlie  et  la  Finlande.  On  fait 
j>  de  leur  toison  des  camelots  qui  ne  le  cèdent  point 
3)  en  lustre  à ceux  de  Bruxelles.  J’ai  , ainsi  que  beau- 
3)  coup  d’autres  cultivateurs,  la  race  croisée  d’Angora 
» et  du  pays.  Mes  chèvres  portent  un  poil  le  double 
» plus  long  que  celles  de  Suède.  Les  toisons,  des  bouos 
/ » en  particulier , sont  très-belles  par  leur  longueur 

3)  et  leur,  brillant.  Je  n’ai  pas  encore  vendu  de  ces 
3>  toisons,  mais  )’en  ai  fait  faire  de  très-beaux  tapis 
i)  pour  mon  usage.  J’avois  auparavant  trente  chèvres 

tomjb  7.  y 
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autant  de  soins  qu’eu  Suède  et  qu’en  France, 
pour  le  croisement  des  brebis  Françoises  avec 
les  beliers  Espagnols  dits  Mérinos  (l). 

Si  les  Métis,  à la  troisième  ou  quatrième 
génération , ne  produisoient  pas  un  poil  aussi 
parfait  que  les  Angora  de  race  pure,  ilsseroient 
toujours  propres  et  très-utiles  à nos  manufac- 
tures de  camelot,  auxquelles  ils  fourniroient 
la  matière  première  et  les  mettroient  hors  de  la 
dépendance  de  l’étranger. 

Les  chèvres  de  race  pure  se  multiplicroient 
pendant  ce  teras.  Elles  réussissent  à merveille 
dans  notre  climat  ; le  succès  du  petit  troupeau 
de  Rambouillet  en  est  la  preuve. 


» du  pays  qui  avoienile  poil  court  et  de  diverses  cou- 
]>  leurs,  et  qui  portoient  des  cornes  : dans  l’espace  de 
» huit  années,  mon  troupeau  de  chèvres  a été  entië- 
» rement  composé  d’individus  blancs  à longs  poils,  et 
» pour  la  plupart,  sans  cornes,  comme  le  houe  que  je 
» m’étois  procuré,  et  qui  étoit  de  la  race  croisée  dont 
» j’ai  parlé.  Je  les  nourris  tout  comme  les  chèvres 
» ordinaires,  c’est-à-dire  à moins  de  frais  qu’aucun 
» autre  bétail.  » 

(i)  Les  boucs  d’Angora  n’ayant  pas  leur  poil  aussi 
parfait  que  celui  des  chèvres,  celui  des  métis  ne  peut 
après  2,  3 et  4 générations  de  race  croisée,  qu’égaler 
celui  de  leur  père.  Quoique  ce  poil  n’atteigne  pas  le 
degré  de  superûn  des  femelles,  il  est  très-blanc,  très- 
fin  , et  très-utile  à nos  manufactures  de  camelot.  (A) 
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En  1787,  d’après  le  rapport  du  Baron  De  la 
Tour  (i’Algues,  Mr.  le  Marquis  Giuoli  a volt  en 
Toscane  un  troupeau  de  4oo  individus  race 
pure  d’Angora. 

Tes  chèvres  d’Angora  produisent  environ , 
proportion  moyenne,  quatre  livres  de  poil  par 
tête,  les  boucs  plus,  mais  pas  aussi  fin  que 
celui  des  chèvres.  Le  prix  de  ce  poil  file'  est  de 
4 à 60  francs  la  livre  de  la  ci-devant  Provence. 
Le  Baron  de  la  Tour  d’ Aigues  vondoit  sa  re'- 
colte  de  poils  4 fr.  la  livre,  mais  il  n’avoit  pas 
de  bonnes  fileusos;  et  les  petites  re'coltes  sont 
toujours  me'prlse’es  de  l’acheteur.  Il  n’est  pas 
douteux  que  si  cette  re'colie  devenoit  objet  de 
commerce,  la  fiilature  de  ces  poils  ne  fût  portée 
à son  plus  haut  degre’  de  perfection. 

Les  chèvres  d’Angora  ont  encore  un  rae'- 

rite,  c’est  qu’outre  qu’elles  rendent  autant  de 

lait  que  nos  chèvres,  sans  consommer  un  brin 

d’herbe  de  plus,  leur  chair  est  bonne  à manger, 

et  même  pre'fe're'e  à celle  du  mouton.  Que  les 

« 

boucs  coupes  le  sont  aussi.  Le  Baron  de  la 
Tour.d’Aigues  vendoit  les  siens  34  fr.  10.  s.  au 
boucher.  ■ > 

Si  je  propose  le  Mont-d’Or  pour  le  lieu  à 
choisir  pour  un  premier  établissement,  c’est 
qu’indépendamment  qu’il  est  situe'  dans  ce  de'- 
partement,  les  chèvres  ne  sortent  jamais,  et 
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que  les  induslrieux  habitans  de  ce  Canton  ont 
l’art  de  les  y nourrir,  en  grande  partie,  de 
substance  qu’on  négligé  ailleurs,  telles  que  les 
feuillages  d’arbres  aquatiques,  frênes,  chênes 
etc. , que  l’on  coupe  en  automne , qu’on  fait 
secher  et  qu’on  leur  donne  à manger  pendant 
l’hiver.  Le  marc  de  raisin  qu’on  conserve  dans 
l’eau,  sert  encore  à leur  nourriture  jusqu’au 
printems.  Les  feuilles  de  vigne  sont  aussi  re> 
cueillies  après  celles  des  raisins;  on  les  met 
dans  des  tonneaux  , cuves  ou  citernes , où  elles 
sont  fortement  foule'es,  chargées  de  grosses 
pierres.  On>  remplit  ensuite  ces  tonneaux , 
cuves  ou  citernes  d’eau,  qtii  doit  toujours 
s’e’lever  au-dessus  des  feuilles.  Elles  s’y  con- 
servent toute  l’anne’e  fraîches,  et  servent  d’a- 
llmens  aux  chèvres,  avec  une  addition  de  son 
ou  de  marc  de  noix,  dont  l’huile  a ètè  exprimée, 
fondue  dans  de  l’eau  chaude;  on  unit  de  même 
ces  dernières  substances  au  marc  de  raisin. 

Quant  aux  fonds  ne'cessaires  pour  exciter 
le  zèle  des  habitans  du  Mont-d’Or,  les  €oo 
francs  donnes  , par  le  Gouvernement , à la 
Socie'te'  du  Rhône  , pourroient  être  employés 
à accorder  des  primes  à ceux  qui  feroient  des 
èlèves.  Si , par  le  nombre  des  me'tis , ces  fopds 
devenoient  insuffisans , le  Gouvernement  con- 
tent du  succès,  aideroit  un  etablissement  aussi 
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utile , qui  pourroit  être  imité  sur  divers  points 
de  la  France. 


Lettre  de  Mr.  Chancey  au  rédacteur  de  la 
partie  Agriculture  de  la  Bibliothèque 
Britannique. 


Département  (lu  Rhône,  à l’Écluse 
près  Belle-Ville , le  6 mars  1 8o4. 

Monsieur  , 

T JA  Socie'lé  d’Agricuhure  de  tyon  pria  , il  y 
a quelques  mois,  Mr.  Bureaux  de  Pusy , son 
Pre'sident,  de  faire  ses  efforts  auprès  du  Mi- 
nistre des  Relations  Ëxte'rieures , pour  avoir 
de  Syrie  des  instructions  sur  les  chèvres  An- 
gora , la  filature  de  leur  poil , et  son  emploi. 
Le  Ministre  a adresse'  la  re'ponsc  qu’il  a reçue 
du  Chargé  des  affaires  de  France  , à Mr.  Bu- 
reaux de  Pusy,  Préfet  du  Khone,  qui  l’a 
transmise  ù la  Société. 

J’ai  l’honneur  de  vous  l’adresser,  persuadé. 
Monsieur,  que  vous  imprimerez  avec  plaisir 
un  Mémoire  qui  vient  à l’appui  de  ce  que 
vous  et  Mr.  le  Baron  de  la  Tour  d’Aigues 
avez  déjà  publié  sur  cet  animal,  qu’il  seroit  si 


Digilized  by  Google 


5lO  CHÈVRES  d’ANOORA. 

Utile  de  multiplier  en  France,  en  remplacement 
de  la  chèvre  commune. 

Quoique  celte  branche  d’amelioration  d’e'- 
conomie  rurale  ne  soit  pas  aussi  précieuse  que 
celle  des  mérinos,  elle  le  scroit  beaucoup.  La 
France  est  un  État  assez  vaste  pour  pouvoir 
à la  fois  s’occuper  de  ces  deux  objets.  L’intro- 
duction en  grand  des  chèvres  Angora,  est 
très-essentielle  sous  plusieurs  rapports,  pourvu 
toutefois  qu’on  les  élève  dans  les  écuries  ou 
parcs  domestiques,  ainsi  qu’on  le  pratique  dan» 
le  Mont-d’Or , près  Lyon. 

Jamais  chèvre  Angora,  ou  Françoise,  ne 
doit  pâturer  en  liberté  : elle  fait  alors  plus  de 
mal  qu’elle  ne  vaut. 


t 
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De  la  nourriture  verte  pour  le 
Bétail,  par  Mr.  Powis. 

N ALES  D*  Art  HUR  Yoünq. 

Dans  l’ëtat  actuel  de  TAngleterre,  je  crois 
que  le  principal  but  de  l’agriculture  doit  être 
de  se  procurer  dans  le  Royaume  même , la 
plus  grande  quantité  possible  des  choses  né- 
cessaires à la  vie  ; et  un  grand  moyen  d’y  réussir, 
est  de  faire  rendre  à un  terrain  donné , tout 
ce  qu’il  est  possible  qu’il  rende.  Pour  cela,  il- 
faudroit  encourager  le  propriétaire  à la  culture 
des  grains  et  des  turneps.  Je  pense  que  la  pro- 
duction d’un  acre  en  grain  , fournit  à la  nour- 
riture de  l’homme  une  quantité  égale  à quinze, 
tandis  qu’un  agre  de  pré  fournit  deux.  Je  sup- 
pose le  grain  converti  en  pain , et  l’herbe  con- 
vertie en  viande. 

Four  encourager  la  culture  des  grains,  il 
faudroit  donner  au  fermier  le  secret  de  faire 
beaucoup  d’engrais.  Je  voudrois  qu’on  permit 
auv  fermiers  de  vendre  toute  leur  paille  de  blé 
et  seigle  , sous  la  condition  de  convertir  en 
fumier  le  prix  de  ces  pailles,  et  que  les  gen- 
tilshommes, qui  font  valoir  leurs  domaines 
essayassent  de  nourrir  leurs  chevaux  et  leuiy 
bétail  en  fourrage  vert. 


Digilized  by  Google 


NOUmilTURË  tTerte 


Si  a 

Dt'puis  six  ans,  j’ai  vendu  toute  la  paille  de 
fronieul  dont  je  n’avois  pas  besoin  pour  couvrir 
les  loits  des  bâlimens  de  ferme,  el  pour  la 
litière  de  quelques  chevaux.  Cependant,  ma 
ferme  a produit  un  tiers  de  grains  de  plus,  et 
nourri  le  double  plus  d’animaux  qu’elle  ne  fai- 
soit  il  y a six  ans. 

Relativement  à l’entretien  du  be'lail  en  four- 
rage vert , je  donnerai  les  re'sultats  de  ma 
propre  expe'ricnce.  Dans  les  cinq  dernières 
aiine'es , j’ai  nourri  pendant  l’èlé  huit  à dix 
chevaux  de  charrette  , avec  du  trèfle  coupé 
en  vert,  el  charrié  tous  les  jours.  Ce  que  les 
chevaux  perdoient  éloil  jeité  dans  un  enclos, 
aux  cochons,  dont  le  nombre  a varié  de  vingt- 
cinq  à quarante.  jVles  chevaux  el  mes  cochons, 
ainsi  nourris,  m’ont  mangé,  depuis  deux  acres 
et  demi,  à trois  acres  cl  «Icmi  de  trèfle,  selon 
son  abondance.  Les  chevaux  se  sont  entre- 
tenus beaucoup  mieux  qu’il  ne  l’auroienl  fait 
au  pâturage;  j’y  ai  fait  une  économie  annuelle 
de  huit  à dix  acres  de  trèfle , au  moins  ; et 
j’ai  recueilli  une  grande  quanlllc  d’un  fumier 
beaucoup  meilleur  que  celui  qu’on  fait  en 
hiver.  Quant  aux  frais,  je  compte  la  demi- 
journée  d’un  homme,  |>our  faucher  el  char- 
rier la  quantité  de  trèfle  nécessaire  j voici  mon 
compte  de  dépense  : 
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La  demi-journëe  d’un  homme  pendant  treize 
semaines,  à 4 sliell.  par  sem.  Liv.  st.  a 13 
IJn  cheval  pour  treize  semaines,  à6shell.  5 i8 

6 lo 

Profit  a4 

3o  lo 


Huit  acres  de  trèfle  e'pargne's,  à 5o  shell. 


par  acre ao 

Fumier lo  lo 

3o  lo 


La  première  anne'e  de  celte  espe'rience.,  un 
bon  agiicuheur  estima  la  valeur  du  fumier  fait 
de  cette  manière,  à vingt  liv.  st.  ; mais  j’en 
de'duis  ce  qu’auroit  valu  le  fumier  fait  d’ail- 
leurs par  la  même  quantité'  de  chevaux  , dans 
l’usage  ordinaire. 

Je  préviens  une  objection  , en  observant 
que  le  terrain  n’est  pas  plus  e'puisë  par  la  faux, 
qu’il  ne  le  serait  par  la  dent  des  animaux  ; et 
quant  au  fumier  qiï’ils  re'pandent  en  pâturant, 
je  crois  qu’il  fait  plus  de  mal  que  de  bien , et 
il  engendre  des  mouches. 

J’ai  toujours  trouve'  que  le  terrain  e'ioit 
beaucoup  plus  e'puise'  lorsqu’on  laissoit  mûrir 
les  plantes  que  lorsqu’on  les  coupoit  en  vert  j 
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et  l’avantage  que  j’avois  retiré  de  cette  expé- 
rience y m’engagea  à l’étendre  à mes  bêles  à 

f 

cornes. 

Je  commençai  par  dix-neuf  bêtes,  et  j’aug- 
mentai jusqu’à  cinquante  y le  nombre  des  ani- 
maux nourris  de  cette  manière  : il  y avoit 
des  chevaux,  des  poulains  , des  vaches  à lait, 
des  bêles  à l’engrais , et  en  outre  beaucoup 
de  cochons. 

Les  chevaux  s’en  trouvèrent  très-bien, 
comme  à l’ordinaire.  Les  bestiaux  s’engrais- 
sèrent plus  promptement  que  je  ne  l’eusse  ja- 
mais vu  en  été.  Les  vaches  se  maintinrent 
en  chair,  et  rendirent  beaucoup  de  lait.  Les 
poulains , qui  n’avoient  que  le  rebut  du  bétail, 
augmentèrent  sensiblement.  Les  cochons  sc 
nourrirent  du  rebut  des  chevaux. 

Voici  quelle  fut  l’étendue  de  terrain  qui 
fournit  à l’entretien  de  ces  animaux  : 

Quatorze  acres  de  trèfle,  assez  médiocre, 
parce  que  l’hiver  avoît  tué  une  partie  des  ra- 
cines. 

Deux  acres  de  vesces  d’hiver , médiocres 
aussi  à cause  du  dommage  des  gelées. 

Cinq  acres  de  bons  prés. 

On  mettoit  le  bétail  au  pâturage  pendant 
sept  heures  de  nuit. 

Le  trèfle  donna  un  peu  de  peine , parce 
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que  les  bétes  à cornes  gonfloient  dans  le  com- 
mencement f mais  je  n’e'prouvai  pas  d’accident 
grave.  En  ge'ne'ral , les  bestiaux  se  trouvèrent  , 
mieux  des  vesces  et  de  l’herbe  des  pre's. 

La  de'pense  journalière  fut  le  travail  d’un 
homme  de  soixante  et  dix  ans  qui  distribuoit 
la  nourriture  ; celui  d’un  jeune  homme  qui 
fauchoit  et  charrioit  avec  une  charrette  à un 
cheval. 

Si  cette  quantité'  de  bestiaux  avoit  e'telâclie'e 
au  pâturage  pendant  tout  l’ëte' , j’estime  qu’elle 
auroit  exige  soixante  acres  de  terrain , en  sup- 
posant une  re'colle  meilleure  que  le  trèfle  que 
je  faisois  couper  ; or  l’e'pargne  de  trente-neuf 
acres , à raison  de  5o  shellings  l’acre  , fait  97 
liv.  St.  10  shellings.  Si  l’on  en  déduit  l5  liv.  sU 
l3  shel.  de  frais,  il  reste  un  proflt  de  liv.  st. 

83  17. 

Celui  qui  aura  envie  de  suivre  cette  mé- 
thode doit  avoir  soin  de  faucher  la  première 
fois  assez  tôt , pour  pouvoir  recouper  avant  la 
moisson  (1). 


(1)  Cela  dépend  de  la  récolte  que  l’on  fait  consommer 
en  vert.  L’auteur  parle,  sans  doute,  du  trèfle.  Lavesce 
ne  repousse  presque  pas  ; les  prés  naturels  ne  peuvent 
guères  être  coupés  deux  fois  avant  la  moisson;  la  lu- 
zerne, en  revanche,  peut  aisément  l’étre  trois  fois;  et 
c’est  de  toutes  les  plantes  la  plus  avantageuse  à faire 
eoDsomxner  en  vert  dans  les  écuries. 
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^’ai  dît  que  je  n’avois  jamais  vu  le  be'tail  s’en- 
graisser si  rapidemenl  en  e'ié  , qu’avec  la  nour- 
riture en  vert  à l’e’table.  Ce  n’est  pas  seulement 
d’après  ma  propre  observation  que  j’en  juge, 
mais  d’après  l’avis  de  plusieurs  fermiers  et  bou- 
cliers, qui  sont  venu  visiter  mes  bêtes  pendant 
la  duree  de  l’expe'rience.  Le  fourrage  vert  le 
plus  nourrissant  est  la  vesce  d’hiver  ; et  je 
crois  que  la  meilleure  manière  de  la  cultiver 
est  de  rompe  un  chaume  bien  net,  immedia- 
icnienl  après  la  moisson  , de  le  fumer  et  de  le 
semer  immédiatement.  Lorsque  les  vesces  sont 
toutes  coupe'es  • en  juin  , on  peut  semer  des 
lurneps  pour  l’hiver  suivant. 

Depuis  la  moisson  , jusqu’au  22  septembre, 
mes  bestiaux  furent  tous  au  pâturage.  Je  fis 
alors  rentrer  trente  bêtes  à l’e'table , pouf  les 
nourrir  avec  des  turneps  seme's  en  mai , et  qui 
étoient  de'jà  gros.  Mon  premier  champ  dont 
les  turneps  ont  e'ië  charrie's  , a e’té  seme'  en  ble’, 
et  celui-ci  a maintenant  belle  apparence. 

Pendant  trois  anne'es  conse'cutives,  j’ai  essayé 
de  semer  mes  turneps  en  mai , de  les  con- 
sommer en  octobre , puis  de  semer  en  ble’. 
J’ai  toujours  eu  une  meilleure  récolte  de  blé 
qu’après  une  jachère  , ou  toute  autre  plante 
sarclée.  Je  parle  des  terres  sèches  et  saines. 

Une  année,  je  fis  couper  toutes  les  feuilles 
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de  mes  turneps  après  les  avoir  re'colle's  , et  je 
mis  les  racines  en  tas,  par  lits  successifs.  Je 
fis  donner  les  feuilles  à des  moutons  et  à des 
bêtes  à cornes  sur  un  chaume.  Je  fis  déposer 
les  racines  sous  des  hangars.  Dans  quelques 
tas  j’avois  mis  de  la  paille  entre  chaque  lit  de 
turneps  : dans  d’autres  , les  turneps  e'toicnt 
poses  les  uns  sur  les  autres  ; et  tous  les  tas 
e'toient  couverts  de  paille.  Là  où  les  racines 
e'toient  pose'es  les  unes  sur  les  autres  , sans 
paille  dans  les  intervalles,  elles  se  conservèrent 
deux  ou  trois  mois  ; mais,  là  où  il  y avoit  de 
la  paille  dans  l’inte'rieur , elle  ne  tarda  pas  à 
s’échaufier , et  à pourrir. 

D’après  ces  expe'riences  sur  les  turneps  , et 
ayant  observe'  que  mes  terrains  secs  avoient 
donne' pendant  plusieurs  anne'es  successives  du 
ble'  et  des  turneps,  avec  introduction  d’une 
re'colte  de  trèfle  tous  les  cinq  ans , et  cela , 
sans  rien  perdre  en  fertilité' , je  me  suis  per- 
suadé qu’en  cultivant  avec  soin , on  pourroit 
recueillir  du  grain  plus  fréquemment  qu’on 
ne  le  fait  d’ordinaire.  Les  terres  humides  , -, 
bien  cultivées,  pourroient  donner  successive- 
ment des  turneps,  du  blé  , de  l’orge  , ou  de 
l’avoine.  Les  bonnes  terres  sèches  pourroient 
avoir  le  même  assolement}  et,  lorsqu’on  au- 
roit  besoin  de  turneps  pour  l’hiver , on  feroit 
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succéder  l’orge,  et  le  ble’,  à cette  dernlèrè 
re'colte  (i). 

Je  crois  beaucoup  plus  avantageux  de  faire 
charrier  les  turneps  et  de  les  consommer  dans 
les  e'iables,  que  de  les  faire  manger  sur  place, 
par  la  raison  qu’ils  fournissent  beaucoup  plus 
de  nourriture  et  d’engrais.  Je  sais  que  bien 
des  proprietaires  ne  seront  pas  de  cet  avis.  Je 
leur  répondrai,  que  j’ai  toujours  eu  pour  prin- 
cipe de  ne  point  conserver  de  pré  dont  la  rente 
ne  valût,  au  moins,  quarante  shellings l’acre. 
Je  ne  romps  jamais  mes  bons  prés  ; mais  je 
recueille  continuellement  des  récoltes  de  grains, 
^ sur  le  reste  de  mes  terres , en  y intercalant , 
de  lems  en  tems , des  turneps  et  du  trèfle. 
Celui-ci  ne  reste  jamais  qu’une  année  en  végé- 
tation (a). 

(i)  S'il  y a quelque  chose  de  prouvé  en  agriculture, 
c’est  qu’il  ne  convient  ni  à la  terre , ni  au  fermier,  ni 
au  public , que  deux  récoltes  de  grains  blancs  se  suc- 
cèdent dans  le  même  champ.  Les  cas  très-rares , où 
cela  peut  avoir  lieu , sans  grand  iûconvénient,  ne  sont 
point  indiqués  par  l’auteur.  Son  principe  est  erronné 
et  dangereux.  L’observation  que  le  froment  qui  suit  les 
turneps  charriés  est  plus  beau  que  celui  qui  suit  la  ja- 
chère, demande  d’élre  confirmée  : nous  avons  l’expé- 
' rience  directement  contraire. 

(a)  Si  l’auteur  adopte  le  fameux  assolement  de  Nor- 
folk, turneps,  orge,  trèfle,  blé , il  ne  sauroit  y en  avoir 
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Ma  ferme  est  de  deux  cent  quarante  acres , 
dont  quatre-vingt-dix  en  près , ccnt  vingt  en 
grains  et  turneps , et  tout  le  reste  en  trètle  , 
si  ce  n’est  peut-  être , de  tems  en  teras , une 
pièce  en  jachère , parce  que  le  terrain  en  est 
humide  et  froid. 

Je  le  re’pèie  encore  une  fois.  Je  ne  connois 
pas  de  distinction  entre  les  intérêts  du  public , 
du  propriétaire,  et  du  fermier,  lorsqu’on  prend 
l’ensemble  de  plusieurs  saisons.  Or,  cet  in- 
térêt exige  que  les  productions  nécessaires  i 
la  vie  soient  recueillies  en  aussi  grande  quantité 
qu’il  est  possible.  Je  dis  que , si  les  terres 
arables  sont  maintenues  nettes,  et  bien  fumées, 
une  production  considérable  de  grains  ne  leur 
cause  aucun  dommage  (i).  II  n’y  a pas  besoin 

de  meilleur  pour  les  terres  légères  ; mais  c’est  en  con- 
sommant les  turneps  surplace:  s’il  les  charrie,  et  qu’il 
fasse  succéder  deux  récoltes  de  grains,  il  va  contre 
l’expérience  de  tous  les  bons  cultivateurs. 

(i)  C’est  précisément  la  chose  didlcile  que  de  main- 
tenir les  terres  nettes  et  bien  fumées,  en  faisant  suc- 
céder sans  intervalle , les  récoltes  de  grains  blancs.  Entre 
la  moisson  de  l’orge  de  prinlems , et  la  semaille  du 
froment,  il  n’y  a qu’un  mois,  ou  six  semaines,  en  An- 
gleterre surtout.  Comment  ce  tems  peut-il  sufEre  pour 
faire  périr  les  mauvaises  plantes  et  les  mauvaises  graines, 
j^r  les  labours  et  les  hersages?  pour  charrier  et  en- 
terrer le  fumier  avant  L’opération  des  semailles?  Pour 
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d’expliquer  comment  le  public  proBte  d’unâ 
augmentation  dans  le  produit  des  terres.  Le 
proprietaire  obtient  peu  à peu  des  prix  plus 
hauts  de  ses  fermes  ; et  le  fermier  gagne  da- 
vantage sur  une  certaine  somme  d’avances  de'- 
termine'e. 

J’ai  recommande'  les  turneps  une  fois  sur 
trois  ans , parce  que  je  crois  que  la  terre  de- 
mande d’être  nettoye'e  de  trois  anne’es  l’une , 
et  parce  que  les  turneps  remplissent  cet  objet 
sans  faire  perdre  une  re’colte. 

On  a beaucoup  conseille'  les  bœufs , de  pré- 
fe'rence  aux  chevaux.  Je  crois  que  chaque  fer- 
mier doit  tenir  quelques  chevaux  pour  mener 
son  grain  au  marche'  et  pour  charrier  son 
charbon  et  sa  chaux.  S’il  est  assez  prçs  d’une 
grande  ville  pour  pouvoir  en  tirer  au  moins 
deux  charriages  de  fumier  par  jour , les  chevaux 
lui  sont  e'galement  necessaires  pour  cela.  Tout 
le  reste  peut  se  faire  avec  des  bœufs.  Mais  je 
crois  que  les  vaches  seroient  beaucoup  plus 

réussir  à récolter  successivement  des  grains  blancs , sans 
souiller  sa  terre,  il  faut  l’intelligence,  l’activité,  et  les 
inslruraens  d’un  Ducket  , surnommé  le  Prince  des  fer- 
miers. \oj.  sa  culture,  dans  le  Traité  des  Assolemens, 
ou  les  procédés  des  cultivateurs  Belges.  L’auteur  ne 
donne  ici  aucune  idée  des  difficultés,  ni  des  moj'ens 
de  les  surmonter. 

utiles 
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Utiles  à employer  que  les  bœufs  , et  qu’il  seroit 
avantageux  pour  le  public  qu’on  n’élevât  que 
très-peu  de  ceux-ci.  J’ai  vu  des  vaches  stériles  ' 
qui  travaiilolent  aussi  bien  que  des  bœufs  : elles 
mangent  moins  et  marchent  plus  vite.  Les  bœufs 
ne  rendent  point  de  lait,  et  ils  ne  s’engraissent 
pas  si  promptement  que  les  vaches  (i). 

Lorsque  je  commençai  à cdltiver  , je  suivis 
l’exemple  de  mes  prédécesseurs,  et  j’engraissai 
des  bœufs  ; mais  lorsque  j’ai  vu  que  les  vaches 
mangeoient  moins  et  s’engraissoient  plus  vite  , 
i’ai  évité  de  nourrir, des  bœufs  : je  n’en  ai  plus 
à l’engrais  depuis  plusieurs  années. 

Tout  propriétaire  doit  viser  à avoir  des  prai- 
ries arrosées,  s’il  est  possible.  Pour  bien  faire, 
il  faut  que  le  ruisseau  destiné  à l’arrosement 
des  prairies  , passe  auprès  de  la  ferme  ^ que  je 
suppose  plus  élevée. 

' Les  prés  secs  demandent  d’étre  arrosés  une 


(i)  Les  vaches  stériles  ne  rendent  point  de  lait  non 
plus,  et  il  7 auroit  peu  à gagner  au  change,  si  l’on 
ne  ponvoit  employer  que  celles-là  à la  charrue  ; mais 
toutes  les  vaches  d’un  bon  corsage  peuvent  y être  atte- 
lées. La  perte  du  lait  qui  en  résulte  peut  varier  d’un 
tiers  à un  quart  ; et  il  reste  un  grand  profit  à cettç  pra- 
tique. 'Voyez  ce  qu’en  dit  Mr.  Lullin  dans  l’ouvrage 
très-instructif,  intitulé  : Des  prairies  artificielles  d’été 
et  d’hiver.  A Genève  chez  J.  J.  Paschoud,  Libr. 
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fois  en  trois  ans.  Ils  donnent  alors  un  ton  et 
demi  de  foin  par  acre  (une  charrette  et  demie) 
et  ensuite  un  pâturage  , depuis  le  milieu  de 
septembre  jusqu’à  Noël. 

Les  bonnes  l>rairies  arrosées  peuvent  être 
pâturées  depuis  le  milieu  d’août  jusqu’en  mai, 
et  donner  ensuite  avant  moisson  une  récolte 
d’un  quart  plus  forte  que  les  prés  secs.  J’es- 
time qu’ils  résident  annuellement  trois  livres 
dix  sheHings  sterling  de  plus  , par  acre  , que 
les  prés  secs. 

Outre  la  différence  des  produits  , il  y a deux 
grands  avantages  dans  les  prés  arrosés  : l’un  , 
qu’ils  épargnent  du  fumier  pour  les  champs , 
l’autre , qu’ils  donnent  le  moyen  de  conserver 
les  pâturages  exempts  de  bestiaux  au  comtben- 
cement  du  printems. 

J’ai  parlé  d’un  ruisseau  qui  peut  s’engraisser 
en  traversant  les  cours  de  la  ferme  ; mais  j’ai 
souvent  observé  un  grand  effet  d une  source 
ou  d’un  filet  d’eau,  sans  addition  de  fumier  (i). 

; -.1 r— . ii  . I 

(i)  Quanti  l’eau  est  de  bonne  qualité,  elle  n’a  pai 
besoin'de  l’addition  du  rumier;  mais  il  arrive  souvent 
qu’une  eau  courante  ne  produit  .que  des  joncs , et 
'd’autres  plantes  de  marais.'  Il  faut  bien  connoître  1» 
qualité  de  Teau  que  l’on  projcUe  d^introduire  dans  «ne 
prairie. 
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Si  un  fertuler  a plus  d’eau  pour  l’arrosement 
de  ses  prairies  et  pâturages  que  cela  ne  lui  est 
necessaire , il  peut  faire  ce  que  j’ai  vu  faire 
avec  succès  au  célèbre  Bakewell , c’est-à-dire, 
rompre  ses  prés  arrosés  pour  obtenir  pendant 
deux  ou  trois  ans  de  belles  récoltes  de  grains 
sans  fumier  (i). 

On  a beaucoup  discuté,  dernièrement,  la 
convenance  et  les  désavantages  des  grandes 
fermes.  On  a prétendu  que  les  gros  iermiei'S 
avoieiit  la  faculté  de  retarder  le  moment  de 


(i)  Ce  n’est  pas  quand  on  a trop  de  bonne  eau 
pour  une  étendue  donnée  de  prés,  qu’on  peut  rompre 
ceux-ci  avec  avantage;  puisque  lorsque  l’étendue  est 
réduite , la  bonne  eau , à plus  forte  raison  surabondante, 
peut  nuire  par  son  excès.  lyailleurs,  il  est  impossible 
que,  tous  frais  déduits,  et  en  comptant  ce  qu’il  en 
coûte  pour  rétablir  le  pré,  trois  années  de  récoltes  cé- 
réales puissent  être  plus  profitables  que  ne  l’auroient 
été  trois  années  des  produit^  d’une  bonne  prairie  , soit 
en  foin  soit  en  pâturage.  Ou  ne  peut  pas  avoir  du 
froment  abondant  en  grain  dans  un  pré  gras  rompu: 
le  froment  verse , et  on  n’a  que  de  la  paille.  L’avoine 
est  la  graine  qui  y rend  le  plus,  mais  cela  ne  lait  ja-  ‘ 
niais  beaucoup  d’argent,  comparativement  à la  rente 
d’une  bonne  prairie  arrosée.  D’ailleurs,  les  laupegrlL* 
Ions,  les  grillons,  les  vers  de  hannetons,  les  mulots 
abondent  dans  ces  terrains-là,  et  ruinent  les  récoltes 
céréales. 
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Tendre  leur  bie' , ce  qui  fait  monter  les  prix  ; 
cependant  on  pourroit  se  rappeler  qu'en  I7g4 
les  prix  e'ioient  modérés  , quoiqu'il  n'y  eût  pas 
des  ble's  dans  le  Royaume , pour  la  consom- 
mation de  quinze  jours.  Je  pourrois  ajouter 
encore , que  jamais  on  n'a  apporte'  plus  de  ble' 
au  marche  , avant  Noël  , que  depuis  deux  ans; 
et  que  ce  n’est  que  quand  le  froment  ëtoit 
abondant  qu’on  a vu  des  meules  de  grains  en- 
core inlacies  au  moment  de  la  moisson.  Mais 
les  gens  sense's  savent  très-bien  que  les  pnx 
ëlcve's  des  grains  sont  dus  à d’autres  causes. 

Je  dirai  donc  que  des  fermes  de  aoo  à 3oo 
liv.  sterl.)  et  au-dessus,  sont  beaucoup  plus 
avantageuses  au  public,  aux  propriétaires  et 
aux  fermiers , que  Celles  de  5o  à lOO  liv.  sterl. 
Le  public  gagne  à l’épargne  de  gens  et  de  bes- 
tiaux dans  l’exploitation  d’une  ferme  de  5oo 
liv.  sterl.,  comparativement  avec  l’exploitation 
de  six  fermes  de  5o  liv.  sterl.  chacune.  L’ou- 
vrage est  le  même , et  le  produit  étant  supposé 
le  même , la  consommation  des  ouvriers  et  des 
animaux  de  travail  est  moindre  ; par  consé- 
quent , le  surplus  de  productions  disponibles 
est  plus  grand  pour  fournir  à la  nourriture  des 
habitans  du  Royaume. 

Le  propriétaire  a moins  de  bâtiraens  à faire 
et  à réparer;  et  il  a des  fermiers  plus  riches., 
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Quant  au  profit  qu’il  y a pour  le  fermier , à 
exploiter  de  grandes  fermes , il  n’est  pas  ne'- 
cessaire  de  s’y  arrêter.  La  misère  'des  fermiers 
qui  tiennent  de^,  fermes  au-dessous  de  5o  liv. 
sterl.  est  extrême.  Ils  n’ont  pas  de  quoi  s’oc- 
cuper constamment,  eux  et  leur  famille,  pour 
peu  qu’elle  soit  nombreuse  ; ils  ne  veulent  pas 
travailler  comme  journaliers  ; ils  ne  peuvent 
pas  améliorer  la  terre  qui  leur  est  coniie'e  , et 
manquent  d’ouvrage  pendant  une  grande  partie 
de  l’hiver. 

Mais  si  les  petits  fermiers  sont  miseVables , 
c’est  une  grande  douceur  pour  les  journaliers  , 
que  d’avoir  assez  de  pâturage  pour  la  jnourri- 
ture  d’une  vache  toute  l’année.  Le  propriétaire 
qui  donne  à ses  journaliers  un  tel  avantage  , 
y retrouve  son  profit,  et  une  véritable  satis- 
faction de  l’aisance  qu’il  leur  procure.  Je  puis 
affirmer,  par  mon  expérience,  que  le  journa- 
lier peut  payer  presque  le  double  pour  un  petit 
espace  de  terraiit , de  ce  qu’en  paieroit  un 
fermier. 
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Tableau  des  detaHs  relatifs  à l’entretien 
du  bétail  avec  du  trèfle  et  des  vesces 
à Markle.  East  Lotian.  en  1806. 

( Farmers  magazine.  ) 

I^’usAGE  de  nourrir  les  chevaux  en  vert  dans 
l’e’curie  , avec  du  trèfle  et  du  ray-grass,  est 
ètal)Ii  dans  tous  les  cantons  de  grains  ; et  il  y 
a long-tcms  que  l’on  est  d’accord  sur  les  avan- 
tages de  cette  manière  de  nourrir  les  animaux 
de  travail.  On  a recommandé  d’entretenir  de 
même  les  bêtes  à cornes  , pendant  les  mois 
d’été  , et  on  a indiqué  l’augmentation  des  en- 
grais comme  le  principal  avantage  qui  en  ré- 
sulte. Il  restoit  à s’assurer  s’il  étoit  possible 
d’engraisser  les  bestiaux  par  ce  régime,  et  ce 
qu’il  en  coûteroit. 

En  Flandres , et  en  Amérique  , l’on  tient 
les  bêles  à cornes  presque  constamment  à l’é- 
table , et  on  les  nourrit  d’herbe  pendant -l’été; 
mais  je  ne  sache^pas  qu’on  ait  encore  essayé, 
en  Ecosse  , d’engraisser  le  bétail  par  ce  pro- 
cédé. J’avois  l’expérience  du  succès  de  la  mé- 
thode pour  nourrir  les  vaches  à lait.  J’ai  jugé 
que  ce  qui  produisoil  du  lait  devoil  produire 
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du  suif,  el  j’ai  essaye  d’engraisser  des  bestiaux 
de  la  même  manière. 

J’achetai,  en  octobre  l8o4,  quarante-huit 
bœufs  d’Aherdeen  , la  plupart  vieux.  Je  les  ^ 
liivernai  à la  paille.  £n  mai  i8o5,  ils  furent 
séparés  en  deux  lots  ; l’un  fut  mis  au  pâturage; 
l’autre  aux  rutabagas  et  à la  paille , jusqu’au 
moment  où  le  trèfle  fut  prêt  à couper. 

Le  premier  juin,  je  commençai  à faire  cou- 
per du  trèfle,  et  à le  donner  en  vert  dans  des 
râteliers.  Pendant  les  huit  premiers  jours,  on 
modéra  la  quantité  de  nourriture  pour  pré- 
venir le  danger  de  gonflement.  — Ce  que  l’on 
ôtoit  des  râteliers  et  des  crédit  , se  donnoit 
aux  cochons.  Les  bêles , à compter  de  la  fln 
de  la  première  quinzaine , firent  lui  progrès 
sensible  , surtout  celles  qui  avoient  eu  des  lur- 
neps  en  mars  el  avril.  Quelques-uns  des  boeufs 
profilèrent  plus  que  les  autres  , parce  qu’ils 
etoicnt  plus  forts  au  râtelier.  Pour  éviter  cet 
inconvénient , il  faudroit  un  grand  nombre  de 
petites  divisions , et  y assortir  les  animaux 
selon  leur  force. 

A la  fin  de  juillet,  je  changeai  la  nourrilitre, 
parce  que  le  trèfle  éloil  dur  : je  fis  donner  des 
vesces  semées  en  mars  j el  cette  nourriture  fut 
cominuée  jusqu’à  ce  que  la  seconde  coupé  de 
trèfle  fût  prêle  à faucher.  Le  a8  août  je  vendis 

V 
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dix  des  bœufs  les  plus  forts,  ce  qui  égalisa  les 
forces  parmi  les  autres.  Le  a4  septembre  je 
vendis  le  reste  ; mais  le  jour  pre'ce'dent , j’en 
avois  perdu  un  d’une  indigestion.  Cette  perte 
réduisit  mon  profit  à lo  p.' 

La  cour  dans  laquelle  ces  bœufs  furent  en- 
graisses fut  régulièrement  garnie  de  paille  , et 
je  fis  beaucoup  de  fumier  d’excellente  qualité'. 
Les  bœufs  avoient  de  l’eau  en  abondance  , et 
ils  se  reposoient  sous  les  hangars  beaucoup 
mieux  qu’ils  n’auroient  pu  faire  dans  les  pâtu- 
rages. Je  fais  mention  de  cette  circonstance 
parce  que  l’on  m’avoit  annonce'  que  la  réflexion 
des  murailles  btattues  du  soleil  échaufieroit  les 
bœufs  et  les  empéclieroit  de  s’engraisser.  J’ai 
lieu  de  croire , au  contraire , qu’ils  prirent 
plus  de  suif  que  cela  n’arrive  d’ordinaire  dans 
un  espace  de  tems  semblable.  Celui  qui  mourut 
d’une  indigestion  avoit  ^4  livres  de  suif. 

Voyons  maintenant  le  profit  et  la  perte  dans 
cette  expérience.  Je  vais  consulter  mes  notes  : 


Bœufs  nourris  en  trèfle  et  auxvesces  en  i8o5 

ont  coûté L.  St. 

227 

11 

Hivernage  en  paille,  è i5  sb.  par  tète  . . . 

18 

» 

Turneps  en  mars  et  avril 

6 

» 

ïlutabagas,  .................. 

8 

lâ 

Les  bœufs  coûtoient  quand  la  nourriture  en 

vert  a commencé 

260 

S 
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Vendu  le  28  août  dix  à L.  st.  17  i5  sh.  la 

pièce 177  10 

Vendu  le  u4  sept,  treize  à li.  st.  i4  5 sh.  . i85  5 

Peau  et  suif  du  bœuf  mort 3 18 


Je  les  ai  vendus  366  i3 
A rabattre  . . . 260  6 

FroQt 106  7 

outre  la  nourriture  des  cochons  sur  le  trèfle  et 
les  vesces  rebutées  par  les  bœufs. 

Il  y eut  à peu  près  onze  acres  de  terrain  em- 
ployé' en  trèfle  et  en  vesces  pour  fournir  à la 
nourriture  et  engrais  des  vingt-quatre  bœufs, 
sur  quoi  huit  de  trèfle  et  trois  de  vesces.  Six 
acres  de  trèfle  e'toient  beaux,  et  deux  me'diocres. 
II y avoit  un  acre  de  vesces  fort  belles;  les  deux 
autres  passables.  La  seconde  coupe  du  trèfle 
fut  foible , à cause  de  la  se'cheresse. 

Le  profit  peut  être  assigne  comme  suit  : 


6 acres  de  trèfle  à 12  L.  st L.  72  » 

a acres  dit  à 8 L.  st 16  » 

1 acre  de  vesces g 7 

a acres  dites  . 10  » 


106  7 

On  objectera  que  je  ne  compte  rien  pour  la 
main  - d’œuvre  du  fauchage , charriage  , etc. 
du  fourrage  vert.  Mais  je  crois  que  cette  dé- 
pense est  plus  que  compense'e  par  le  fumier. 
J’aurois  pu  présenter  le  compte  du  profit  fori 
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beau  , si  j’avois  calcule'  ce  que  le  fumier  vaut 
re'elleraeot  ; mais  je  n’ai  pas  voulu  de'passer  la 
vërile',  et  j’aime  mieux  rester  en-dessous.  Ceux 
qui  savent  combien  , dans  les  terrains  argileux 
où  les  turneps  ne  re'ussisscnt  pas,  il  est  difficile 
de  convertir  la  paille  en  fumier,  appre'cieront 
l’avantage  d’une  me'thode  qui  procure  une 
grande  quantité  de  bon  engrais  , indépendam- 
ment du  proGt  qui  re'sulte  de  la  vente  des  bêtes. 

Sni  eut  ëtë  possible  d’e'tablir  la  comparaison 
entre  le  lot  de  vingt-quatre  bœufs  ainsi  nourris, 
et  celui  des  bêles  mises  au  pâturage , le  re'sultat 
auroit  e'te’  plus  frappant  ; mais  ce  dernier  lot  a 
e'te’  mélange  avec  des  bestiaux  achetés  en  divers 
tems,  en  sorte  qu’on  ne  peut  point  en  donner 
un  tableau  correct.  Cependant  les  deux  lots 
furent  vendus  le  même  jour,  et  au  même  prix. 
J’en  conclus  deux  choses  : la  première  , c’est 
que  les  boeufs  s’engraissent  aussi  bien  au  râte- 
lier sur  le  fourrage  vert , que  dans  un  bon  pâ- 
turage , jour  et  iiùit  en  liberté  ; la  seconde, 
c’est  qu’il  doit  y avoir  dans  la  nourriture  à l’é- 
' table,  une  grande  économie  , mais  je  ne  puis 
pas  l’apprécier  au  juste.  Je  serois  tenté  de 
cjoire  que  cette  économie  va  à cinquante  pour 
cent , ou  en  d’autres  termes , qu’un  trèfle 
mêlé  (Je  ray-grass , d’une  étendue  donnée  , 
nourrira  une  moitié  de  bestiaux  de  plus  s’il  est 
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faiiclie  et  mange  cri  vert , que  s’il  est  pâture. 
II  faut  cependant  avoir  certaines  allemions , si 
l’on  ne  veut  éprouver  des  pertes,  au  lieu  de 
faire  des  gains.  Je  recommande  une  grande 
exactitude  dans  la  distribution  de  la  nourriture, 
au  moins  cinq  fois  par  jour.  Si  je  n’avois  pas 
eu  des  vesces  quand  le  trèfle  devint  dur,  je 
suis  convaincu  que  les  bœufs  n’auroient  plus 
fait  aucun  progrès.  Non-seulement  j’avois  une 
autre  nourriture  fraîche,  mais  j’avois  des  vesces 
seme'es  en  difierens  teros  , et  qui  se  succe'- 
doient.  On  pre'tendra  que  cette  manière  d’en- 
graisser est  embarrassante  , si  on  la  compare 
au  pàtprage  pur  et  simple  : j’en  conviens,  mais 
on  ne  fait  rien  bien  sans  un  peu  de  peine.  On 
faisoit  la  même  objection  contre  les  jachères , 
lorsqu’on  chercha  à les  introduire  (l)  : on  l’a 
re'pète'e  contre  l’ensemencement  des  lurneps 
au  semoir  J et  il  n’y  a aucune  méthode  nou- 


(i)  L’exemple  des  jachères  est  singulièrement  choisi. 
11  ne  peut  pas  être  question  de  leur  introduction  ré- 
cente , puisque  cette  agriculture  nous  rient  des  Romains  ; 
mais  il  faut  convenir  qne  ce  seroit  une  objection  très- 
aolide  à présenter  contre  Jes  jachères  que  de  coûter 
beaucoup  de  travail  et  d’emirarras,  puisqu’il  est  bien 
prouvé  qu’elles  ne  rendent  pas  à proportion , résultat 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  lorsqu’on  prend  de 
la  peine. 
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velle  qui  ne  puisse  donner  lieu  à celle  obser- 
vation. Ce  seroit  peut-être  Famelioralion  la 
plus  importante  dans  les  domaines  de  terres 
argileuses,  que  d’introduire  l’usage  d’engraisser 
les  bestiaux  au  fourrage  vert.  Ces  terrains-là 
demandent  beaucoup  de  fumier,  pour  pouvoir 
être  cultives  avec  profit  j et , lorsque  de  tels 
domaines  se  trouvent  à une  grande  distance 
des  villes  , il  n’est  point  possible  d’achever  des 
engrais.  11  devient  donc  très-ne'cessaire  alors 
de  multiplier  au  profit'  du  fonds  même  , les 
ressources  qu’il  fournit.  J’oserois  affirmer , 
qu’en  supposant  la  sixième  partie  du  terrain 
en  trèfle,  et  ce  trèfle  mange  en  vert  dans  les 
e'tables , on  fumeroit  un  sixième  du  domaine 
de  plus  par  année , que  l’on  ne  peut  le  faire 
autrement. 

Avant  de  terminer  ce  sujet,  je  dois  faire 
une  observation  importante  , c’est  qu’il  con- 
vient que  le  bétail  se  trouve  déjà  en  bon  état, 
au  moment  où  on  veut  le  mettre  à l’engrais  : 
autrement , le  mois  de  juin  se  passe , c’est- 
à-dire,  le  tems  où  l’herbe  est  la  plus  nour- 
rissante , sans  que  les  bêtes  fassent  aucun  pro- 
grès sensible.  C’est  encore  une  chose  à désirer 
que  d’avoir  la  plus  grande  partie  des  bêtes 
à l’engrais  , prêles  à être  vendues  au  boucher, 
au  moment  où  le  trèfle  devient  dur:  car, 
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quoique  les  vesces  soient  bonnes  en  remplace- 
ment, elles  sont  relative  oent  chères,  parce 
que , sur  une  e'tendue  de  terrain  donnée , les 
vesces  rendent  moins  que  le  trèfle.  Quant  è la 
seconde  récolte  de  trèfle , il  est  certain  qu’elle 
est  beaucoup  moins  nutritive , à poids  égal , 
que  la  première. 


Réponses  aux  questions  sur  le  mérite 
comparatif  des  chevaux  et  des  bœufs. 
Par  Mr.  Lloyd. 

( Annales  d‘ Agriculture.  ) 

Oüs  me  demandez , Monsieur  , mon  avis 
sur  le  mérite  comparatif  des  bœufs  et  des  che- 
vaux, comme  animaux  de  travail.  Ce  sujet  est 
important , et  la  question  compliquée.  II  y 
a des  considérations  éloignées,  qui  demandent 
cependant  d’être  pesées , et  auxquelles  il  est 
difficile  d’assigner  leur  véritable  valeur.  Je  me 
borne  à considérer  l’objet  sous  son  point  de 
vue  pratique  , et  à examiner  s’il  seroit  facile 
et  convenable  d’introduire  en  Angleterre  l’u- 
sage des  bœufs , à la  place  des  chevaux , dans 
, tous  les  procédés  de  l’agriculture. 

Quant  à l’opération  du  labourage , il  n’est 
point  douteux  qu’il  ne  fût  avantageux  d’y  em- 
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ployer  les  boeufs.)  plus  qu’on  ne  le  fait  au> 
jourd’liul.  Il  peut  y i voir  quelques  exceptions, 
pour  les  glaises  Imniides,  pour  les  pentes  ra- 
pides ) et  pour  les  terres  mêlées  de  silex , dans 
lesquelles  les  bœufs  se  blessent  souvent  les 
pieds. 

Pour  les  charrois , il  y a des  conside' rations 
locales , qui  liraiteut  l’usage  de  ces  animaux. 
Les  monte'es  et  les  descentes  rapides  , les  tra- 
verses piert-euses  et  coupées  d’ornières  pro- 
fondes, indiquent  de  préférence  l’usage  des 
chevaux.  Ce  n’est  pas  que  les  bœufs  manquent 
de  courage  et  d’adresse  , mais  la  forme  , et  la 
solidité  de  leurs  pieds  ne  répondent  pas,  comme 
dans  le  cheval , aux  difficultés,  et  aux  obstacles 
dos  mauvais  chemins. 

Relativement  à la  quantité  de  travail  qu’on 
peut  exiger  des  uns  et  des  autres , il  est  difficile 
de  rien  prononcer.  II  y a .plus  de  différence 
entre  deux  attelages  de  chevaux  qu’entre  des 
attelages  de  bœufs  et  de  chevaux  qu’on  voudroit 
comparer.  De  forts  chevaux  sont  aussi  supé- 
rieurs à des  bœufs  foiblcs  , que  de  forts  bœufs 
le  sont  à de  mauvais  chevaux.  Je  suis  dans 
l’usage  de  tenir  six  bœufs  pour  l’ouvrage  de  trois 
chevaux  de  charrue.  Nous  avons  augmenté 
graduellement  le  nombre  des  bœufs.  Nous 
avions  autrefois  vingt-quatre  chevaux  et  douze 
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bœufs:  aujourd’hui,  nous  avons  vingl-qualre 
bœufs , et  quatorze  chevaux.  Les  frais  d’eo- 
tretien  varient  beaucoup , Us  influent  essentiel' 
lement  sur  la  quantité'  du  travail  productif.  Si 
les  bœufs  e'toient  toujours  nourris  aussi  abon- 
damment que  les  chevaux , la  diflerence  dans 
la  somme  de  leur  travail  ne  seroit  pas  grande  : 
resteroitla  circonstance  essentielle  de  l’accrois- 
sement de  la  valeur  chez  les  uns  , et  de  la  perte 
graduelle  de  prix,  chez  les  autres.  Mais  comme 
la  diflerence  de  consommation , est  un  des  pre- 
miers objets  que  vous  avez  en  vue  dans  cette 
recherche , ce  seroit  sortir  de  la  question  que 
de  supposer  l’entretien  des  bœufs  , aussi  cher 
que  celui  des  chevaux. 

Si  l’on  excepte  le  tems  des  semailles , nos 
bœufs  sont  nourris  de  paille  uniquement.  Penr 
dapt  le  moment  des  forts  travaux , nous  leur 
donnons  du  foin  coupe  avec  de  la  paille.  Les 
chevaux  sont  nourris  de  même  \ mais  avec 
l’addition  de  l’avoine.  Celte  avoine  fait  toute 
la  diflerence  des  frais  de  nourriture  j parce  que, 
pour  le,  même  service  , il  faut  un  plus  grand 
pombre  de  bœufs.  Nous  estimpos  qu’une  char- 
retée de  fumier  de  cheval  en  vaut  deux  de  celui 
,des  bœufs  : c’est  peut-être  à la  diflerence  de 
)a  nourriture  , que  lient  celle  supériorité. 

L’avantage  de  la  viande,  qui  se  retrouve 
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quand  le  service  des  animaux  est  achevé' , est 
une  considération  très- importante  en  faveur 
des  bœufs  y relativement  au  public;  mais  je  ne 
la  crois  pas  telle  pour  le  fermier,  et  il  faut 
avouer  qu’il  n’en  résulté  guères  qu’un  de'place- 
ment  de  bëne'fices.  Dans  l’e'tat  actuel  d’aciivitë 
de  notre  commerce  intérieur;  et  vu  la  rapi> 
dite  de  circulation  qu’exigent  et  supposent  nos 
besoins  , le  travail  des  chevaux  , peut  être 
considère  comme  necessaire.  Après  que  les 
chevaux  ont  employé  chex  le  fermier  les  an- 
nées de  leur  plus  grande  activité , ils  passent 
entre  les  mains  des  charretiers , ils  servent 
aussi  efficacement  le  public  , que  puisse  le  faire 
l’échange  des  bœufs  usés,  contre  de  jeunes 
bœufs.  S’il  falloit  n’employer  les  chevaux  qu’aux 
charrois  sur  les  grandes  routes  , ils  ne  s’y  trou- 
vëroient  point  propres  quand  ils  sont  jeunes , 
et  il  s’en  fcroit  inutilement  une  plus  grande 
^ consommation. 

Je  doute  beaucoup  qu’une  loi  qui  réduiroit 
l’usage  des  chevaux  en  les  faisant  remplacer  par 
des  bœufs , produisît  un  effet  utile.  On  em- 
ploie ordinairement  à cultiver  l’avoine  les  ter- 
rains les  plus  épuisés , et  on  y fait  succéder  les 
turneps  à ce  grain  (i)  ; or  si  l’on  supprimoit 

(i)  Cet  assolement  est  vicieux,  et  l’argument  est 
plutôt  en  faveur  des  boeufs. 
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cette  re’colte  d’avoine,  il  ne  seroit  pas  con- 
venable d’augmenter  l’e'tendue  des  terrains 
arables,  car  la  diminution  des  pailles  exigeroit 
une  augmentation  proportionnelle  des  foins, 
et  il  faudroit  former  des  pre's.  La  rareté  actuelle 
des  ble's  fait  que  nos  craintes  sont  exagére'es. 
Mais  lorsqu’on  re’capitule  les  neuf  dernières 
anne'es,  l’on  voit  qu’il  n’y  en  a eu  qu’une  seule 
qui  ait  donne'  une  belle  récolte  de  froment  : 
la  dernière  a été  généralement  désolée  par  la 
rouille  ; ainsi  la  rareté  des  blés  n’a  pas  besoin 
d’autre  explication. 

Comparaison  de  deux  fameuses  races  de 
bétes  à laine.  Par  Mr.  Vancouver, 

( Annales  d* Arthur  Young.  ) 

1 

II.  y a une  grande  diversité  d’opinions,  sur 
la  valeur  comparative  des  brebis  de  îîorfolk 
et  de  South-Down.  Un  particulier  de  Finchkig- 
field , fort  instruit  et  fort  exact , a essayé  de 
constater  par  une  expérience  , de  quel  côté 
est  l’avantage.  En  septembre  1791 , on  acheta, 
à la  foire  de  Horringer  en  SuSblk  , un  trou- 
peau d’agnelles  à raison  de  six  livres  sterl.  dix 
shellings  les  soixante.  £□  octobre  suivant , Oa 
Tome  7.  Y 
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acheta  à la  foire  de  Le-wes  en  Sussex,  ùn 
troupeau  d’agnelles  de  South-Down  , à raison 
de  treize  livres  sterl.  les  soixante.  — Toutes 


ces  brebis  pâturèrent  ensemble , et  à tous  e'gards 
furent  traite'es  de. même  jusqu’au  a5  septembre 
1793.  — A cette  e'poque  on  prit  une  brebis 
dans  chaque  troupeau,  en  ayant  soin  de  la 
choisir  de  la  grosseur  moyenne.  On  les  fit 
jeûner  â6  heures  , après  quoi  on  les  pesa  en 
vie.  La  brebis  de  South-Down  pesoit  96  livres. 
Et  celle  de  Norfolk  95.  On  les  tua  , et  voici 
les  résultats  comparatifs  des  poids. 


South-Down. 

62  ^ les  os  et  la  viande  . . . . 

la  peau 

1 les  pieds 

4-;  la  coeffe 

4 le  sang 

la  tête  et  la  fressure  . . . 
graisse  des  entrailles.  . . 

12^  les  entrailles 

a perle  en  tuant  l’animal, 
■ • . supposée  l’urine  . . . . 


Norfolk. 
53  i 


7 arec  les  cornes 


3 

5 

7 

' î 
a| 

i4 


96  95 

' En  faveur  de  la  brebis  de  Soutb-Down  a k sb,  d. 
livres  de  graisse  à 4 d.  la  livr#  .S.  » w 10 

X ; livre  de  peau  et  laine  » » 5 

En  faveur  de  la  brebis  de  Norfolk,  ...  ».  1 3 

1 livre  de  viande  . . . L.  0—0.  5 d. 

Dilférenoe  du  prix  d’achat  . . 0—6.  6 
Pifférence  totale  à l’avantage  de  la  brebis  — — * 

de  Norfolk » 5 8 


11 
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' Il  faut  observer  qu’aucune  de  ces  deux  brebis 
n’avoil  porte*.  Au  moment  de  l’experîence,  celle 
de  Norfolk  e’toit  pleine  de  quelques  mois , et 
l’autre  venoil  de  prendre  le  belier. 

Cette  expe'rience  donne  à connoître  à cer- 
tains e'gards,  les  avantages  respectifs  des  deux 
races.  On  doit  regretter  que  l’e'preuve  n’ait 
pas  e'te' faite  sur  un  plus  grand  nombre  de  brebis, 
et  de  manière  à constater  la  valeur  intrinsèque, 
et  les  caractéristiques  de  chacune.  Cependant 
cette  expérience  prouve  que  si  l’on  néglige  le 
prix  d’achat , la  brebis  de  South-Down  est  su- 
périeure. On  peut  objecter  que  son  haut  prix 
empêche  qu’oii  u’en  fasse  autant  d’usage  ; mais 
lorsque  la  race  sera  plus  généralement  répandue, 
cette  objection  tombera,  parce  que  quoique 
leur  grand  nombre  n’ôte  rien  à leur  qualité , 
il  fera  nécessairement  baisser  leur  prix  au  niveau 
des  races  de  Norfolk',  de  Galles,  et  d’autres, 
également  distinguées  pour  la  laine  et  la  chair. 

Les  qualités  caractéristiques  des  races  pures 
/ de  Norfolk  et  de  South-Down  , paroissent  être 
les  suivantes.  — La  laine  de  l’une  et  de  l’autre 
est  de  la  première  beauté  pour  les  draps  ; mais 
la  brebis  de  South-Down  en  donne  davantage. 
La  chair  des  deux  races  estégalement  délicieuse. 
A la  pâture,  les  brebis  de  South-Down  sont 
tranquilles  et  paisibles  ; celles  de  Norfolk  sont 
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vives , inquiètes  , toujours  en  mouvement  ; 
elles  mangent  davantage,  et  par  leurs  chan- 
gemens  de  place  continuels  , dans  le  pâturage, 
elles  gâtent  beaucoup  d’herbe.  L’expe'rience 
ci-dessus  donne  , sur  l’économie  de  la  nour- 
riture, l’avantage  à la  brebis  de  South-Down, 
puisqu’à  poids  égal  entre  les  deux  bétes , la 
capacité  de  l’estomac  et  des  intestins  s’est 
trouvée  plus  grande  dans  celle  de  Norfolk , ce 
qui  indique  le  besoin  de  plus  de  noqrrlture. — 
lia  brebis  de  Souih-Dovrn  a encore  l’avantage 
d’cire  plus  robuste.  Elle  supporte  l’humidité., 
le  froid,  la  fatigue  et  la, faim  dans  l’enceinte 
du  parc,  et  surtout  elle  a une  qualité  éminente, 
c’est  de  prospérer  sur  les  pâturages  aigres  et 
grossiers.  La  race  de  Norfolk,  au  contraire, 
est  fort  délicate,  et  demande  un  pâturage  tendre 
et  aromatique.  Celle  de  South-Down  s’engraisse 
également  avec  le  turnep  ; et  soit  pour  la  laine, 
soit  pour  la  chair , soit  pour  élever,  soit  pour 
parquer  , ou  enfin  pour  engraisser , elle  de- 
mande moins  de  nourriture,  et  s’accommode 
mieux  de  toutes  sortes  de  pâturages  que  la  race 
de  Norfolk. . 

Les  races  croisées  de  brebis  Galloises  et  de 
Norfolk  avec  les  beliers  deSoutb-Down,  passent 
chez  quelques  fermiers  pour  être  excellentes. 
D’autres  prétendent  que  c’est  une  race  bâtarde 
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qui  a les  deTauis  ^ • sans  les  qualite's  , de  cha-* 
cune.  ! 

Cette  opposition  de  sentimens  chez  des  gens 
qui  me'ritent  une  «gale  confiance , prouve  la 
ne'cessité  d’une  suite  d’expe'riences , faites  ave« 
soin  et  en  grand,;  pour  trouver  la  vérité'.  . 


Remède  contre  une  maladie  qui  attaque 
quelquefois  les  mdutons,  après  qu’ils 
ont  mangé  des  turneps. 

A V Éditeur  de  1* Europœan  Magazine.  ' 
Monsieur,  ■ ■ ' 

' 'il 

O.  ■ ‘ 

N a souvent  remarqué  que  les  maladies  des 
moutons  sont  peu  connues , même  dans  les 
pays  où  l’on  élève  beaucoup  de  ces  animaux. 
L’expérience  suivante  , qui  m’a  étéi  commu- 
niquée par  un  de  mes  fermiers,  nséritera  peut-  \ 

être  d’être  rendue  publique,  w ' ■ 

• ' ■ I , ! ; I ‘ . ' ' ..ni  • , ; 

Un  fermier,  près  de  Kilbam  , mit  son  trou- 
peau de  brebis  dans  un  cliamp  de  turneps  qu’il 
avoit  loué  à cet  eflet.  11  eo  perdit  en  peu  de 
tems  une  vingtaine  , de  la  maladie  appelée 
VEau,  11  en  fut  si  alarmé  qu’^il  ne  voulut  plus 
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que  ses  moutoos  niangeasseni  davantage  de  lur* 
neps  ; le  maître  du  champ  insista  pour  que  les 
conditions  du  marche  fussent  remplies , et  que 
les  turneps  fussent  manges  sur  place  ; le  fer- 
mier y ramena  ses  moutons , et  il  en  pe'rit  en- 
core six  peu  de  tems  après.  Il  les  e'ioigna  alors 
de  nouveau , et  ne  voulut  plusqu^ils  touchassent 
à ces  turneps.  Un  autre  fermier  en  essaya , et 
il  perdit  en  peu  de  tems  huit  ou  dix  brebis: 
pour  cette  fois  personne  n’osa  plus  y toucher. 

Le  maître  du  champ  les  oSVit  pour  rien  à 
qui  voudroit  les  faire  manger  ; mon  fermier 
accepta  les  conditions  et  ÿ envoya  six  cent 
trente  brebis  j en  sorte  que  l’experience  fut 
faite  en  grand.  Il  suivit  une  méthode  qu’il  avoit 
apprise  dans  le>NorthumberIand.  Dès  que  les 
moutons  avoieni.  mangé  suffisamment , il  les 
faisoit  promener  par  son  berger;  ils  évacuoient 
alors  beaucoup  d’eau.  11  en  usa  de  même  pen- 
dant  plusieurs  joure  à intervalles  réglés , et  il 
les  faj^it  meme  marcher  la  nuit.  Ce  procédé 
bien  simple  lui  réussit  parfaitement,  et  après 
avoir  mangé  en  entier  cette  nourriture  si  fatale 
aux  précédens , ses  six  cent  trente  moulons 
quittèrent  la  place  très-bien  portans. 

On  peut  conclure  deux  choses  de  celte  expô- 

* 
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rience  : i.°  que  la  maladie  de  Vedu  qui  tue 
plusieurs  brebis  lorsqu’on  les  met  aux  turneps 
pour  la  première  fuis , vient  de  ce  qu’elles  se 
gorgent  de  cette  nourriture  aqueuse  , sans 
qu’un  exercice  suffisant  les  dispose  à se  debar- 
rasser de  l’eau  qu’elle  produit  : 2.°  que  cette 
me'thode  peut  tendre  à prévenir  la  maladie  Sans 
qu’il  en  coûte  rien  qu’un  peu  de  peine  au  berger. 

Je  desire  que  cette  expérience  soit  connue , 
afin  qu’elle  puisse  être  répétée  par  les  fermiers 
intéressés  à son  résultat. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

Edward  Topham. 


Expérience  pour  comparer  quatre  races 
de  brebis.  Faite  par  ordre  du  Duc  dé 
Bedford,  et  communiquée  par  lui. 

( Annales  Arthur  Young.  ) 

*\^ iNGT-uyiT  moutons  de  quatre  difierenies 
races , et  toüs  à leur  première  tonte , furent 
pesés  le  5o  .novembre  1 7g3 , et  mis  dans  un 
enclos  pour  y passer  l’hiver.  On  ne  leur  donna 
que  du  foin;  et  en  petite  quantité,  sur  la 
neige.  Ils  furent  parqués  constamment. _ 
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Les  sept  moutons  de  South-Dovrn  pesoient 


le  3o  novembre  : > 

lÎTre» 

onc^ 

' N»  1 

4 

a. 

a 

4 

(l)  . . , . . 120 

4 

- ' 6 

a 

« , -,  7 

IIO 

13 

8 

i3 

lO 

3 

Total  797 

8 

Les  sept  moutons  de  New-Leicester  pesaient 

■1 

livre» 

ene«  > 

N*  a 

8 

3 

8 

4 

i4 

6 

.......  i38 

i4 

7 

1 

8 

i4 

lO 

10 

Total  887 

5 

Les.  sept  moutons  de  Cotteswoed  pesoieut: 

Kvres. 

onc„  ' 

...w  JJ.,  J 

187 

i3 

3 

/ • «96 

â 

4 

• 1^9 

8 

6 

i52 

7 

8 

147 

4 

9 

......  t i35 

la 

S)  10 

.......  i36 

0 . 

"*"*•  . « 

Total  1106 

a 

t 

(i)  Nous  verrons  tout-a*l  heure  pourquoi  les  nombres 
ne  se  siiivcnl  pas  dans  leur  ordre  nalui'el.  "" 


/ 


Digitized  by  Google 


RACES  DE  BREBIS.  545 


IjCs  sept  moulons  de  Wiet-shire  pesoient: 


N.“  1 

livres 

onc» 

5 

a 

9 

. . 3 

a 

6 

i63 

la 

8 

» 

9 

9 

lO 

...  .'.  . . i64 
Total  n5i 

8 

i3 

V 

liC  7 avril  les  vingt-huit  moutons  furent  re- 

pese's.  Ceux  de  Soüth-Down  pesoient  : 

livres  onc. 

N.»  1 

8 

a 

4 

4 

8 

6 

i5  • ‘ 

• 7. 

.......  g8 

a . 

8 

7- 

10 

6 

- 

Total  748 

; ■ • * . V . . > . 

a 

livr.  ono. 

Ces  sept  moutons  SToient  pesé  le  3o  novembre  yg7  8 

Ils  pesoient  le  7 

avril. 

, lis  avoient  perdu  ...  4g  6 


Ceux  de  Leicester  pesoient  : 

, , livre»  onc. 

N.»  a 8o  i4 

3 117  6 

4 : i4o  g 


7 117  6 

8 ‘ ii6  6 

lO . log  i4  ^ ” 


. , Total  8«5^  ,g 
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l'rrres  onc. 

Ces  sept  moulons  avoicnt  pesé  lo  3o  novembre  887  5 
Ils  pesoient  le  7 avril ^ 

Ils  avolent  perdu  ...  7112 


Ceux  de  Cotteswold  pesoieul  : 

livrev  onc. 

176  5 

178  12 

l34  » 

139  11 
122  8 
123  4 

i33  6 


Total  1007.  i4 

livres  one. 

Ces  sept  moutons  avoienl  pesé  le  3o  no- 
vembre. 1106  2 

Ils  pesoient  le  7 avril  . . ...  • . * • • 1007  i4 

Ils  avoient  perdu  ...  98  4 

I , 

« 

. .Ceux  de  Wilt-shire  pesoient: 


' • ,1 . ' 1 ilivrs*  onc. 


- N.*  1 

,i5 

. 

“ , ' 2, 

)> 

. : ■ 3 

* 1.38 

2 

- 

,i5i  y 

,w  - - 

9 

.......  i38 

8 

10 

.......  i46 

2 

Total  871- 

1 1 

Le  N.“  8 avoil  été  vendu  au  lioucher  1 liv.  st.  i3  sh. 

Ces  six  moulons  ci-dessus  aVoicnt  pesé  le 

3o  novembre  livres  991  onc. 

Ils  pesoient  le  7_a»rll  871  n 

Ils  avoicnt  perdu 120  2 
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Récapitulation. 
797  de  Soulh-Down  ont  perdu  dans  quatre 


mois  et  sept  jours 4g  6 

887  de  Leicetter  71  la 

1106  de  Cotteswold g8  4 

/ 

991  de  Wilt-shire 120  2 


Les  moutons  de  South- Dowo,  pour  perdre 
dans  la  proportion  de  ceux  de  Leicester)  au- 
roient  diminue'  de  65  livres  > ils  n’ont  perdu 
que  49  livres  6 onces. 

Les  moutons  de  Cotteswold , pour  perdre 
dans  la  proporüon  de  ceux  de  Leicester , au- 
roient  diminue'  de  88  livres , ils  ont  diminué 
de  98. 

Les  moutons  de  Wilt-shire  ne  valent  pas, 
sous  ce  rapport,  la  peine  d’être  compare's  aux 
autres.  — ~~ 

Ceux  de  South-Down  sont  les  meilleurs , et 
ceux  de  Leicester  viennent  ensuite.  ‘ 

11  est  inutile  de  dire  que  le  but  de  1-expé- 
rience  e'toit  de  s’assurer  laquelle  des  races  sup- 
portoit  le  mieux  le  froid  et  la  faim.  Mais  il  y 
a une  circonstance  relative  aux  moutons  de 
Leicester  dont  il  faut  tenir  compte;  sans  quoi 
le  résultat  pourroit  induire  en  erreur.  Après 
que  l’expérience  fut  commencée  , on  apprit 
qu’ils  pouvoieot  être  déjà  atteints  de  la  pour- 
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rlture.  Il  parut  en  êffet  des  traces  de  la  irta- 
ladie  dans  le  foie  de  ces  animanx,  lorsqu’on  les 

i ' 

tua,  mais’elle  avoit  e?te  partiellement  guerié, 
ou  n’e'toit  pas  au  point  où  les  moutons  souffrent 
d’abord  lorsqu’on  les  met  aux  turneps.  11  faut 
donç  mettre  hors  de  rang  le  lot  des  moutons 
de  Leicester,  parce  qu’il  reste  du  doute  sur 
l’etat  de  leur  santé. 

Les  numéros  qui  manquent  dans  l’expérience 
précédente  sont  au  nombre  de  douze  , savoir 
trois  moutons  dans  chaque  loti  On  mit  ces 
douze; moutons  aux  turneps  le  i.-  novembre 
après  les  avoir  pesés  puis  on  les 'a  repesés 
trois  fois  ensuite,  lis  ont  aussi  maUgé  duifoin 
en  petite  quantité. 

Les  moutons  de  South-Down  ont  pesé': 


1 novembre. 

1 8 déc. 

‘ 1 1 janv'. 

7 avrit. 

1 gain.' 

livres,  onc. 
3.1  ( 1 18’  ; 1*.  . 
5.  120  » 
g.  117  ■ 8 

liv.  onc. 

lao  2 
120  2 
ii3  9 

liv.  onc. 

1 13  1 » 
124  ^ 4 

ii6  11 

liv.  onc. 
126  10 

i36  i4 
i36  ' 8 

liv.  onc*  ' 
8 f 10 
16  li^ 
i3  U 

355  8 ’’  ' ^ 38  8 

- . 1 - - - - ’ 

• Les  moutons  de  LéicestER  ont  pesé  : ^ 


1.*'  nàvèmbre.  ‘ 

‘18  déc. 

11  janv. 

7 avril. 

'gain. 

' livres. 'onc. 

N."  1.  i44-  ,8 
5.  i35  » 

■ 9-  ï2g  '» 

liv.  onc. 

i3o  i3 
127  4 

126  » 

Hv.  onc. 

i34  » 
>29  9 
129  » 

liv.  onc. 
i37  » 

128  12 

i34  9 

Jiv.  onc, 
perte  7 8 
]>crte6  4 
gain  5 5 

- '4o8'  8 

“ J _ 

- 

8 8 
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Les  moutons  de  Côtteswold  ont  pese'  : 


' 1.”  novembre. 

18  déc. 

XX  janv. 

7 avril. 

gain. 

livres,  oiic. 

liv.  ouc. 

liv. 

CDC. 

liv,  onc. 

liv. 

onc. 

N.®  2.  186  8 

182  9 

i8q 

» 

P éri  d’ac. 

5.  i54  8 

i42  » 

i43 

7 

i54  8 

7.  i54  8 

i46  2 

x48 

6 

xG5  X2 

XX 

4 

gain 

1 1 

4 

Les  moutons  de  Wilt-shire  ont  pese: 

1 novembre. 

18  déc. 

XX  janv. 

7 avril. 

gain. 

livres,  onc. 

liv.  onc. 

liv. 

onc* 

liv.  onc. 

liv. 

onc. 

N.®  4.  167  8 

l65  l5 

169 

6 

• 

187  2 

19 

XO 

5.  166  8 

161  1 

169 

é 

x8o  «> 

x3 

8 

7.  167  » 

i6x  IX 

x65 

8 

X7X  8 

4 

8 

37 

XO 

Récapitulation. 

Les  moutons  de  South-Down  355  liv.  ont  gagné  38  lir. 

Ceux  de  Leicester 4o8  - ont  perdu  8 - 

Ceux  de  Colleswold 809  - ont  gagné  1 1 - 

Ceux  de  Will-sbire 5oi  - ont  gagné  3/  - ' 

Le  peu  de  profit  que  le  lot  de  Leicester  a 
fait  en  mangeant  des  turneps  semble  une  con- 
firmation du  soupçon  de  polirriture  ; U faut 
donc  mettre  ce  lot  hors  de  rang. 

Les  moutons  de  South-Down  paroissent  ici 
encore  très-superieurs  aux  deux  autres  races. 
En  comparant  les.Cotleswold  et  les  Wilt-shire, 
on  voit  que  si  les  premiers  ont  gagne'  il,  ceux> 
ci  dévoient  gagner  17  j or  ils  ont  gagne  57. 
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Il  faut  observer  que  depuis  le  i."  novembre 
au  i8  décembre  le  tems  fut  très>humide  f et 
défavorable  aux  moutons.  ^ 

Le  8 avril,  après  avoir  fait  jeûner  convena- 
blement les  bt^tes  à laine  qu’on  destinoit  à l’ex- 
périence, on  les  tua , et  leur  poids  fut  comme 
suit  : 

Le  Soüth-Down,  N.*  5. 

lirres  onc. 

Pesoit  en  vie i56  i4 

La  laine  / 5 lo 

Le  sang  . 5 lo 

La  peau 9 4 

La  tête  et  la  fressure  . . 10  8 

Les.  entrailles 10  la 

La  graisse 10  la 

Les  quatre  quartiers.  . . 83  » 

Le  rapport  de  i57  livres  pour  l’animal  en 
vie , à 83  livres  de  viande  ou  os , est  celui  de 

31  à 13. 

Le  Leicester,  N."  i. 

' livres  one. 

Fesoit  en  vie \Zj  » 

La  laine 8 6 

Le  sang 4 i4 

I.a  peau lo  8 

La  tête  et  la  fressure  . . 9 4 

Les  entrailles 10  4 

La  graisse 10  4 

Les  quatre  quartiers  . . 8a  » 

Le  rapport  de  137  à 82  est  de  ao  à 12. 
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Le  CoTTESWODD,  N."  7, 

livre»  onc. 


Pesoit  en  vie i65  12 


La  laine g » 

Le  sang 6 8 

La  peau i3  » 

La  tête  et  la  fressure  . . 12  » 

Les  entrailles i4  6 

La  graisse  • . 11  12 
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Le  rapport  de  i65  it  98  est  de  20  à ii|. 
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Le  sang 7 „ 
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La  tête  et  la  fressure  . . i4  8 
Les  quatre  quartiers  . . 108  » 

Le  rapport  de  180  à 108  est  de  20  à 12. 

Observations. 

Le  plan  et  la  conduite  de  cette  eipe'rience 
sont  excellens,  et  donnent  l’esperance  de  de- 
couvertes  inte'ressantes  si  l’on  continue  à ap- 
porter le  même  jugement  et  les  mêmes  soins  à 
d’autres  expe'riences  analogues. 

Il  n’y  a rien  à de'sirer  dans  les  details,  si  ce 
n’est  sur  le  point  très -embarrassant  de  la  quan- 
tité de  nourtUure  consommée  par  chaque  lot 
de  moutons. 
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L’accident  arrive'  aux  moutons  de  Leicester 
est  un  de  ceux  auxquels  on  doit  s’attendre  dans 
toutes  les  expe'riences  qui  se  font  sur  des  ani- 
maux vivans. 

Maigre'  la  dimjpution  soutenue  par  les  mou- 
tons de  Leicester  tandis  que  les  autres  ougmen- 
toient  de  poids,  ils  ne  sont  pas  inferieurs  quant 
au  poids  au  dernier  moment  soit  vivans,  soit 
morts  ; ils  ont  même  autant  de  suif  que  les 
South-Downs  : mais  les  Wilt-shires  sont  supe'- 
rieurs  de  trois  livres , quant  au  suif. 

Tous  les  moutons  mis  aux  turneps  re'ussirent 
mal  : ils  s’en  nourrirent  plus  de  vingt  semaines. 
Trois  bêtes  à laine  gagnant  38  livres  de  poids 
en  vie,  ne  gagnent  que  a3  livres  de  viande 
qui  à 5 pence  font  9 sliellings  7 pence.  Sup- 
posons un  ^ pence  d’augmentation  de  prix,  par 
livre,  sur  les  2i3  livres  de  poids  en  novembre 
(re'duites  dans  le  rapport  de  20  à 12)  pour 
repre'senter  la  différence  dés  prix  de  la  viande 
dans  les  deux  saisons,  c’est  8 shellings  10  pence 
c’est-à-dire  en  tout,  18  shellings  5 pence  sur 
les  trois  bêles,  ou  6 shellings  1 pence  ~ par 
mouton  pour  vingt  semaines.  Cela  revient  à 
5^  pence  par  semaine  pour  le  lot  des  quatre 
qui  a le  mieux  réussi.  Une  telle  augmentation 
ne  couvre  pas  la  dépense  des  turneps. 

Jusqu’au  11  janvier,  presque  toutes  les  bêtes 
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en  expérience  avoient  diminue  de  poids,  ce 
qui  est  remarquable  ; mais  j'ai  inse're'  dans  cet 
ouvrage  quelques  expe’riences  dont  il  a toujours 
résulté  la  meme  chose,  à moins ^qu’on  n’ait 
donné  aux  moutons,  en  même  tcms  que  les 
turncps,  du  grain  ou  quelque  autre  nourri- 
ture substantielle.  Cette  circonstance  mérite 
beaucoup  d’attention , car  nous  manquons  en-’ 
core  d’un  moyen  profitable  de  remédier  à cet 
inconvénient.  11  vaudroit  la  peine  d’essayer 
jusqu’à  quel  point  l’abri  et  la  chaleur  opère- 
roient,  mais  alors  il  faut  enlever  et  charrier 
les  récoltes  , ce  qui  est  la  plus  mauvaise  des 
spéculations  (i). 

Arthur  Young. 


(ï)  Cette  dernière  phrase  semble  faite  pour  ôter 
l’envie  de  tenter  l’essai  indiqué  plus  haut.  Cela  de- 
mande d’étre  expliqué  à ceux  qui  n’ont  pas  assez  pré- 
sens tes  détails  de  l’agriculture  angloise.  Tout  en  re- 
marquant qu’il  Mroit  à désirer  qu’on  trouvât  un  moyen 
profitable  d’augmenter  l’effet  des  turneps  sur  les  mou- 
tons qui  les  mangent  aux  champs  pendant  l’hiver  , 
l’auteur  ne  perd  pas  de  vue  le  point , bien  autrement 
important,  de  l’amélioration  qui  résulte  pour  la  terre 
de  la  consommation  sur  place.  Il  rappelle  là,  en  deux 
mots,  qu’en  vain  on  auroit  trouvé  une  manière  éco- 
nomique , en  apparence , d’augmenter  le  poids  des 
moutons , s’il  falloit , dans  cette  méthode , sacrifier 
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parfaîlcmeDt  bien  imuginee.  Ces  deux  objets 
nous  sont  egalement  importans  : l’un  comme 
augmentant  la  quanllle'  de  nourriture  pour  la 
subsistance  du  peuple  , l’autre  comme  lournis- 
sani  les  moyens  de  l’accroître  par  l’industrie. 
Lorsqu’on  ne  songe  qu’à  l’un  des  deux  objets, 
on  recherche  les  e'normes  moutons  à laine  gros- 
sière , et  alors  ces  laines  ne  peuvent  être  em- 
ploye'es  qu’à  des  manufactures  où  la  matière 
fait  la  moitié'  de  la  valeur  de  l’article,  ou  bien 
l’on  élève  des  petits  moutons  dont  la  laine  sert 
à nos  plus  beaux  draps.  Cette  belle  laine  vaut 
une  demi-couronne  lorsqu’elle  est  bien  choisie. 
Ici  ce  sont  les  plus  mise’rables  moutons  , ceux 
qui  vivent  sur  les  communaux  les  plus  secs  , 
qui  la  donnent.  L’e'tçndue  de  leur  parcours  , 
la  rareté' et  la  qualité'  de  leur  nourriture,  rendent 
leur  laine  plus  belle,  mais  moins  abondante. 

Cependant,  permettre  (comme  on  le  fait 
encore  en  de'pil  de  nos  progrès  dans  l’agri- 
culture) que  des  communaux  immenses  four- 
nissent à un  petit  nombre  de  brebis,  une  maigre 
nourriture  à force  de  parcours,  pour  avoir  des 
laines  de  première  qualité , c’est  soutenir  la 
réputation  de  nos  draps  aux  dépens  de  notre 
population.  C’est  à un  prix  semblable  que  l’Es- 
pagne achète  la  renommée  de  ses  troupeaux" 
celle  politique  n’est  pas  à envier.  11  est  évident 
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que  nos  draps  larges  ont  perdu  en  qualité',  eC 
que  nos  draps  e’troits  ont  gagne'  dans  la  pro- 
portion. Cela  est  dû  probablement  à l’augmen- 
tation de  ces  pâturages  qui  nourrissent  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  moutons  d’une 
laine  un  peu  iiife'rieure.  Pour  reme'dier  à cette 
baisse  dans  la  qualité'  de  nos  draps,  on  mêle, 
dans  leur  fabrication,  une  trop  grande  quan- 
tité de  laines  Espagnoles  : celles-ci  soutiennent 
la  Bnesse,  mais  le  tissu  est  moins  fort  qu’il  ne 
l’e'toit  avant  cette  addition. 

Depuis  les  clôtures  faites  en  Norfolk  et  Suf- 
folk  pour  convertir  les  communaux  incultes  en 
champs  de  ble',  d’orge,  de  lurneps,  etc.  La 
qualité  des  laines  s’est  altérée  dans  ces  pro- 
vinces ; mais  celte  perle  est  amplement  com- 
pensée par  la  plus  grande  quantité  qu’elles  en 
fournissent,  et  par  les  nombreux  troupeaux 
qu’y  entretient  une  agriculture  excellente  , sou- 
tenue à son  tour  par  les  troupeaux;  tandis  que 
ceux-ci  fournissent  les  marchés  de  viande  pen- 
dant l’hiver.  Les  brebis  de  South-Down  en 
Sussex , dont  on  a introduit  dernièrement  la 
race  dans  nos  cantons , éprouveront  les  mêmes 
effets  du  changement  de  nourriture.  Quelque 
avantageux  que  soit  leur  entretien  pour  le  pro- 
priétaire et  pour  le  public , comme  l’on  n’en 
sauroit  douter  d’après  les  expériences  faites, 
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l’avantage  des  pâturages  artificiels  qui  les  nour- 
rissent entraînera  nécessairement  une  alte'ration 
des  laines,  à moins  qu’on  ne  lire  annuellement 
un  grand  nombre  d’individus  desDowns  même. 
Leur  laine  se  vend  dans  ce  canton , de  2 à 3 
pence  plus  bas  qu’en  Sussex  , et  la  même  bête, 
à sa  seconde  annee  d’importation,  ne  donne 
pas  une  laine  si  fine  qu’à  la  première. 

J’ai  appris  d’un  habile  fabricant  que  l’on  es- 
saya , il  y a quelques  anne’es , d’acclimater  ici 
la  race  à longue  laine  de  Lincoln-sbire,  parce 
qu’on  jugeoit  les  pâturages  semblables.  A la 
première  tonte  , les  laines  furent  e'galcment 
belles  5 à la  seconde  elles  de'clinèrent  : à la  cin- 
quième elles  furent  absolument  de'gèue’i  èes.  On 
auroit  pu  entretenir  la  qualité  des  laines  eu 
tirant  de  nouveaux  individus  , et  en  croisant 
la  race.  On  l’essaye  maintenant  avec  les  brebis 
de  Soutli-Down  et  de  Norfolk.  Le  croisement 
promet  une  race  qui  donnera  iine  assez  belle 
laine  , et  beaucoup  de  viande  d’excellente  qua- 
lité'. Cette  race  paroît  aussi  propre  à soutenir  le 
parc  que  la  nourriture  artificielle  ; elle  est  plus 
grande  que  les  South-Downs  , et  plus  basse 
que  les  Norfolk  ; elle  a les  os  plus  petits  ; elle 
est  d’une  forme  plus  arrondie,  d’un  caractère 
plus  calme  , et  se  nourrit  mieux. 

D’après  les  descriptions  du  rnouj/lon  3 ou 
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brebis  sauvngc  de  Tariarie  (i)  cjue  quelques 
Naluralisles  supposent  la  race  prlrailive  des 
brebis,  colle  de  Norfolk  paroît  en  approcher 
le  plus.  Une  longue  lêie  scchc  , de  grandes 
cornes  recourbées  , le  dos  arqué  ; les  jambes 
de  devant  droites  ; celles  de  derrière  pliées  en- 
dedans  ; une  construction  forte  et  légère  , un 
regard  hardi  et  sauvage  : tels  sont  ses  caracté- 
ristiques. On  n’avolt  jamais  essayé  de  perfec- 
tionner ni  celte  race  , ni  aucune  autre  , par 
le  choix  des  individus  , jusqu’au  moment  où  la 
Société  de  Leicester  étonna  l’Angleterre  , par 
son"  habileté  dans  une  telle  entreprise  et  par  le 
succès  qu’elle  obtint.  Cet  exemple  a encouragé 
le  puldic  à des  essais  analogues;  et  dans  des 
cantons  dont  le  sol  et  le  climat  seront  mieux 
adaptés  à la  qualité  des  laines,  on  obtiendra 
celles-ci  plus  belles  encore,  avec  les  autres 
avantages  qu’on  peut  attendre  des  bêles  à laine, 
11  est  certain  que  dans  quelques  climats  on 
voit  la  finesse  parfaite  des  laines  réunie  à la 
quantité  (2).  J’ai  vu  des  toisons  brutes  appor- 


(t)  Voyez  rhisloire  tic  \ Argali , ou  brebis  sauvage, 
par  le  Dr.  Anderson,  liibliothèque  Britannique,  T.  IH 
de  la  Division  Sciences ,et  Arts,  pag.  85. 

('2)  Ceci  est  écrit  il  y a i3  ans,  et  on  a beaucoup 
'appris  dès  Icxrs  sur  les  bêles  4 laine  Gnp. 
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tees.de  Manille  par  un  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  etolcnl  dans  ce  genre.  Un  habile 
fabricant  les  acheta  à huit  shellings  la  livre  ; 
et  il  reconnut  si  évidemment  l’avantage  de  leur 
emploi  , qu’il  donna  commission  de  lui  pro- 
curer tout  ce  qu’on  pourioit  trouver  de  même 
qualité’ , à un  prix  plus  haut  encore. 

Il  vaut  mieux  mériter  qu’obtenir  les  encoii- 
ragemens  du  public.  Le  goût  des  recherches 
agricoles  paroît  s’être  beaucoup  propagé  parmi 
les  gentilshommes  qui  vivent  à la  campagne, 
€t  je  pense  qu’on  le  doit  en  grande  partie  aux 
écrits  d’Arthur  Young.  On  peut  espérer  <jue 
cet  esprit  de  recherches  produira  des  décou- 
vertes avantageuses  sur  l’important  objet  des 
laines.  L’industrie  des  pâturages  est  celle  (|ui 
convient  le  mieux  aux  gentilsliommes  cultiva- 
teurs ; et  les  monton's  sont  préférables  pour 
eux  aux  autres  troupeaux.  Le  fermier  le  plus 
entendu  dans  les  détails,  est  obligé,  lorsqu’il 
a un  troupeau  de  bêtes  à laine , d’avoir  un  ber- 
ger , et  de  s’en  rapporter  à lui  sur  plusieurs 
articles  du  profil  de  son  troupeau.  Le  Gen- 
tilhomme est  dans  le  même  cas  j et  s’il  se  borne 
à la  culture  des  n)Outons  , il  a tout  autant  du 
moyens  de  se  garantir  des  finesses,  des  fraudes, 
et  d’éviter  des  non-valeurs  , que  [»eut  en  avoir 
le  fermier  lui- même.  La  partie  du  sou  domaine 
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qu’il  devra  Gulliver  à la  charrue  pour  avoir  de 
la  nourriture  d’hiver,  sera  de  peu  d’e'tendue, 
et  demandera  peu  d’avances.  Les  pâturages 
secs  se  gazonuent  par  le  parcours  et  l’engrais 
des  troupeaux  ; on  obtient  de  la  laine  de  plus 
en  plus  fine  ; et  le  sol  sur  lequel  la  race  adoptée 
réussit  le  mieux , s’améliore  par  les  bêles  à 
laine.  On  trouve  ainsi  le  moyen  le  plus  sûr  de 
faire  valoir  avantageusement  sa  propriété  ; et 
l’on  est  à portée  de  suivre  des  expériences  très- 
intéressantes  sur  les  races  diverses  d’un  animal 
que  le  climat  et  la  nourriture  modifient  prodi* 
gieusement. 

C’est  sans  doute  à l’accroissement  de  la  popu- 
lation que  l’on  doit  attribuer  ce  fait  inquiétant 
qui  a été  constaté  par  les  recherches  récentes 
d’un  comité  du  Parlement , savoir  : que  le 
Royaume  ne  fournit  maintenant  des  grains  que 
pour  nourrir  ses  habilans.  C’est  donc  une  honte 
pour  notre  politique  que  de  soufiVir  ces  im- 
menses communaux  incultes,  lors  même  que 
le  pâturage  y est  passable  ; au  lieu  de  les  diviser, 
de  les  enclorre , de  les  soumettre  à celle  suc- 
cession de  récoltes  qui  entretlcndroil  des  trou- 
peaux tout  aussi  nombreux  , et  dont  la  laine, 
avec  des  soins,  pourroil  n’être  pas  inferieure. 
En  même  lems  les  terres,  fumées  au  parc, 
donneroleul  plus  de  grains  pour  nourrir  les  iu- 
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^ dividus  occupes  de  lu  fabricuiion  des  laines. 

Dans  le  Nord  de  l’Ecosse  oi'i  le  climat  re'duil 
la  culture  aux  pâturages,  nous  pouvons  esperer, 
des  expériences  bien  entendues,  de  très-belles 
laines  ; mais  on  doit  présumer  en  même  tems 
que  la  chair  des  moutons  et  leur  taille  seront 
moins  distinguées.  En  Angleterre,  le  climat  et 
le  sol  nous  permettent  d’obtenir  la  perfection 
sous  ces  derniers  rapports  , et  d’en  approcher, 
relativement  aux  toisons.  C’est  donc  là  le  but 
vers  lequel  doivent  tendre  les  encouragemens 
et  les  efforts  , parce  que  notre  population  , 
notre  agriculture  , et  nos  fabriques  , y trouve- 
ront e'galement  leur  avantage. 


QUESTION. 

Les  moutons  de  grosse  race  s’engrais- 
sent - ils  plus  aiseraent  que  ceux  de 
petite  race;  et  lesquels  fournissent  le 
plus  de  viande  sur  un  terrain  donne'  ? 
Par  M.  Price  d’Appledore. 

{Annales  d’ Art hvr  Yovng.) 

P 

V^ETTE  question  a e'té  souvent  traite'e,  et 

jamais  pleinement  ccluircie.  Ceux  qui  sont  en 
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possession  de  nourrir  et  d’engraisser  l’une  ou 
l’autre  espèce  , sont  ge’ne'ralement  si  prévenus, 
qu’il  est  inutile  de  raisonner  avec  eux.  Peut- 
être  les  deux  côte's  de  la  question  peuvent-ils 
être  soutenus  t'galeraent,  mais  en  ayant  égard 
aux  circonstances. 

Il  est  rare  qu’un  gros  mouton  ait  une  cons- 
truction propre  à l’engrais.  Il  est  ordinairement 
d’une  charpente  grossière  ; il  a des  os  très-gros 
et  disproportionnés;  sa  chair  est  d’une  texture 
lâche,  et  son  corps  n’est  pas  arrondi.  Il  a d’ail- 
leurs ordinairement  les  jambes  longues  , carac- 
tère de  mauvais  augure  pour  l’engrais,  et  peu 
favorable  à la  faculté  de  brouter  raz. 

Un  gros  mouton , qui  a le  corps  long  et 
maigre , est  un  animal  désagréable  à voir.  Lors- 
qu’il est  gras,  c’est  tout  autre  chose  ; mais  la 
première  question  à faire , c’est  le  teras  qu’il 
a mis  à s’engraisser,  et  la  nourriture  qu’il  a 
consommée  pour  cela.  C’est  là  le  point  impor- 
tant : c’est  lui  qui  détermine  la  valeur  relative 
des  grosses  el.des  petites  races,  sous  le  rapport 
de  la  chair.  L’animal  qui  prend  le  plus  de  viande 
avec  le  moins  de  nourriture,  et  qui  s’engraisse 
aux  moindres  frais,  c’est  lui  qui  convient  le 
mieux  à l’ongraisseur  et  au  public. 

Quels  animaux  voyons-nous  le  plus  souvent 
d’une  fonne  arrondie,  agréable,  et  synxélriqucî 
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neuf  fois  sur  dix  , au  moins,  c’esl  un  peut  mou- 
ton plutôt  qu’un  gros. 

Il  n’cst  pas  douteux  , cependant,  qu’on  ne 
voie  très-souvent  des  individus  plus  petits  dans 
les  troupeaux  , et  qui  sont  d’une  constitution 
foible  ou  vicieuse  ; mais  c’est  ordinairement 
par  accident.  Le  belier  ou  la  brebis  dont  ils 
proviennent  etoient  de  mauvaise  santé.  Celle-ci 
n’avoit  pas  e'te'  bien  nourrie , pendant  la  gesta- 
tion , ou  l’allaitement.  Ces  individus  feroient 
eux-mêmes  une  race  foible  j mais  si  on  ciioi- 
sissoit  les  pères  et  mères  parmi  les  plus  petits 
animaux  , avec  les  attentions  convenables  dans 
ce  choix  , et  les  soins  ne'cessaires  pour  l’accou- 
plement, la  gestation  et  l’allaitement , il  n’est  ^ 
point  douteux  qu’on  ne  réussît  à se  procurer 
une  excellente  race. 

Ce  ne  sont  d’ordinaire  ni  les  très-grandes  ni 
les  très-petites  brebis  qui  re'unissent  la  beauté 
des  formes  à la  disposition  à s’engraisser  promp- 
tement : c’est  dans  un  certain  milieu  qu’il  faut 
rester»  Supposons  que  l’on  trouvât  dans  une 
grande  race  la  même  disposition  à l’engrais  que 
dans  une  race  moyenne  ou  petite,  c’est-à-dire, 
supposons  que  trois  gros  moiitont  prissent  au- 
tant de  viande  et  de  graisse,  que  quatre  petits, 
à quantité'  e'gale  de  nourriture , ceux-ci  don- 
neront plus  d’argent  à l’engraisseur.  D’abord, 


Digitized  by  Google 


364  QUESTION 

le  bouclier  aime  mieun  seize  quartiers,  à poitfc 
égal,  que  douze:  il  les  place  plus  aise'ment, 
quand  les  morceaux  sont  moins  gros.  Ensuite, 
il  sait,  qu’en  ge'ne'ral , la  chair  des  petits  mou- 
tons est  plus  recherchée  , comme  de  meilleure 
saveur.  Enfin,  il  y a plus  à gagner  pour  le  bou- 
cher sur  la  de'puuille  et  les  rebuts  de  quatre 
moutons  que  sur  ceux  de  trois. 

Faisons  pour  l’eleveur  la  même  supposition  : 
c’est-à-dire , qu’il  puisse  élever  et  entretenir 
quatre  moutons  , pour  la  même  quantité  de 
nourriture  , et  aux  mêmes  frais  que  trois  mou- 
tons plus  gros.  Ne  sera-t-il  pas  évident  qu’il 
doit  préférer  les  quatre  ? En  supposant  que  les 
trois  gros  donnent  la  même  quantité  de  laine, 
égale  en  valeur,  l’éleveur  aura  probablement, 
sur  huit  brebis  trois  agneaux  de  plus  qu’il  n’eu 
auroit  eu  sur  six  brebis.  Si  même  ce  n’éloit 
que  deux , c’est  un  objet  considérable  que  cent 
agneaux  annuellement  sur  un  troupeau  de  4oo 
, bêtes. 

Examinons  les  probabilités  de  réussite  pour 
les  agneaux  de  la  grosse  et  de  la  petite  race. 
La  grosse  race  est  parvenue  à celte  taille  par 
une  suite  d«î  générations  dont  les  individus  ont 
été  entretenus  sur  des  pâturages  substantiels  ; 
1rs  agneaux  courent  risque  de  dégénérer  , si 
l’entretien  n’est  pas  aussi  bon.  C’est  tout  le 
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contraire , pour  la  petite  race.  Les  ge'ne'rationsi 
qui  ont  pre'ce'dé  les  agneaux  de  la  petite  espèce 
ont  e'tè  nourries  dans  des  pâturages  médiocres: 
la  race  y est  faite  : si  la  nourriture  est  de  même 
qualité,  lesindividus  qu’on  élève  se  soutiennent; 
si  elle  est  de  qualité  supérieure , ils  gagnent 
en  taille  et  en  force.  Les  acheteurs  trouvent 
leur  compte  à se  procurer  de  ces  brebis  de  pe- 
tite race  chez  l’éleveur,  parce  qu’elles  pros- 
pèrent généralement , et  parce  qu’elles  donnent 
des  agneaux  qui  remboursent  le  prix  de  la  mere. 

Un  engraisseur  refait  son  capital  trois  fois 
avec  une  petite  race , dans  le  même  tems  où 
îl  ne  l’auroit  refait  que  deux  fois  avec  une  grosse 
race.  Il  faut  que  l’entretien  et  les  moyens  d’en- 
grais des  gros  moutons  soyent  proportionnés  à 
la  nourriture  qu’ils  ont  eue  auparavant.  Si  les 
pâturages  ne  sont  pas  d’une  qualité  supérieure, 
l’engrais  est  très-difficile  et  très-lent.  Une  vieille 
brebis  qui  a vécu  dans  de  bons  pâturages  , et 
qui  rentre  dans  des  pâturages  également  bons, 
a toutes  les  peines  du  monde  à s’engraisser  : 
c’est  tout  l’opposé  lorsque  les  moutons  ont  vécu 
sur  des  pâturages  maigres,  ou  médiocres. 

On  vise  beaucoup  trop  , en  général , à se 
procurer  les  moutons  les  plus  gros,  comme  étant 
ceux  dont  on  tire  le  plus  d’argent  au  marché  : 
tout  compensé,  il  y a bien  plus  de  profit  avec 


Digitized  by  Google 


366  QUESTION 

les  petites  races.  Celles-ci  çe  soutiennent  l’iiiver 
avec  une  nourriture  proportionnellement  beau- 
coup moins  forte;  elles  supportent  la  faim, 
sans  s’amaigrir  autant  ; et  lorsqu’elles  sont 
maigres,  elles  reprennent  beaucoup  plus  promp- 
tement de  la  chair.  Les  grandes  races  , au 
contraire,  veulent  être  abondamment  nourries 
pendant  l’hiver,  et  ont  beaucoup  de  peine  à se 
soutenir  sans  cette  circonstance. 

Les  races  qui  sont  basses  sur  jambes  se  nour- 
rissent au  pâturage  beaucoup  plus  aise’raent  que 
celles  qui  sont  long-jolnte'es  : elles  broutent 
l’herbe  beaucoup  plus  près  de  terre. 

Quant  à la  forme  du  corps  , si  nous  voulons 
la  perfectionner  en  choisissant  toujours  les  in- 
dividus d’un  même  troupeau,  il  faut  beaucoup 
de  tems  pour  y.  réussir.  Il  vaut  mieux  chercher 
ce  perfectionnement  par  le  croisement  d’une 
autre  race  ; mais  il  faut  choisir  pour  ce  croise- 
ment les  individus  de  moyenne  ou  petite  taille, 
de  peur  que  la  taille  ne  diminue  par  l’effet  de 
la  dégénération  qui  résulteroit  d’une  nourri- 
ture inférieure.  i 

Nous  observons  quelque  chose  de  semblable 
dans  le  règne  végétal.  Si  nous  choisissons  la 
semence  d’une  plante  qui  a crû  dans  un  sol 
riche  et  fertile  , pour  la  conBcr  à un  sol  moins 
substantiel , les  productions  seront  plus  foibles 
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que  si  la  graine  eût  ëtë  tirëe  d’un  sol  de  moindre 
qualité'. 

On  observe  que  les  plus  gros  individus  d’un 
troupeau  s’engraissent  en  gënëral  plus  promp- 
tement au  printems  et  en  ëtë.  J’en  conviens  ; 
mais  quelle  en  est  la  raison?  C’est  qu’ils  ont 
toujours  la  meilleure  nourriture  du  trôupeau  : 
c’est  que  cheminant  toujours  en  avant,  ils  choi- 
sissent les  meilleures  plantes,  et  que  dans  la 
saison  dont  nous  parlons  , la  nourriture  est 
suffisamment  abondante  pour  les  entretenir  lar- 
gement. Il  faut  regarder  au  rësultat  de  toute 
l’annëe  ; et  il  faut  viser  à rëunir  la  faculté'  de 
s’engraisser  promptement  à celle  de  maigrir 
difficilement.  Si  un  ëleveur  choisissoit  toujours 
les  plus  gros  individus  de  son  troupeau  pour  en 
tirer  race  , cette  race  deviendroit  bientôt  trop 
grosse  polir  les  pâturages  qu’on  lui  destine  : il 
n’y  auroit , du  moins , plus  lieu  à l’amëlioration 
par  la  nourriture.  Lorsque  les  agneaux  pro- 
viennent de  beliers  de  moyenne  taille  , et  ac- 
coutumës  à des  pâturages  maigres,  les  agneaux 
supportent  mieux  la  nourriture  d’hiver,  et  sont 
toujours  dispqsës  à s’engraisser  lorsqu’on  les 
nourrit  bien. 

Avant  qu’un  ëleveur  se  dëtermine  sur  la  tailla 
de  la  race  qu’H  doit  adopter,  il  doit  examiner 
avec  soin  la  qualité  de  ses  pâturages.  Imaginer 
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d’etabllr  une  grande  race  sur  des  pâturages  mé- 
diocres, en  achetant  des  beliersde  grande  taille, 
c’est  donner  dans  un  luxe  ruineux  ; car  il  n’est 
pas  même  possible  en  réduisant  de  beaucoup  le 
nombre  des  bêtes  à laine  qu’un  domaine  peut 
nourrir,  de  re’ussir  à compenser  le  désavantagé 
que  donne  une  haute  taille  dans  des  pâturages 
médiocres.  i 

Je  recommande  donc  essentiellement  de  com- 
mencer toujours  par  une  petite  race , en  laissant 
à l’influence  du  sol  et  de  la  nourriture  le  soin 
d’élever  graduellement  la  taille  d’un  troupeau. 
Dans  le  doute , il  faut  toujours  que  la  taille 
soit  plus  petite  que  ne  le  comporte  la  richesse 
du  sol.  11  faut  toujours  que  la  taille  du  troupeau 
ait  à gagner  : on  est  sûr  alors  d’avoir  des  bêtes 
à laine  d’une  constitution  excellente. 

11  y a un  certain  point  de  perfection  auquel 
des  pâturages  donnés  font  nécessairement  ar- 
river une  race  donnée  de  bêtes  à laine.  Par- 
venue à ce  point,  la  race  est  stationnaire.  S’il 
s’agit  d’engraisser  , il  faut  que  le  pâturage  soit 
meilleur  que  celui  où  l’on  a élevé.  Lorsque 
des  bêtes  à laine  d’une  race  perfectionnée  , et 
élevées  dans  de  bons  pâturages , se  trouvent 
avoir  souSert  d’accident  ou  de  disette  de  four- 
rage , on  ne  peut  pas  les  engraisser  aisément 
sur  le  même  pâturage  où  elles iOnt  été  élevées, 

quoique 
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quoique  ce  pâturage  soit  bon.  C’esl  par  une 
raibou  analogue  que  les  produciion^ruu  bolier 
élevé  dans  un  pâturage  supérieur  eu  qualité  à 
Celui  qu’on  leur  destine , dégénèrent  dans  la 
proportion  de  la  différence  des  pâturages. 

Les  engraisseurs  se  laissent  éblouir  par  les 
hauts  prix  que  certains  moutons  gras  se  payent 
au  marché.  Pour  calculer  au  juste  le  proût 
d’engraisser  des  bêtes  de  grosse  et  de  petite  race,* 
il  faudroit  comparer,  pour  un  certain  nombre  ^ 
d’années,  les  retours  des  bêtes  grasses  de  grosse 
et  de  petite  race , sur  une  étendue  donnée  de 
pâturages. 


Adresse  da  Lord  Somerville  au  depar- 
tement d’agriculture  , concernant  les 
bêtes  k laine,  le  i4  mai  1799. 

J^iiEiNEMENT  convaincu,  que  l’objet  dont 
j’ai  à vous  entretenir,  touche  aux  intérêts  les 
plus  importans  de  notre  commerce  et  de  notre 
agriculture  , j’espère  que  vous  y donnerez  l’at- 
tention’nécessaire,  et  que  le  succès  ne  lardera 
pas  à justifier  les  idées  que  j’ai  à vous  présenter. 
Toute  proposition  tendant  à introduire  une 
nouveauté,  doit  exciter  le  doute,  .chez  une 
Tome  7.  Aa 
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nation  réflecliissaute.  Tout  ce  qui  conduit  à 
favoriser  u||e  classe  d’hommes  ou  une  industrie 
aux  dépens  d’une  autre,  doit  e'prouver  de  l’op- 
position ; mais  ici  les  iiile'rêts  des  agriculteurs 
sont  si  intimement  liés  à ceux  des  fabricans, 
et  des  négocians  , que  je  ne  crains  pas  de  les 
voir,  les  uns  ou  les  autres,  s’élever  contre  ce 
que  j’ai  à proposer.  Quant  aux  monopoleurs 
d’une  matière  étrangère , qui  se  croient  néces- 
saires à nos  manufactures , si  leurs  plans  en 
sont  dérangés  et  qu’ils  m’en  veuillent , c’est 
tant  pis  pour  etix  : je  ne  m’en  soucie  guères. 

La  silualion  politique  de  l’Espagne,  est  telle, 
que  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à en  tirer 
des  laines  , peut  devenir  une  impossibilité  ab- 
solue. 11  est  donc,  d’une  importance  très- 
grande  pour  nous , d’aviser  au  moyen  d’em- 
pêcher que  le  commerce  de  nos  draps  fins  , 
«’en  reçoive  une  atteinte  fâcheuse.  Je  n’ai  au- 
cun doute  que  nous  n’y  réussissions  aisément. 
Les  échantillons  que  j’ai  sous  les  yeux,  en  sont 
la  preuve  ; et  quant  à moi  je  suis  bien  résolu, 

« l’avenir  , de  ne  jamais  porter  de  drap  , ni  de 
Casimir  dans  lesquels  il  entreroit  des  laines 
d’Espagne. 

On  observera,  peut-être,  qu’il  ne  faut  rien 
faire  qui  tende  à empêcher  l’entrée  d’une  ma-  ' 
ûère  brute  j et  que  le  million  sterling  que  l’An- 
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^Icterre  pale  annuellcmeni  pour  l’achat  des 
laines  d’Espagne  est  un  objet  ircs-pcu  corihlde'- 
rable,  en  comparaison  des  profils  f|ul  en  re'- 
sultent  pour  nôtre  commerce.  Mais  en  nous 
occupant  des  moyens  de  suppléer  complète- 
ment ces  laines  d’Espagne  , nous  mettons  un 
frein  à l’avidlte'  des  marchands  de  Hambourg. 
Ils  y re'fle'chlront  avant  de  hausser  beaucoup  le 
prix  des  laines  d’Espagne.  Nos  draps  superfins 
ont  déjà  haussé  de  deux  sheliings  par  verge  , et 
on  ne  doit  pas  s’en  étonner,  puisque  derniè- 
rement il  s’est  vendu  des  laines  d’Espagne 
tarées,  à raison  de  4 sheliings  6 den.  la  livre. 

C’est  au  Département  d’Agrlculture  à parer, 
«’il  est  possible  , un  coup  qui  porteroit  une 
atteinte  dangereuse  à notre  commerce , et  à 
rappeler  l’attention  des  cultivateurs  sur  les 
laines,  aussi  bien  que  sur  les  qualités  qui  dans 
les  diverses  races , ont  rapport  à la  consom- 
mation des  viandes. 

Si  je  nommois  une  de  nos  races , à laine 
oourte  et  fine  , comme  supérieure  à toutes  les 
autres , il  pourroit  en  résulter  une  prévention 
que  je  ne  veux  pas  faire  naître.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  plusieurs  de  nos  races  four- 
nissent aux  fabriques  de  draps  superfins  et  de 
casimirs;  et  qu’avec  les  attentions  convenables 
m un  bon  système  de  culture , on  multiplieroit 
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«es  races,  et  amelioreroit  les  laines.  Il  y a ' 
beaucoup  de  gens  qui  imaginent  qu’un  ne  peut 
pas  soigner  les  laines  sans  négliger  la  chair  des 
moutons.  Le  préjugé'  qui  e'tablit  comme  incom- 
patible la  supériorité'  de  la  laine  et  de  la  viande 
dans  la  même  race,  nous  a fait  beaucoup  de 
mal  , quoiqu’il  n’y  ait  pas  long-lems  qu’il  règne 
parmi  nos  agriculteurs.  11  existe  une  liaison  si 
intime  entre  la  bonne  qualité  du  mouton  , 
comme  viande  , et  la  beauté  de  la  laine  , qtie 
tout  fabricant  qui  entend  son  métier  jugera , à 
la  qualité  de  la  toison  , non-seulement  si  les 
moutons  ont  souffert  de  la  faim  ou  du  froid  , 
mais  il  dira  , à six  semaines  près,  dans  quel 
moment  de  l’apnée  l’animal  a souffert.  Tous 
nos  grands  fabricans  de  draps  fins  sont  con- 
■vaincus  que  la  mode  des  beliers  de  la  race  do 
Leicesler  a fait  un  tort  très-considérable  à notre 
industrie  des  laines.  Si  cela  est,  c’est  un  mal 
national  que  certains  avantages  particuliers  ne 
sauroient  conipenser.  Généralement  parlant , 
l’animal  le  plus  sain,  et  le  plus  facile  à en- 
graisser , est  aussi  celui  qui  porte  la  laine  la 
plus  nerveuse  et  la  meilleure. 

Dans  l’application  des  differentes  races  de  ces 
animaux  à divers  pays,  le  sol  et  le  climat  ont 
toujours  eu  une  influence  décisive  : si  l’on  fait 
abstraction  de  ces  circonstances,  on  e'prouye 
des  mécomptes. 
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C’est  une  ve'ritable  folie  que  de  vouloir  in- 
troduire une  race  dans  les  endroits  qui  ne  lui 
conviennent  pas.  Chacune  trouve  le  terrain  el 
le  climat  qui  lui  sont  favorables,  et  une  race  ne 
doit  point  nuire  à une  autre.  La  doctrine  du 
croisement  des  races  que  l’on  a prêchee  avec 
ostentation,  a introduit  beaucoup  de  confusion, 
et  fait'  commettre  de  grandes  erreurs  dans  le 
système  de  l’économie  des  bêtes  à laine.  Mais 
ces  inconvêniens  sont  passagers.  Les  troupeaux 
nous  sont  utiles  en  de'pit  de  nos  sottises  : Na- 
turam  expellas  furcd,  tarnen  usque  recurret. 
Les  moutons  sont  des  animaux  dont  l’utilite'  est 
infinie.  Nous  avons  beau  accumuler  les  fautes 
dans  la  manière  de  les  gouverner , ils  nous 
nourrissent,  ils  nous  habillent,  ils  nous  enri- 
chissent : il  est  en  quelque  sorte  inapossible 
d’être  en  perte  avec  les  moulons. 

^ Mais  comme  il  seroit  absurde  de  prolonger 
une  économie  reconnue  vicieuse , sûnous  avons 
les  moyens  de  la  changer,  considérons  à quoi 
tient  principalement  la  supériorité  décidée  que 
les  laines  d’Espagne  ont  sur  toutes  les  autres. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  chair  des  moulons  d’Es- 
pagne, et  de  leur  disposition  à prendre  la  graisse, 
parce  que  je  ne  suis  pas  suffisamment  instruit 
sur  ce  point  J mais  je  puis  parler  des  races  de 
Kyelaud  eltde  Hereford  dont  la  laine  ressemble 
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singulièrement  à celle'  d’Espagne.  Tout  le 
monde  s’accorde  à reconnoître  que  la  viande 
des  moutons  de  ces  deux  races  est  excellente. 
Je  puis  dire,  par  expérience  , qu’il^n’y  a pas, 
en  Angleterre  , de  moutons  dont  la  viande  soit 
meilleure  que  celle  de  Ryeland  ; qu’il  n’y  a 
aviciiiie  race  qu’on  puisse  nourrir  en  plus  grand 
nonïhre  sur  un  terrain  donne' , et  qu’elle  sou- 
tient admiraldomenl  la  disette  de  subsistances, 
pourvu  qu’elle  ne  souHre  pas  du  froid. 

C’est  une  vérité'  mortifiante  pour  nous;  mais 
il  est  certain  que  nous  sommes  des  enfans,  sur 
la  conduite  des  troupeaux,  en  comparaison  des 
Espagnols.  Leurs  moutons  à belle  laine  sont 
distingués  en  troupeaux  trasumantes  et  es- 
if4ntes.  Les'  premiers  voyagent  dans  tout  le 
Royaume  , ils  passent  l’hiver  dans  l’Estrama- 
dure  et  d’autres  provinces  chaudes.  En  été',  ils 
pâturent  sur  les  montagnes  de  Castille , de  Léon, 
et  des  Asturies.  v 

. Les  troupeaux  estantes  ne 'voyagent  point. 

Ils  appartiennent  à l’Estramadure  ; aux  districts 
de  MoJina , Cordova , et  autres.  Le  Bureau, 
ou  Conseil  de  Mesta  , est  établi  pour  veiller  à 
la  police  de  ces  troupeaux  , et  faire  exécuter 
les  règlemens  qui  les  concernent.  Ce  Bureau  a 
fjualre  départemens,  savoir:  Ségovie,  Léon, 
Sorie  et  Cuença.  La  qualité  des  laines  suit  le 
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même  ordre  ; mais  dans  chacune  de  ces  qua- 
lités , il  y a des  nuances  et  des  différences  très- 
marquées  , selon  les  pâturages  , et  les  soins  da 
berger. 

Tout  le  monde  convient  qu’il  n’y  a aucune 
laine  comparable  à celle  des  mérinos.  Lepâtu* 
rage,  et  le  climat,  contribuent  sans  doute  beau- 
coup à cette  supe'riorite' , ainsi  qu’à  la  qualité 
distinguée  de  la  viande  de  cette  race.  Le  berger 
en  chef  est  un  homme  revêtu  d’une  autorité 
étendue , et  dont  les  fonctions  demandent  de 
l’activité  et  des  connoissances.  Ses  gages  sont 
énormes , pour  le  pays.  Il  a son  cheval , et  il 
dispose  de  cinquante  bergers  et  de  cinquante 
chiens.  Un  troupeau  est  composé  de  dix  mille 
brebis,  et  se  divise  en  dix  parties,  lesquelles  se 
subdivisent  en  cinq  troupeaux  de  deux  cents 
brebis  confiés  chacun  à un  berger.  L’économie 
de  leurs  troupeaux  est,  en  général,  admirable; 
et  outre  l’influence  de  l’ensemble  de  cette  éco- 
nomie , "on  doit  principalement  attribuer  la  su- 
périorité des  laines  à trois  circonstances  : la 
première , est  l’usage  du  sel.  On  le  répand  sur 
des  tuileS’  ou  des  ardoises , et  on  en  laisse 
manger  aux  moutons  autant  qu’ils  en  veulent. 
Lorsqu’ils  pâturent  sur  les  terrains  couverts  de 
pierre  à chaux  , ils  n’ont  pas  besoin  de  sel.  On 
attribue,  et  avec  raison,  à celle  substance,  la 
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propriété  de  corriger  les  aigreurs  qui  se  de’ve- 
lopp-snt  dans  l’estomac  de  ces  animaux.  Celte 
disposition  , commune  aux  bêtes  à laine  de  tous 
les  pays,  est  plus  marque'e  encore  parmi  nos 
troupeaux  lorsqu’ils  se  nourrissent  de  plantes 
vertes  et  aqueuses,  telles  que  les  lurneps  , les 
vesces,  et  les  jeunes  trèfles.  L’impôt  conside'- 
rable  qui  existe  en  Angleterre,  sur  le  sel,  e’qui- 
vaut  à une  de'fense  de  l’employer  pour  les  trou- 
peaux. Je  suis  convaincu  que  nous  pourrions 
le  remplacer  utilement  parla  craie.  Elle  ne  re'- 
chauflTc  pas  l’estomac  des  moutons  , comme 
le  sel , mais  elle  a egalement  l’elTct  de  corriger 
les  aigreurs.  Il  y a long-lems  qu’on  l’emploie 
pour  favoriser  l’engrais  des  veaux  , en  neutra- 
lisant les  acides  qui  se  forment  abondamment 
dans  leur  estomac  : pourquoi  n’en  feroit-on  pas 
le  même  usage  avec  les  brebis  et  les  agneaux  ? 
La  seconde  circonstance  à laquelle  tient  peut- 
être  aussi  la  qualité'  de  la  laine  , c’est  l’usage 
de  frotter  et  de  pène'trer  la  toison  avec  de  l’ocre 
jaune  ou  rouge  , dans  le  courant  de  septembre. 
Cette  substance  forme  avec  le  suint , un  ciment 
qui  contribue  à garantir  parfaitement  l’animal 
de  la  pluie  et  du  froid  } et  on  estime  que  cette 
terre  adoucit  la  laine,  en  modifiant  l’àcrclé  du 
suint  (1).  La  troisième  circonstance  favorable  à 

(t)  On  est  revenu  de  celle  erreur  (Seplembre  1S09). 
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la  qualité  des  laines , c’est  l’exactitude  avec  la- 
quelle on  exe'cute  les  lois  du  code  des  bergers, 
et  le  ‘Soin  que  l’on  a de  faire  changer  de  pays 
aux  troupeaux , selon  les  saisons , pour  leur 
assurer  une  température  presque  semblable. 
La  santé  et  la  chair  des  moutons  doivent  y 
gagner  beaucoup  : quant  à la  laine,  personne 
ne  doute  de  l’influence  utile  du  changement  de 
lieux,  sur  celte  production  (1).  Jamais  on  ne 
laisse  sortir  les  troupeaux  du  parc  que  la  rose'c 
ne  soit  dissipée  : on  croit  que  la  rose'e  nuit  à 
ces  animaux , et  contribue  à leur  donner  la 
pourriture.  On  ne  sauroit  guères  douter  que  le 
pâturage  à la  rose'e  ne  leur  donne  une  certaine 
maladie  des  pieds  , qu’on  ne  volt  guères  dans 
ce  pays'ci  avant  la  fin  d’août , et  qui  est  aussi 
une  sorte  de  pourriture.  Avant  la  tonte , les 
bergers  Espagnols  ont  soin  de  faire  suer  leurs 
moutons  , un  jour  ou  deux  , soit  pour  que  la 
laine  se  de'tache  aise'ment , soit  pour  en  aug- 
menter le  poids.  Après  la  tonte  on  les  fait 
coucher  plusieurs  nuits  à la  bergerie  ; et  si  le 
tems  est  pluvieux  ou  froid  , on  les  y tient  aussi 
pendant  la  journe'e.  Si  ces  pre'cautions  sont 
utiles  aux  bêtes  à laine  dans  un  climat  re'gle’, 


(1)  On  doit  an  contraire  en  douter  coiume  nous  le 
verrons  ci-après. 
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comme  celui  de  l’Espagne , combien  ne  doivent* 
elles  pas  être  necessaires  dans  le  climat  variable 
de  notre  île  ! Cela  est  évident  pour  qui  veut 
y re'fléchir  ; cependant,  combien  n’y  en  a-t-il 
pas  d’entre  nous  qui  n’y  ont  jamais  songe'  ! Nous 
ne  pouvons  pas  changer  notre  climat , mais 
nous  pouvons  alFoiblir  les  inconvêniens  de  son 
âpreté.  Dans  les  parties  montueuses,  ilfaudroit 
avoir  e'gard  à l’éle'vnlion  et  à l’aspect  des  lieux, 
autant  qu’à  la  qualité'  du  sol;  car  là  où  l’on  a 
ces  attentions,  la  laine  y gagne  en  qualité',  et 
il  n’est  pas  douteux  que  la  chair  n’en  soit  meil- 
leure aussi.  Il  faudroit  faire  paître  les  troupeaux, 
pendant  les  chaleurs , sur  les  parties  les  plus 
éleve'es  et  les  plus  fraîches , pour  leur  donner 
ensuite  des  pâturages  dans  les  abris , et  les 
pentes  au  sud  , lorsque  l’hiver  s’approche.  • t 
Dans  nos  provinces  du  midi  et  de  l’ouest , 
principalement  dans  les  vallées  où  les  enclos 
sont  petits, et  la  circulation  de  l’air  moins 
libre  , les  bêtes  à laine  dépérissent  pendant  les 
chaleurs  ,■  soit  parce  que  celte  température  les 
éprouve  , soit  parce  qu’elles  sont  tourmentées 
de  certaines  mouches  donti’approche  seule  leur 
donne  une  terreur  d’instinct.  Pendant  les  trois 
mois  d’hiver,  on  s’estime  heureux  si  l’on  réussit 
à soutenir  un  troupeau  sans  perte.  Au  moment 
où  je  parle , nous  avons  des  milliers  de  bêles 
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'à  laine  qui  périssent  de  froid  ou  de  faim.  Il 
est  bien  moins  cher  de  nourrir  la  laine  que  de 
nourrir  la  chair  , c’esl-à-dire  qu’on  entretient 
à bien  moins  de  frais  une  race  pour  sa  laine , 
qu’une  race  desline'e  principalement  à l’engrais. 
Tout  le  monde  sait  cela  , mais  ce  n’est  que 
dans  le  Hereford-shire  que  l’on  se  conduit  en 
conse’quence  j et  ce  n’est  non  plus  que  dans 
cette  province  que  les  laines  ont  une  qualité 
qui  approche  beaucoup  de  celles  d’Espagne  , 
ainsi  que  les  Espagnols  eux-mêmes  en  con- 
viennent. Je  le  prouve  par  les  e’chantilions  que 
je  mets  sous  les  yeux  du  De'partement.  Je  pre’- 
sente  aussi  des  draps  fins  dans  lesquels  il  n’est 
point  entre  de  laines  d’Espagne  J du  tout.  Ces 
draps  ont  e'të  examines  par  d’habiles  fabricans 
qui  les  ont  trouve's  à peine  inferieurs  aux  draps 
qui  admettentle  mélangé  des  laines  Espagnoles. 
' Il  ne  faut  pas  croire  que  je  propose  d’e'lever 
des  constructions  coûteuses  pour  retirer  les 
moutons  la  nuit , pendant  l’hiver.  Il  y a deux 
objections  à faire  contre  les  bergeries  : l’une 
qu’elles  ne  ^nt  pas  transpoj'tables  , et  l’autre 
que , lâ  plus  souvent  les  moutons  n’y  ont  pas 
suffisamment  d’air;  car  l’air  leur  est  aussi  ne'- 
cessaire  qu’un  certain  degre'  de  chaleur.  Les 
fermiers  qui  approchent  le  plus  de  la  méthode 
des  bergeries  vastes  et  aérées,  recueillent  la 
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laine  la  plus  belle  , et  n’ont  pas  besoin  d’autant 
de  nourriture  pour  soutenir  leurs  moutons  ea 
bon  e'tat.  C’est  un  pue'rile  sujet  de  gloire  que 
d’engraisser  prodigieusement  un  mouton  ,de 
tems  en  tems  : on  a alors  à rendre  un  animal , 
souvent  trop  gras  , pour  le  marche  qui  se  pré- 
sente. Dans  les  combinaisons  de  l’agriculture  , 
c’est  au  profit  qu’il  faut  regarder , en  definitif. 
Le  parc  couvert  que  je  recommande  pour  les 
mois  d’hiver  est  d’une  extrême  simplicité'.  Un 
cadre  assujetti  verticalement  en-dehors  des 
claies  , soit  autour  du  parc  , soit  de  deux  côte's 
seulement , et  un  autre  cadre  pour  former  le 
toit  en  le  soutenant  par  des  pieux  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  haut,  qui  laissent  la  pente 
ne’cessaire  , voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  tenir 
au  sec  leur  nourriture  et  leur  permettre  d’aller 
à l’air  libre  , lorsque  cela  leur  convient.  Ces 
cadres  peuvent  être  faits  avec  cinq  perches  de 
huit  pieds  de  long , place'cs  à quinze  pouces 
de  distance  les  unes  des  autres  et  garnies  do 
joncs  ou  de  longue  paille, qui  suffisent  à garantir 
de  la  pluie  et  du  vent.  Au  moyen  d’un  petit 
chariot  à quatre  roues  basses  , on  transporle- 
roit  ces  cadres  d’un  lieu  à l’autre  , avec  aussi 
peu  de  peine  et  de  tems  qu’on  en  met  à trans- 
porter les  clayes  d’un  parc  ordinaire  sans  ce 
secours.  L’extrême  commodité'  et  le  peu  de 
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dépensé  d’un  pareil  couvert  re'pondent  à toutes 
les  objections  qu’on  pourroit  faire  contre  un 
système  qui , depuis  long-tems , devroit  être 
celui  de  tous  nos  fermiers. 

II  peut  arriver  , je  l’avoue , qu’un  vent  vio- 
lent et  qui  changeroit  brusquement  ^ renversât 
ce  hangar,  et  rompît  les  cadres;  mais  leur  rem- 
placement seroit  toujours  un  objet  très-peu 
conside'rable.  On  ne  peut  faire  aucune  autre 
objection  de  quelque  valeur , contre  cette  ide'e. 

Je  n’ai  pas  le  moindre  doute  qu’une  pre'cau- 
tion  si  simple  ne  fit  gagner  en  moins  de  cinq 
ans , la  qualité'  de  toutes  nos  laines  au  moins 
d’un  cinquième,  et  que  la  nourriture  des  trou- 
peaux n’en  devînt  sensiblement  moins  coûteuse. 

11  seroit  inutile , je  pense , d’en  dire  davan- 
tage pour  exciter  l’attention  des  fermiers  sur 
leurs  vrais  inte'rêts  : il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
d’entr’eux  qui  sachent  comment  leurs  laines 
sont  employées  dans  nos  fabriques.  £n  général, 
ils  n’ont  aucune  idée  de  la  manière  dont  on 
choisit  et  sépare  les  qualités  des  laines  ; com- 
ment chaque  qualité  va  chercher  l’emploi 
qui  lui  convient  dans  chaque  manufacture  du 
Aoyaume,  quelles  que  soient  les  distances.  J’ai  . 
encore  quelques  mots  à dire  aux  fabricans  de 
draps  et  aux  marchands  de  laine. 

|Quelques-uns  seront  tentés  de  demander  c« 
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qui  nous  reviendra  de  ce  qùe  je  propose.  Je 
re'ponds  qu’il  en  résultera  une  amelioration  ge'- 
ne’rale  dans  les  laines  Angloises  ; et  que  lorsque 
Je  nombre  des  toisons  fines  sera  extrêmement 
multiplie' , la  quantité'  des  draps  superfins  ma- 
nufactures dans  le  Royaume  sera  plus  conside'- 
rable  dans  la  même  proportion , et  leur  qualité 
sera  e’galement  améliore'e.  Les  fabricans  se 
trouveront  d’année  en  année  moins  dépendans 
des  laines  étrangères  , qu’ils  achètent  souvent 
à un  prix  très-haut , et  dont  la  situation  poli- 
tique de  l’Europe  peut  priver  tout-à-fait  nos 
manufactures.  Si  nous  noustrouviôns  dépourvus 
des  laines  d’Espagne  tandis  que  le  préjugé  de 
toute  l’Europe  est  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  passer  pour  nos  draps  superfins , notre 
commerce  recevroit  un  échec  très-sérieux. 

Pendant  mes  recherches  sur  l’objet  dont  je 
yous  entretiens,  j’ai  eu  à eombattre  beaucoup 
de  difficultés  tenant  à l’habitude  du  mystère 
sur  ces  matières  ; et  sans  les  bons  offices  de 
quelques  hommes  d’un  esprit  élevé,  et  qui  sont 
du  métier , je  ne  serois  point  parvenu  à me 
procurer  la  connoissance  des  faits.  Je  dois  beau- 
coup , en  particulier , à M.  Lambert  de  Suf- 
folk-street  : l’événement  prouvera  , j’espère  , 
qu’il  n’a  pas  perdu  son  tems  et  ses  soins.  J^e 
joins  ici  plusieurs  lettres  de  fabricans  avecles-^ 
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«juels  j’ai  correspondu  sur  ce  sujet.  J’ai  reçu  de» 
secours  de  M.  Ellman  de  Sussex , celui  qui  a 
si  habilement  amélioré  la  race  de  Southdown  ; 
et  de  M.  Powell  de  Ross , dont  le  troupeau 
est  de  race  Ryeland  pure.  Je  dois  à Sir  Joseph  ' 
Banks  un  échantillon  de  son  drap  teint  en 
laine  , et  manufacturé  avec  de  la  laine  de  la 
pure  race  d’Espagne,  élevée  chez  lui;  enfin  je 
dois  à Sir  Watkin  Williams  W ynne  un  échan- 
tillon de  drap  fabriqué  avec  de  la  laine  de  métis 
provenus  d’un  belier  Espagnol  pur  et  des  brebis 
de  Northwales.  La  Société  de  Bath  donne 
depuis  long-teras  une  attention  soutenue  à cet 
objet  ; elle  a accordé  son  approbation  aux 
recherches  qui  m’occupent,  et  elle  est  toute 
disposée  à donner  au  Département  des  rensei- 
gnemens  que  sa  situation  dans  le  centre  de  nos 
fabriques  de  draps  superfîns  rendra  facile  et 
précieux. 
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Tonte  des  betes  a laine  du  duc 
DE  Bedford  (i). 

( Annales  d’Arthur  Young.  ) 

.A-UCUNE  des  asserablees  de  Woburn  à l’e'- 
poque  de  la  tonte  , n’a  ete'  aussi  nombreuse 
que  celle  qui  s’est  reiinie  le  i."  juin  de  cette 
anne'e.  £n  voici  une  notice,  prise  dans  un  pa- 
pier public,  et  que  j’ai  trouve’e  assez  exacte  : 

« Vendredi  dernier  se  termina  la  fête  de  la 
tonte  chez  le  Duc  de  Bedford.  11  n’y  en  avoit 
point  encore  eu  de  si  brillante.  On  y a vu  le 
Duc  de  Manchester,  le  Marquis  de  fiath,^les 
Comtes  d’Egremont,  deLauderdale  et  de  Wiu- 
cbilsea  ; les  Lords  Sherborn,  Preston,  Ludlow, 
John,  William,  Russel  j le  President  et  le  Se- 
crétaire duDe'parlement  d’Agriculture  ; le  Pré- 
sident de  la  Société  Royale  ; M.  Coke  , Sir 
Harry  Feaiherstone  , Sir  John  Ramsden  , Sir 
Charles  Davers , M.  Colquhoun,  et  un  très- 


(i)  C’est  un  rassemblement  qui  a lieu  tous  les  ans,  • 
et  où  il  vient  des  cultivateurs  de  toutes  les  provinces, 
pour  concourir  aux  prix  proposés  par  le  Duc,  ou  pour 
recevoir  et  donner  des  informations  intéressantes  en 
Agriculture. 
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grand  nombre  de  fermiers  , d’éleveurs  , d’en-* 
graisseurs  , venant  de  toutes  les  parties  du 
Royaume.  Pendant  cinq  jours  consécutifs , il 
y eut  des  repas  de  cent  à cent  quatre-vingt- 
dix  couverts.  On  distribua  les  prix  proposés 
un  an  auparavant  par  le  Duc  , sur  les  bêtes  à 
cornes  , les  bêtes  à laine  , et  les  charrues.  Le 
Duc  loua  soixante  et  dix  beliers  de  South-Down 
et  de  New-Leicester  , pour  la  somme  de  mille 
guinées.  Ce  furent  MM.  Smith  de  Northamp- 
ton-slîire  , Plaît , et  Buttfield , de  Bedford- 
shire  , qui  gagnèrent  les  prix  pour  les  bêtes  k 
laine  , avec  la  race  de  New-Leicester.  Les 
prix  du  labonrage  furent  attribués  à MM.  Ra- 
niman,  et  Ducket:  le  preniier  labourant  avec 
la  cliarrue  de  Norfolk  , et  le  second  avec  une 
charrue  à bœufs.  » 

))  La  conversation  roula  uniquement  sur  l’a- 
griculture. On  discuta  beaucoup  la  grande  ques- 
tion de  la  supériorité  entre  la  race  de  New- 
Leicester,  et  celle  de  South-Down.  M.  Coke 
de  Norfolk  offrit  aux  Membres  de  la  Société 
- de  Leicesier-shire  un  pari  de  cinq  cents  gui- 
nées  en  faveur  de  la  race  de  South-Down, 
proposant  de  consacrer  cent  acres  à une  expé- 
rience comparative.  Son  pari  ne  fut  pas  accepté. 
On  lui  proposa  un  essai  moins  en  grand  , mais 
il  le  refusa.  Le  vœu  généralement  manifesté 
Tome  7.  Bb 
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par  l’assemblee  eloit  pour  une  eïpe'rience  dé- 
cisive sur  celte  intéressante  question.  M.  Coke 
oiï'tit  au  Duc  de  Bedford  cent  cinquante  gui- 
nées  pour  un  belier  de  Soulb-Down. 

Des  marchands  de  laine  se  réunirent  aussi  à 
Woburn  et  achetèrent  des  laines  du  Duc  , à 
raison  d’un  shelling  la  livre  pour  la  longue  , 
de  22  pence  pour  celle  de  South- Down  , et 
de  cinq  shellings  la  livre  pour  celle  des  bêtes 
d’Espagne  élevées  en  Angleterre. 

L’hospitalité  fut  exercée  dans  cette  occasion 
de  la  manière  la  plus  magnifique  et  la  plus 
agréable.  Chacun  fut  enchanté  de  la  culture 
de  la  ferme  du  DuC)  et  se  retira  extrêmement 
content  de  tout  ce  qu’il  avoit  vu  ou  appris.  » 
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Questions  concernant  les  avantages  et  les 
désavantagés  du  parc,  pour  les  moutons. 
Par  Arthur  Young. 

J’ai  appris  par  les  rapports  qui  sont  parvenus 
au  Departement,  ainsi  que  par  ma  correspon- 
dance particulière  , qu’il  existe  une  grande 
dlITèrence  d’opinions  entre  les  fermiers  , rela- 
tivement à la  convenance  de  parquer  les  bêtes 
à laine  (l).  Comme  c’est  là  une  questica 

(i)  Pour  bien  entendre  la  question  que  l’on  cherche 
à résoudre  , il  faut  savoir  certaines  particularités  qui 
sopt  propres  à l’agriculture  angloise.  Dans  presque 
toutes  les  provinces  d’Angleterre  , les  bétès  à laine 
sont  en  plein  air,  toute  l’année.  !Najant  point  à craindre 
les  loups,  on  ne  redoute  pas,  pour  la  santé  des  mou- 
tons, l’influence  des  variations  de  température.  Mais 
les  uns  laissent  leurs  bétes  à laine  dans  des  pièces  closes, 
dont  elles  ne  sortent  que  quand  il  u’y  a plus  rien  à 
manger  : les  autres  les  font  parquer  sur  des  guérets 
après  les  avoir  fait  brouter  sur  d’autres  pièces.  Dans 
le  premier  cas  on  engraisse  beaucoup  un  petit  espace; 
dans  le  second  on  améliore  lentement  une  plus  grande 
étendue  de  terrain;  mais  dans  les  deux  suppositions, 
les  bétes  à laine  transportent  elles-mêmes  leur  fumier 
dans  les  champs  , et  vivent  toujours  en  plein  air  : 
deux  conditions  également  avantageuses  à l’agriculture, 
à la  santé  des  animaux  , et  à la  qualité  des  laines. 
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d’une  grande  importance  pour  l’agriculture  dii 
Royaume  , il  est  à désirer  qu’on  me  fasse  par- 
venir toutes  les  informations  qui  pourront  servir 
à fixer  avec  quelque  certitude , les  cas  dans 
lesquels  le  parc  doit  être  recommande',  et  ceux. 
où  il  vaudroit  mieux  ne  pas  l’employer. 

Mais  sur  ce  sujet  , comme  sur  beaucoup 
d’autres  , les  ide'es  sont  si  vagues , si  inde'ter- 
miuees,  qu’il  est  irès'-difBcile  d’en  tirer  aucun 
résultat  net.  Il  pourra  donc  être  utile  de  dir® 
pre'cisêment  à quoi  il  faut  répondre  , afin  qu’il 
ne  reste  aucune  incertitude  dans  l’esprit  des 
fermiers  , sur  la  nature  des  expériences  et  des 
observations  à faire  pour  résoudre  une  question 
si  intéressante. 

11  convient  d’établir  d’abord  que  des  faits 
incontestables  ont  prouvé  que  dans  certains 
cas  particuliers,  la  pratique  du  parc  étoit  utile. 
Il  est  à désirer  que  ces  cas  soient  déterminés 
de  manière  à exclure  nettement  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  classe.  Dans  d’immenses 
plaines  de  bruyères,  ou  de  terrains  arides,  sans 
aucun  abri,  et  où  les  troupeaux,  s’ils  ctoient 
abandonnés  à eux-mêmes,  pourroient  s’égarer 
dans  les  tems  d’orage  , le  parc  paroît  non-seu* 
lement  utile,  mais  nécessaire.  On  a vu  dans 
les  Soulh-Downs , des  troupeaux  dont  le  parc 
s’ étoit  ouvert , et  qui  s’étoient  égarés  à de  si 
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gr&ndes  distances  , que  le  proprie'taire  les  a 
crus  perdus  pendant  plusieurs  jours.  L’etendue 
immense  d’un  pâturage  peut  suffire  à obliger 
de  parquer. 

On  voit  dans  d’autres  endroits  des  commu- 
naux dont  le  parcours  est  avantageux  aux  mou* 
tons,  et  sur  lesquels  plusieurs  particuliers  en- 
voient paître  leurs  troupeaux  , pour  les  faire 
ensuite  parquer  sur  les  champs  voisins.  On 
pense  que,  dans  ces  cas-là,  la  pratique  du 
parc  est  très-avantageuse,  pourvu  que  l’entre- 
tien des  bêtes  à laine  le  soit  aussi  (i)  ; mais 
dans  les  communaux  où  le  nombre  des  bêtes 
que  chacun  peut  tenir  n’est  point  limite' , le 
pâturage  est  tellement  surcharge'  de  moutons, 
que  le  parc  ne  reçoit  presqu’aucun  engrais.  Il 
seroit  donclnte'ressantde  déterminer  quels  sont 
les  cas  où  cela  arrive  , et  jusqu’à  quel  point  il 
en  est  ainsi. 

i< 

(i)  Le  doale  de  l’auteu^  porte  apparemment  sur 
ce  que,  dans  les  communaux , les  maladies  contagieuses 
se  communiquent  aisément  d’un  troupeau  à l’autre, 
et  que  souvent  d’ailleurs  les  terres  sur  lesquelles  on 
va  chercher  ainsi  une  nourriture  qui  ne  coûte  rien, 
sont  malsaines , en  sorte  que  le  pi  opriélaire  paie  alors 
bien  cher , par  la  perte  des  ü oupeaux , le  droit  d’user 
du  pâturage  commua. 

I 

I 
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X a-l-il  d’iiutrcs  supposilions  dans  lèscpielle» 
le  parc  soit  necessaire,  et  quelles  sont-elles? 

L’usage  de  parquer  est  suivi  dans  des  cir- 
constances cilrêmenient  diflerentcs  de  celles 
dont  je  viens  de  parler.  En  Norfolk,  en  Suf- 
folk  , et  dans  d’autres  provinces  , il  y a beau- 
coup de  fermes  en  partie  encloses,  en  partie 
ouvertes,  qui  Ont  de  grandes  elendues inculte» 
servant  au  parcours  des  moulons.  Ces  pâtu- 
rages entretiennent  pendant  une  partie  de  l’an- 
ne'e,  les  troupeaux  qui  parquent  sur  les  champs. 
Il  est  e'vident  que,  dans  ces  fermes,  la  pratique 
du  parc  n’est  pas  absolument  ne'cessaire.  La 
question  est  plus  compliquée  alors,  et  sa  so-*- 
lulion  dépend  d’une  grande  variété  de  cir- 
constances et  d’accidens  qui  demandent  d’être 
expliqués  avec  détail. 

Vaut-il  mieux  laisser  ces  pâturages  de  mou- 
tons dans  l’état  où  ils  sont,  que  de  les  enclorre 
cl  de  les  cultiver? 

Parmi  le  grand  nombre  d’exemples  de  clô- 
tures de  pareils  terrains,  peut-on  en  citiîr  qui 
aient  été  désavantageuses  au  propriétaire  ? 

Dans  CCS  cas,  s’il  en  existe,  le  résultat  a-t-il 
dépendu,  en  tout  ou  en  partie,  d’un  mauvais 
assolement  qui  épuisoit  la  terre,  et  l’usage  du 
parc  a-t-il  eu  lieu  sur  ces  terrains  enclos  sans 
pioSt  ? 
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Dans  les  grandes  plaines  de  champs  com- 
muns, la  partie  qui  se  trouve  en  jachères  est 
ordinairement  pâture'e  par  des  troupeaux  qui 
vont  ensuite  parquer  ailleurs.  Dans  ce  cas  , le 
fermier  fait  servir  les  terres  d’autrui  à engraisser 
les  siennes.  Cela  passe  pour  être  avantageux  ; 
mais  il  est  arrivé  quelquefois  qu’on  a perdu 
davantage  en  nuisant  aux  bêles  à laine  qu’on 
n’a  gagné  en  engrais.  Quels  sont  ccs  cas?  et 
de  quelles  circonstances  dépendent-ils? 

Dans  des  fermes  encloses  , on  aflPirme  que 
l’usage  du  parc , ne  servît-il  qu’à  égaliser  l’en- 
grais sur  les  terres,  est  très-avantageux.  On 
observe  que  si  d.ins  le  même  clos,  il  y a des 
abris  et  des  parties  exposées  aux  vents  froids, 
ces  dernières  ne  reçoivent  point  d’engrais,  tan- 
dis que  les  abris  en  ont  trop.  Le  parc  remédie 
à cela.  Il  faut  expliquer  clairement  quels  sont 
les  cas  où  cela  arrive,  ainsi  que  les  précautions 
à prendre , lors  de  l’établissement  des  clôtures, 
pour  prévenir  cet  inconvénient. 

Effets  du  pure  sur  la  ferme. 

Avant  de  s’occuper  des  questions  sur  la  va- 
leur du  parc,  soit  par  têtes  de  bêles  à laine  , 
soit  par  acre,  il  faut  rocherclier  quels  sont, 
en  général , les  elfels  du  parc  sur  les  fermes 
où  il  est  employé. 
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II  y a un  point  de  celte  recherche  qui  est 
d’une  grande  importance , c’est  de  savoir  s’il 
convient  de  faire  servir  certaines  parties  d’une 
ferme  à en  engraisser  d’autres  ; et  comme 
dans  le  système  du  parc  on  appauvrit  les  près 
pour  fumer  les  champs , il  importe  de  bien 
examiner  les  effets  de  ce  procède. 

Le  sjstème  du  parc  opère-t-il  une  amélio»- 
ration  permanente  sur  les  terres  arables  ? 

Le  fermier  peut-il^  en  suivant  les  assolemens 
ordinaires ) retirer  des  champs  tout  le  bénéfice 
de  l’engrais  du  parc? 

Les  prés  sur  lesquels  les  moutons  pâturent, 
pour  aller  parquer  ailleurs , sont-ils  en  souf- 
france , ou  sont-ils  dans  un  étal  stationnaire  ? 

Est-il  de  l’intérêt  du  propriétaire  que  les 
prés  soient  appauvris  pour  enrichir  les  champs? 

Est-il  de  l’intérêt  du  public  que  l’on  suive 
ce  système  dans  la  vue  d’accroître,  autant  qu’il 
est  possible  , la  production  des  grains? 

A-t-on  observé  comparativement  la  culture 
de  deux  fermes  voisines,  dont  l’une  ait  toujours 
eu  le  système  du  parc  , et  l’autre  jamais  ? 

Mais , quoiqu’il  soit  utile  d’éclaircir  tous  les 
cas , la  solution  de  la  question  ge'uérale  ne 
dépend  pas  des  cas  particuliers.  Lorsqu’un  fer- 
mier peut , à son  choix  , parquer  ou  ne  point 
parquer , il  se  décidera  prohabiemeol  après 
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avoir  balancé  dans  son  esprit  les  avantages  et 
les  désavantages  : c’est-à-dire  , le  profit  de  l’en- 
grais, et  le  tort  qui  résulte  du  parc  pour  les 
moutons.  Ces  deux  opinions  font  la  base  des 
deux  systèmes  opposés,  qui  tous  deux  ont  de 
sontbreux  partisans.  Notre  objet  ici  n’est  pas 
de  décider,  mais  de  rechercher  j d’examiner, 
de  rassembler  les  faits  qui  peuvent  établir  dans 
quels  cas,  et  jusqu’à  quel  point,  ces  deux  opi- 
nions sont  fondées.  Voici,  en  conséquence, 
ce  qu’il  seroit  à désirer  qu’on  pût  éclaircir. 

l.°  Quelle  est  la  valeur  du  parcage  sur  les 
divers  terrains , et  dans  les  diverses  circons- 
tances qui  apportant  des  différences  dans  les 
résultats?  11  est  d’usage  de  compter  tant  par 
tête  de  bêtes  à laine  , et  tant  par  acre  parqué; 
mais  les  rapports  publiés  jusqu’ici  varient  tel- 
lement qu’il  n’est  pas  facile  d’en  déduire  des 
données  suffisantes  pour  un  calcul  satisfaisant. 
L’effet  du  parc  est  très-différent , selon  les 
saisôns  , et  selon  qu’on  a semé  plus  prompte- 
ment ou  plus  tard  après  le  parcage.  Il  faudroit 
que  ces  différences  fussent  bien  expliquées;  et 
lorsqu’une  fois  on  auroit  obtenu  une  moyenne 
sur  un  certain  nombre  d’années , dans  des 
circonstances  déterminées  , il  en  résulteroit 
quehiue  chose  de  clair  en  faveur  de  l’usage  du 
parc. 
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dans  ces  transports,  pour  aller  au  parc  et  eu 
revenir? 

Les  bêtes  à laine  prennent-elles  l’habitude 
d’être  inquiètes  et  coureuses  , par  ces  change- 
mens  de  place  continuels  qu’exige  le  système 
du  parc  ? , ■ 

Lorsque  les  bêtes  à laine  sont  divise'es  eu 
petits  lots,  et  distribue'es  dans  diverses  pièces, 
sont-elles  egalement  tourmentées,  gâtent-elles 
autant  de  pâturage  en  foulant  aux  pieds  les 
herbes , par  un  effet  des  allées  et  venues  for- 
cées ? 

Des  bêtes  à laine  qui  font  le  travail  d’aller 
chercher  le  parc  , mangent-elles  davantage  ? 
Si  elles  mangent  davantage,  ne  pourroit-on  par 
en  tenir  un  plus  grand  nombre  , en  ne  par- 
quant pas? 

Un  berger  peut-il  , par  le  soin  d’appliquer 
les  pâturages  â chaque  saison  , et  par  d’autres 
attentions  à diverses  circonstances,  compenser 
les  désavantages  du  parc  , quant  au  nombre 
de  bêtes  à laine  que  comporte  une  ferme  ? 

Trouve-t-on  de  l’avantage  â changer  conti- 
nuellement de  pâturage , ou  bien  paroit-il  que 
des  bêtes  à laine  qui  restent  toujours  dans  les 
mêmes  pièces  prospèrent  tout  autant  ? 

Si  l’on  abandonne  aux  moutons  plusieurs 
pièces  contiguës  , est-il  convenable  d’ouvrir  les 
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barrières  qui  se'parent  les  pièces , pour  que  les 
troupeaux  puissent  pâturer  tous  ensemble;  ou 
convient-il  de  distribuer  les  bêtes  en  autant  de 
troupeaux  qu’il  y a de  pièces  ? 

Y a-t-il  dans  le  Royaume  des  terrains  autre- 
fois ouverts  y et  sur  lesquels  on  faisoit  alors 
parquer  les  moutons , mais  qui  depuis  aient 
e'ie'  enclos,  et  ne  reçoivent  plus  le  parc?  Ce»‘ 
terrains  nourrissent-ils  autant,  plus,  ou  moins 
de  bêtes  à laine  qu’auparavant? 

EffeU  du  parc  sur  la  santé  des  bêtes  d laine. 

Y a-t-il  des  maladies  que  l’usage  du  par© 
puisse  prévenir?  La  pourriture  des  pieds  est- 
elle  de  ce  nombre  ? 

A-t-on  remarqué  que  de  retenir  les  bêtes 
le  matin  dans  l’enceinte  du  parc , fût  d’un  bon 
effet  pour  prévenir  la  pourriture  ? 

La  pourriture  est-elle  commune  dans  les 
endroits  où  le  parcage  est  pratiqué? 

Le  parc , lorsqu’on  le  marque  en  lignes  ré- 
gulières, comme  on  le  fait  ordinairement  dans 
les  champs , donne-t-il  aux  bêtes  à laine  un 
gîte  plus  sec,  plus  propre,  et  plus  sain  que 
celui  qu’elles  se  clioisiroient  elles-mêmes  si  on 
les  laissoit  faire  ? 

Trouve-t-on  que  l’exercice  que  nécessite  le 
parc  affecte  la  santé  des  brebis  ? 
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A-t-on  éprouvé  que  le  parc  afTolblIsse  le» 
agneaux  , et  retarde  leur  croissance  ? 

Arrive-t-il  souvent  qu’il  y ail  des  agneaux 
écrases , lorsque  les  troupeaux  sortent  pre'ci- 
pitamment  du  parc? 

A-l-on  remarque'  que  la  re'union  des  bétes  à 
laine  en  troupeaux  nombreux  , comme  on  les 
a pour  le  parc,  produisë  certaines  maladies? 
Cette  re'union  tend-elle  à propager  la  gale  et 
d’autres  maladies  contagieuses? 

Effets  du  parc  sur  la  valeur  des  brebis , des 
agneaux  y et  de  la  laine. 

Quand  on  vend  des  vieilles  brebis,  en  tire- 
t-on  aussi  bon  parti , en  les  tirant  du  parc  , 

. que  si  elles  avoient  e'te  quelque  tems  sans 
parquer? 

Par  quelle  raison  , les  moutons  qu’on  en- 
graisse , ne  parquent-ils  jamais  ? 

Est-ce  une  opimon  reçue  que  les  mouton» 
ne  s’engraisseroient  pas , si  on  les  faisoit  aller 
et  venir  pour  le  parcage  ? 

Si  cet  effet  de  l’exercice  force’  du  parc  a lieu 
sur  les  moutons , n’a-t-il  pas  aussi  quelque 
influence  sur  les  brebis  ? ne  diminue-t-il  point  ' 
le  nombre  qu’on  pourroit  en  tenir,  ou  le  prix 
de  ceux  que  l’on  vend?  et  comment  peut-oa 
estimer  cette  diminution? 


Digitized  by  Google 


SgS  QUESTIONS 

Le  parc  est-il  nuisible  aux  agneaux,  et  jus- 
qu’à quel  point  ? 

Le  parc  est-il  utile  ou  nuisible  à la  laine, 
soit  pour  la  quantité',  soit  pour  la  qualité',  et 
dans  quelle  proportion  ? 

Jusqu’à  quel  point  l’usage  de  Hereford-sbire 
d’enfermer  les  bêtes  à laine  la  nuit  dans  des 
bergeries  closes  {cotting)  (i),  conlribue-l'il  à 
la  finesse  des  toisons  de  cette  province? 

Il  est  e'vident  que  presque  toutes  ces  ques- 
tions tendent  à dc'lerminer  le  nombre  de  mou- 
tons qu’il  est  possible  de  tenir , avec  ou  sans 
le  parcage;  si  le  parc  est  avantageux  à la  santé', 
et  à la  graisse  ; s’il  fait  perdre  une  partie  du 
pâturage  ; s’il  nuit  aux  brebis  ou  aux  agneaux; 
s’il  diminue  la  quantité  de  la  laine,  il  paroî- 
iroit  qu’on  pourroit  entretenir  un  plus  grand 
nombre  de  bêtes,  en  ne  parquant  pas.  11  est 
donc  bien  important  de  de'terminer  ces  points, 
par  des  informations  multipliées,  mais  surtout, 
par  des  expériences  positives.  C’est  un  Vaste 
objet  de  recherches , et  extrêmement  inté- 
ressant. 

S’il  se  trouvoit  des  cultivateurs  qui  voulussent 
entreprendre  des  expériences  positives,  êom— 


(i)  Cet  usage  n’est  pratiqué,  en  Angleterre,  que 
dans  le  Uereiord-shire. 
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ment  devroient-elles  être  conduites  pour  de- 
venir satisfaisantes  et  décisives?  • 

Il  faudroit , je  pense,  destiner  une  partie 
de  1 étendue  de  la  ferme,  comme  la  moitié, 
le  tiers , ou  moins  encore  , unigtieraent  aux 
bêtes  à laine,  qu’on  y distribueroit , à raison 
de  ce  que  la  terre  en  pourroit  entretenir  avec 
avanta^'e,  mais  sans  parquer.  On  suivroit  avec 
ces  bêtes  à laine,  le  même  système,  pour 
«lever , qu’avec  le  troupeau  des  brebis  réser- 
vées au  parc  sur  le  reste  de  la  ferme.  Dans  une 
grande  ferme  , composée  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs fermes  ensemble  , cela  pourroit  se  faire 
aisément,  parce  qu’il  pourroit  y avoir  des  bâ- 
timens  séparés , pour  battre  les  grains  de  chaque 
portion  de  la  ferme  à part.  Il  faut  que  la  com- 
paraison porte  aussi  sur  les  récoltes  de  grains, 
parce  qu’on  verroit  si  l’augmentation  de  ces 
récoltes,  par  le  parcage,  fait  plus  que  com- 
penser le  nombre  des  bêtes  à laines  , que  l’on 
tiendroit  de  moins.  Les  troupeaux , sur  les 
deux  fermes,  devroient  être  de  la  race  ordi- 
nairement nourrie  , sur  ce  terrain  , afin  que 
la  comparaison  fût  plus  exacte.  Il  y auroitune 
difficulté  , qui , au  reste  , ne  seroit  pas  insur- 
montable avec  toute  autre  race  que  les  Nor- 
folk. On  pourroit  destiner  la  partie  où  l’on  ne 
parqueroit  pas , à une  race  meilleure , mais 
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qui  pût  se  passer  du  parc  : c’est-à-dire  , que 
par  le  fait  même  de  l’absenee  du  parc  , oa 
re'ussiroit  à introduire  une  ame'lloralion  à la- 
quelle le  parcage  s’opposeroit  : ce  seroit  un 
objet  à prendre  en  conside'ration.  Avec  une 
race  aussi  sauvage  et  aussi  coureuse  que  celle 
doNorfolk  y cela  seroit  fort  difficile  , parce 
que  les  barrières  pourroient  ne  point  suffire 
pour  les  retenir  dans  l’enceinte  des  pièces  qu’on 
destineroit  aux  bêtes  de  cette  espèce  ; mais  il 
n’y  a presqu’aucune  autre  race  du  Royaume  , 
avec  laquelle  cette  difficulté'  fût  réelle , si  l’on 
proportionnoit  convenablement  l’étendue  des 
pièces  à la  quantité  des  moutons  qu’on  y ren- 
fermeroit. 

Une  telle  expérience , continuée  pendant 
une  suite  d’années,,  suffisante,  résoudroit,  je 
pense , la  question  , et  prouveroit  ce  qu’il  dc- 
vroit  résulter  des  deux  pratiques , soit  rela- 
tivement aux  grains , soit  pour  la  chair  et  la 
laine  des  moutons. 

S’il  existoit  une  ferme,  dans  laquelle  on  eût 
suivi  depuis  long-teras , et  avec  régularité  , le 
système  du  parcage , en  tenant  des  comptes 
exacts  des. produits  des  grains,  de  la  viande  , 
et.de  la  laine  , en  notant  toutes  les  pertes  dans 
les  mauvaises  saisons,  l’expérience  inverse  pour- 
roitse  faire  dans  la  même  ferme.  Les  prix  alors 

n« 
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»e  pôurroîent  être  compares  ; mais  les  quan- 
tités des  produits  sous  le  système  nouveau, 
com-parées  aux  produits  d’un  même  nomjjre 
d’années  sous  l’ancien  système,  fourniroient 
des  données  suffisantes  pour  délei*miaer  un 
résultat  comparatif.  11  y a sans  doute  plusieurs 
fernves  sur  lesquelles  cette  expérience  pourvoit 
se  fiure , et  ok  les  comptes  et  les  notes  ont 
été  tenues , avec  une  précision  suffisante  ; mais 
il  est  douteux  que  l’on  pût  trouver  un  fermier 
assez  parfaitement  exempt  de  prévention  en 
faveur  d’un  système  qu’il  auroit  toujours  suivi, 
pour  faire  l’épreuve  avec  impartialité. 

C’est  une  chose  si  rare  de  tenir  des  brebis 
pour  élever , sut  des  terrains  médiocres  ou  mau- 
vais, sans  les  parquer , que  les  faits  propres  à 
éclaircir  la  question  doiventêtre  peu  nombreux* 
Les  fermiers  mettent  si  bien  les  grains,  avant 
tout,  qu’on  ne  leur  voit  guères  tenir  des  trou- 
peaux sans  avoir  principalement  en  vue  la  pro- 
duction des  grains  j et  lorsqu’on  veut  soutenir 
le  système  du  parc,  on  ne  manque  point  de 
mettre  en  avant  l’avantage  d’une  production 
de  grains  plus  considérable.  L’argument  n’est 
pourtant  pas  concluant  : il  peut  l’être  en  faveur 
du  fermier , sans  l’être  en  faveur  du  système. 
Si  le  fermier  a un  bail  à court  terme,  ou  s’il 
n’a  point  de  bail  du  tout , il  est  naturel  qu’il 
Tome  7.  Ce 
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préfère  une  gestion  qui  lui  perraeue 
porter  en  grains,  lorsqu’il  s’en  ira,  une  somme 
beaucoup  plus  forte  qu’il  ne  pourroit  le  faire 
s’il  s’étoit  occupé  de  l’amélioration  des  près. 
Ces  exemples  ne  prouvent  rien.  Le  propriétaire 
et  le  public  peuvent  avoir  tout  autant  d’intérêt 
à la  production  des  fourrages  qu’à  celle  des 
grains  : il  faut,  dans  une  expérience  telle  que 
celle  dont  il  est  ici  question  , avoir  en  vue  l'a- 
mélioration durable  de  la  ferme  dans  sa  tota- 
lité , et  non  l’amélioration  d’une  partie  de  cette 
ferme  aux  dépens  du  reste.  Avec  le  système  du 
parcage , nos  parcours  de  moulons  sont  tout 
aussi  maigres  aujourd’hui  qu’ils  l’étoient  il  y a 
cent  ans.  C’est  peut-être  un  bien , à consi- 
dérer l’ensemble  des  intérêts  de  la  nation  j mais 
il  est  à souhaiter  que  le  fait  soit  constaté , et 
que  nous  ne  soyons  pas  toujours  réduits  à 
hésiter  et  à douter,  sur  une  question  aussi  in- 
téressante. 
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Expérience  sur  l’entretien  d’hiver  et  d’e't(5 
des  moutons,  pour  l’année  1798.  Par 
Arthur  Young. 

( Annales  d* Agriculture,  ) 

V 

? oici  la  neuvième  anne’e  que  je  rends 
compte  de  mes  expériences  sur  l’entretien  des 
bétes  à laine.  11  y a de  l’importance  à les  con- 
tinuer. Je  conduis  cette  partie  de  ma  culture 
sur  des  principes  diflerens  de  la  pratique  com- 
mune , et  avec  trois  races  diverses  : il  est  pro- 
bable, qu’à  la  longue , les  faits  indiqueront  une 
preTe'rence  à donner  à une  race  sur  les  autres, 
ainsi  que  l’avantage  de  telle  ou  telle  méthode 
d’entretien. 

Voici  les  bétes  que  j’avois  à hiverner. 


Brebis aq8 

Antenoises loo 

Moutons  antenois 10 

Moutons  pour  des  expe'riences 9 

Agneaux  de  même lo 

Moutons  gras 9 

Beliers 8 


' Total  444 

Ma  provision  d’hiver  consistoil  en  3i  ^ acres 

de  rouen,  (ou  regain  laissé  sur  pied)  de  prér; 
acres  de  rouen  de  pimprenelle  ; 11  acres 
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de  rouen  de  fromental  > 4 ^ acres  de  cliOux; 
et  en  outre  moa  troupeau  consomma  12  tons 
et  16  quintaux  de  foin,  ce  que  j’estime  l’e'qui- 
valent  de  treize  acres  de  près.  Cela  revient,  en 
tout,  à 56 acres  de  terrain  occupe  toute  l’annee 
pour  l’hivernage  de  444  bêtes  à laine  j soit  à 
raison  de  huit  bêtes,  par  acre,  pour  un  hiver 
de  22  semaines. 

Nous  commençâmes  à donner  du  foin,  le 
20  novembre  1797. 

Le  i4  janvier  1798  , nous  mîmes  297  brebis 
dans  la  pièce  de  pimprcnelle.  Elles  y restèrent 
trois  semaines;  ce  qui  e'conomisa  plus  de  trois 
voitures  de  foin  : elles  n’en  mangèrent  point 
du  tout,  pendant  ces  trois  semaines.  A compter 
les  brebis  à raison  de  3 pence  par  semaine,  leur 
nourriture  revient  à 11  liv.  st.  2 shel.  : autre- 
ment dit , chaque  acre  de  pimprenelle  , rend 
l4  shel.  La  même  pièce,  l’anne'e  dernière, 
qui.  e’toit  egalement  en  rouen  de  pimprenelle  , 
rendit  12  shellings  par  semaine,  en  mars,  à 
raison  de  4 pence  par  tête  pour  la  semaine. 
Les  brebis  commencèrent  les  turneps  le  11 
février,  et  les  finirent  le  7 mars  ; les  agneaux 
commençoient  alors  à naître.  A 3 pence  par 
semaine,  'par  tête  de  brebis,  c’est  12  liy.  st. 
19  sh.  ; ce  qui  pour  quatre  acres  de  turneps , 
fait  3 1.  st.  4 sh.  9 d.  C’est  une  bonne  re'colte 
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pour  un  lerraio  non  fume;  mais  , cependant  il 
faut  en  ôter  une  bagatelle  pour  les  momens  où 
l’humidite  nous  obligea  k remettre  les  brebis 
dans  la  pimprcnelle. 

Le  7 mars  , nous  commençâmes  les  choux. 
Lei6,  nous  Otâmes  loo  brebis  et  loo  agneaux 
des  choux  , pour  les  remettre  au  rouen  ; et 
nous  en  laissâmes  lôa  aux  choux.  Le  a3,  nous 
les  réduisîmes  a iio.  Le  2^,  les  choux  furent 
finis.  Mon  berger  fit  une  approximation  de  la 
valeur  de  ces  choux  , et  les  estima  à 4 lîv.  st. 
l’acre  , en  comptant  4 pence  , par  semaine  y 
pour  chaque  brebis.  Jusqu’au  29  d’avril  ^ mon 
troupeau  ve'cut  uniquement  sur  le  rouen. 

De  997  brebis,  je  n’eus  que  2Ô2  agneaux. 
J’ai  toujours  e'prouve’une’diffe’rence  semblable, 
j’en  parlerai  plus  au  long  ci-après.  J’entre  dans 
la  pe'riode  d’e'te'. 

20  acres,  semés  en  août  1797, 
en  festuque  des  prés , en  fro- 
mental  et  en  pied  de  poule  . 99  brebis  75  agneaux 
16  acres,  pimprenelle  et  fi’O- 

'mental 73  77 

10  acres  de  même 73 

5 acres,  fromental  et  pied  de 
poule 20  20  ^ 

10  acres,  chicorée 3g  38 

11  acres,  vieille  chicorée  pres- 
que délruilc Go  antenoig 

4 acres,  différentes  plantes  de 

prés 20  antenois 

4 acres,  vieille  pâture  ....  19  moutons  ’ ' 

3 acres,  c^nosure  ......  16  beliers, 

417  259 
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Le  1."  juillet,  j’examinai  les  pièces.  Xe  trou- 
vai le  pré  de  lo  acres  en  pimprenelle  et  fto- 
niental , broute  aussi  ra?  qu’une  table  j niai* 
les  brebis  espagnoles,  qui  y étoient,  noe  pa-  , 
rurent  en  aussi  bon  état  que  doivent  l’être  des 
bêtes  qu’ou  n’engraisse  pas. 

Le  champ  de  il  acres,  en  vieille  chicorée  j 
n’avoit  pas  toul-à-fait  assez  de  bêtes.  Le  champ, 
de  lo  acres,  en  chicorée,  en  avoit  trop  : J’en 
tirai  30  brebis  avec  leurs  agneaux,  pour  les 
mettre  dans  la  pièce  précédente. 

La  pièce  de  16  açres,  en  pimprenelle  etfro-; 
mental,  auroit  pu  nourrir  8 brebis  de  plus. 

La  pièce  de  20  acres  n’ayoit  pas,  à beau- 
coup près,  assez  de  bêtes.  On  auroit  pu  y 
mettre  les  moutons  1 5 jours  plus  tôt,  et  y ajouter 
vingt  bêtes.  Le  pré  ayant  été  semé  de  bonne 
heure  en  août,  étoit  superbe  dès  le  çonimen- 
çement  du  printems.  * 

La  pièce  de  5 acres , en  cynosure , n’ayoit 
pas  été  garnie  de  bêtes  à laine  assez  tôt. 

Le  7 juillet,  j’ai  ajouté  aux  pièces,  desti- 
nées aux  bêles  à Isine  cinq  acres  de.,vieui^ 
pâturages. 

Le  i5  juiUet,  j’aj  ajouté  7 acres  de  yîeu^ 
pâturages. 

Le  32  juillet , j’ai  fait  passer  les  bêtes  dç 
la  pièce  de  16  açres  dans  unç  pâture  de  105 
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acres , qui  avoil  ële  broutëe  par  des  chevaux , 
et  dans  une  autre  pâture  de  i6  acres. 

Le  ag,  j’ai  tait  passer  de  mémey  dans  cette 
' dernière  pâture,  les  bétes  qui  ëtoient  dans  le 
prë  de  lô  acres  en  pimprenelle  et  frornental.  . 

Xe  5 août , j’ai  ajoute  acres  de  près 
fauches. 

Le  a septembre , j’ai  ajoute  5 acres  de  sain* 
foio  fauche. 

Le  i6  septembre,  j’ai  ajoute  la  acres  de 
sainfoin  fauche. 

Il  y a quelque  dilhcultë  à appliquer  les 
champs,  ainsi  repartis  au  troupeau,  entre  les 
differentes  années  dont  on  fait  le  compte.  ^ 

11  faut  compter  que  les  Sa  semaines  d’ëtë 
font  l’annëc  , relativement  à ces  champs.  Nou 
pas  que  le  pâturage  d’hiver  dans  les  pièces  qui 
ont  eu  des  moutons  tout  l’ëte',  n’ait  encore 
quelque  valeur , mais  c’est  si  peu , qu’on  ne 
doit  pas  le  mettre  en  ligne  de  compte. 

Il  ne  faut  pas  comparer  les  semaines  d’ëtë 
aux  semaines  d’hiver  , parce  que  la  valeur  du 
foin,  de  première  coupe,  est  supérieure  à celle 
du  regain  laisse'  sur  pied.  J’estime,  d’après  le 
prix  relatif  des  deux  fourrages,  que  dix  acres 
de  rouen  équivalent  à trois  acres  de  prë  toute 
l’année  ; mais  j’ajoute  un  dixième  pour  la  va- 
leur du  parcours  d’hiver,  sur  ce  qui  a été 
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pâture  l’ele , et  je  compte  la  première  herbe 
au  même  prix,  soit  qu’elle  ait  e'te'  fauchée  ou 
pâturée.  Je  trouve,  d’après  cette  estimation, 
que  mon  troupeau  a eu  cent  acres  de  pâtu» 
rage  d’été. 

Pour  estimer  les  agneaux  dans  leur  rapport 
avec  les  brebis , Je  compte  , comme  dans  les 
années  précédentes,  un  agneau  pour  les  trois 
quarts  d’une  brebis.  Les  agneaux  au  nombre 
de  369,  ae  trouvent  ainsi  réduits  à 194;  ce 
qui  ajouté  au  nombre  des  bêtes  faites  , monte 


à 638. 

Pour  nourriture  d’bîver 56  acres 

Pour  nourriture  d’été 100 


Total  i56 

• 444bivernées,  et  658  nourries  pendant  l’été, 
reviennent  à 56i  pour  toute  l’année  (exacte- 
ment le  même  troupeau  qu’en  1796)  soit  un- 
peu  plus  de  trois  bêtes  et  demie , par  acre. 

En  1796,  j’eus  a86  brebis  et  ai4  agneau^ 
en  pâture.  Cette  année  j’ai  eu  397  brebis  et 
361  agneaux.  Trente-six  brebis  ont  été  sté- 
riles. L’année  dernière,  j’en  eus  beaucoup  da- 
vantage ; et  chaque  année  la  proportion  des 
stériles  a été  infiniment  trop  forte.  Dès  mes  pre- 
miers essais  sur  la  ^ce  de  Leicester , j’observai 
qu’un  grand  nombre  de  brebis  étoieut  . stériles.; 
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et  je  soupçonnai  dès- lors  que  cela  tenolt  à la 
race.  Je  fis  part  de  mon  observation  à mon 
agent.  11  a observe'  ce  fait,  d’année  en  année; 
et  il  ne  me  reste  aujourd’hui  aucun  doute  à 
cet  égard.  C’est  une  si  forte  tare  pour  cette 
race,  que  je  souhaite  qu’on  y fasse  beaucoup 
d’attention  , non  pas  pour  me  convaincre  de 
plus  en  plus  moi- même , car  je  sais  à quoi  m’en 
tenir , mais  pour  que  la  cuntioissance  de  ce  fait 
soit  plus  généralement  répandue.  Lorsque  cette 
race  est  sur  un  terrain  qui  n’est  pas  de  la  pre- 
mière qualité  , elle  ne  s’engraisse  pas,  à beau- 
coup près,  aussi  promptement  que  je  croyois 
avant  de  l’avoir  éprouvé.  Les  essais  de  plusieurs 
fermiers  s’accordent  sur  cela,  en  résultats, 
avec  les  miens.  Si  cette  race  ne  s’engraisse  p.is 
plus  promptement  sur  les  terres  médiocres,  et 
s’y  multiplie  moins  bien  que  les  autres  races, 
il  reste  douteux  qu’elle  puisse  leur  être  supé- 
rieure. Seroit-ce  sur  les  toisons?  Les  toisons 
de  mes  brebis  de  Leiceslcr  l’ont  à peine  em- 
porté d’une  livre  en  poids,  sur  les  toisons  de 
mes  brebis  de  South- Dovvn  : ce  qui  doit  être 
attribué  à ce  que  mon  terrain , sufiisamment 
bon  pour  celles-ci,  ne  l’est  point  assez  pour 
les  autres  (j). 


(i)  La  moyeanc  du  poids  des  toisons  deSouth-Down 
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Le  a4  juillet,  je  fis  peser  les  agneaux.  J’a- 
xoie  ordonné  qu’on  pesât  se'parément  les  deux 
races,  mais  cela  ne  fut  pas  exécuté.  La  moyeimo 
du  poids  des  agneaux  mâles  fut  58  livres , et 
des  agneleltes  56. 

La  principale  observation  que  j’ai  à faire 
sur  cette  année,  est  relative  à l’importance  du 
rouen.  Je  n’avois  que  8 acres  de  choux  et  de 
turneps , et  mon  troupeau  u’%  pas  consommé 
treixe  voitures  de  foin.  Celte  provision  auroit 
monté  bien  peu , pour  un  troupeau  tel  que 
le  mien  ; mais  le  rouen  m’a  fait  un  profil  sem-^ 
blable  à celui  de  toutes  les  autres  années  : 
profit  si  grand , que  je  ne  puis  assez  m’étonner 
de  voir  celte  ressource  si  généralement  né-s 
gligée. 

Une  autre  circonstance  importante  à con-^ 
sidérer  dans  l’entretien  d’un  si  grand  nombre 
de  bêtes,’  c’est  l’utilité  des  h^bes  de  prés  du 
pays.  Il  y a sur  le  tout  5o  acres  de  fesluque 
des  prés  , de  fromenial , de  pied  de  poule , de 
vulpiu  des  prés,  et  de  cynosure ,. sans  compter 
la.  chicorée  et  la  piraprenelle.  La  plus  grande 
partie  est  composée  de  fromenial  et  de  pied  de 


lavées  ù clos  est  de  deux  livres  et  demie.  CVst  une  laine 
fine  et  courte,  qui  se  vend  ordinairement  2 sfiel.  1% 
hvre.  La  toison  vaut  donc  S (laocs. 


Digitized  by  Google 


^i’iNTRETIJEN  DES  MOUTONS.  4ll 
pouje,  c’est-à-dire,  de  deux  plantes  si  fortes 
etsi  dures,  lorsqu’on  les  laisse  s’élever,  qu’elles 
ont  uue  très-mauvaise  réputation  ; mais  lors- 
qu’on les  fait  constamment  brouter  raz , elles 
sont  admirables,  et  il  faut  surtout  remarquer 
qu’elles  se  soutiennent  sans  aucune  altération 
sur  les  mêmes  terrains , où  )’ai  vu  périr  suc- 
cessivement le  trèfle  blanc,  le  trèfle  jaune,  le 
plantain , et  la  chicorée.  Comme  j’ai  éprouvé 
une  graude  difficulté  à mettre  en  prés  durables, 
les  terres  qni  n’aiment  pas  le  trèfle  blanc  , je 
regarde  le  succès  que  j’ai  obtenu  comme  étant 
d’une  importance  majeure.  Je  ne  puis  dire  en- 
core quel  sera  le  résultat  final;  mais  jusqu’è 
présent,  ces  plantes  promettent  beaucoup, 
relativement  4 l’usage  que  j’en  fais. 
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Comparaison  des  races  de  Southdown,  de 
New-Leicester  et  Norfolk.  Par  W.  Cokei 

( Annales  d’Arthur  Yoimg.  ) 

IVappoiit  de  Simon  Payne , vendeur  de  bes- 
tiaux, sur  une  vente  de  moutons  à Smith-field^ 
le  8 avril  1799. 

L.  St.  sh.  d. 

6 Norfolk  avec  leurs  toisons  à 60  sh.  18  » )> 


3 N.  Leicester  tondus  . . . 8<t  12  la  » 

5 dits  80  12  ))  )» 

4 South-Downs  tondus  . . 70  . i4  » » 

1 dit 73  6.^  3 i3  6 

1 dit 58  2 18  )) 

dits 65  6 6 » 


Tous  ces  moulons-  e'ioient  de  même  âge, 
c’est-à-dire  , à leur  troisième  tonte  , et  avoient 
e'te'  nourris  de  la  même  manière. 

L.  St.  sh.  d. 

Prix  moyen  des  Norfolks.  ...  5 » » 

des  N.  Leiceslers  .4  2 » 

des  South-DoAvns  .3  72 

des  Soulh-Downs  j 
y compris  les  toisons , qui  pesoient 
5j  !iv.  pièce  , et  valoienl  à 1 sh.  6.* 

lu  livre,  8sh.  3.^  la  toison  ....  3 l5  5 

Les  Norfolks  sont  donc  beaucoup  inferieurs, 
sous  les  rapports  qui  faisoieut  l’objet  de  l’ex- 
pe'iicnce. 
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Brebis  de  South  - Down  et  Roueic. 

Nlf^LES  Art  HUR  Y ou  N G.) 

X_Jn  peu  avant  Noël,  Sir  John  Buchanan 
Riddell  acheta  cinquante  brebis  de  South» 
Down  f à a5  shellings  la  pièce  , et  les  envoya 
à Sundon  en  Bedford-shire,  où  il  avoii  plus  , 
de  rouen  que  ses  autres  bestiaux  ne  pouvoient 
consommer.  Une  des  brebis  mourut  à son 
arrive'e.  Une  autre  a e'të  ste'rile  ; mais  des  qua- 
rante-huit brebis  restantes , il  y a aujourd’hui 
(i6  mai)  soixante-quatre  agneaux  bien  por- 
-tans.  Le  troupeau  a ëtë  jour  et  nuit,  et  par 
les  plus  mauvais  tems,  dans  une  cour  en- 
toure'e  d’un  couvert , et  avec  du  foin  au  râte- 
lier. Un  boucher  offre  maintenant  trente-deux 
shellings  de  chacun  des  agneaux  gras.  Si  l’on 
considère  combien  l’hiver  a e'te'  rigoureux , et 
combien  on  a perdu  de  bêtes  à laine,  ,on  con- 
viendra que  cet  exemple  est  extrêmement  fa- 
vorable au  rouen , ou  regain  laissé  sur  pied  , 
chose  que  je  recommande  en  vain  depuis  plu- 
sieurs années. 
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Moutons  de  South-Down  entretenus  sur  une 
montagne  jusqu’à  l’âge  de  deux  ans^  sans 
provision  d’hiver. 

On  a essayé  de  faire  subsister  de  celte  ma- 
nière un  lot  de  moutons  ; et  Tun  de  ceé  mou- 
tons, tué  au  mois  d’octobre  1798,  après  avoir 
été  tondu  deux  fois , a pesé  comme  suit. 

Poids  de  l’animal  en  vie  . . . 

Poids  de  la  viande  ...... 

Suif  ...  k . 
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Poiàs  d’un  mouton  de  South-Dewn  qui  n’a- 
voit pas  tout-d-fait  trois' ans  f chez  M‘  John 
Ellman. 
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C’est-à-dîre , que  vingt  livres  de  Tanirtial  en 
vie  donnent  i5  livres  de  viande  ou  suif. 

Moutons  et  agneaux  hivernès  à l* herbe  et  aux 

rutabagas.  Par  le  C.‘*  de  Winchilsea. 

J’ai  pese'  le  28  avril  1799  moutons  et 
agneaux  en  expérience  et  j’ai  trouve  que  les 
dix  antenois  nourris  aux  rutabagas,  ont  perdu 
63  livres  de  leur  poids  depuis  novembre. 

Les  dix  antenois  à l’herbe  ont  perdu  2a5  liv. 

Les  dix  agneaux  aux  turneps  ont  perdu 
i4o  liv. 

Les  dix  agneaux  à l’herbe  ont  perdu  177  liv. 

La  longueur  et  l’extrême  se've'ritê  de  l’hiver 
a contribue'  à ces  re'sullats  dc'favorables.  Les 
rutabagas  paroissent  à leur  avantage , dans  cette 
expérience , mais  maigre'  tout  leur  me'rite  , les 
moutons  perdent  de  leur  poids,  pendant  l’hiver, 
en  s’en  nourrissant. 


« 
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COMPAILA-ISdN  ENTRE 


Comparaison  entre  les  moutons  de  Soulh- 
Down  et  ceux  de  Norfolk.  Par  Robert 
Overman,  de  Burnham  en  Norfolk. 

{^Annales  d’Arthur  Young.) 

T JE  27  mars  1799  > moutons  de  Norfolk, 
de  deux  ans  faits , et  10  moulons  de  Soulh- 
Down  de  même  âge  , ayant  toujours  ve'cu  dans 
le  même  troupeau  dès  leur  naissance  , furent 
pris  dans  un  champ  de  turneps  , et  pesës. 

Les  a4  Norfolks , en  sortant  du  / 

« 

champ,  pesoicnt  ensemble  . ....  6705  5 

Après  avoir  jeûne  28  heures , ils 

pesoient 56oi  » 

C’est-à-dire  , que  la  moyenne  de  leur  poids, 
en  sortant  du  champ,  ëtoil  de  1 56  livres  chacun, 
et  après  avoir  jeûne',  de  1605  livres. 

Les  10  Soulh-Downs , en  sortant  du 

champ  , pesoient  ensemble l53o 

Après  avoir  jeûne'  28  heures  , ils 

pesoient i486 

C’est-à-dire , que  la  moyenne  de  leur  poids, 
en  sortant  du  champ  , e'toil  de  i53  livres  cha- 
cun, et  après  avoir  jeûne',  de  i48^  livres. 

^ La  différence , quant  au  poids , entre  la 
pause  pleine  ou  vide,  est  donc,  pour  les  Nor- 

/olks 
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folks  de  5^  livres , cl  pour  les  Soulli-Down» 
de  4^  livres  seulement. 

Le  poids  moyen  des  NoiTolks  e'iant  de 
l5oi  livres,  mon  intention  etoit  d’en  tuer  un 
de  Soulh-DoM'n  exactement  de  même  poids  ^ 
mais  il  ne  s’en  trouva  point  ; et  comme  nous 
trouvâmes  un  Soutli-Dovvn  et  un  Norfolk  qui 
pcsoieiit  chacun  162  livres,  nous  les  tuâmes 
tous  deux  , pour  les  comparer. 
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4l8  COMT.  IWTRE  a RACES  BE  M0UT02TS. 

• Le  mouton  de  South- Down  se  trouva  dons 
«upe'rleur  en  valeur,  de  5 sheliings  ii  den. 

Je  suis  fâche'  <le  ne  pas  pouvoir  donner  la 
quantité'  de  nourriture  que  chaque  race  avoic 
consomme'c  ; car  le  soin  de  peser  la  nourriture 
y’hiver  enlraîoerolt  une  dépensé  plus  grande 
que  je  ne  puis  me  la  permettre.  Je  ferai  seu- 
lement une  observation  sur  ce  point  : on  nous 
dit  Souvent  que  tel  mouton  de  telle  race  s’est 
vendu  à Smilhfield  un  certain  ^rix  j.mais  oa 
ne  nous  dk  pas  cc  qu’il  a consomme  pour  ar- 
river au  point  de  graisse  où  il  e'toit. 

La  circonstance  que  les  Norfolks  perdent 
«ne  livre  de  plus  que  les  South-Downs , en 
jeûnant,  es;  une  forte  présomption  contre  eux, 
sur  la  quanûté  de  nourriture  qui  leur  est  ne'-, 
«essaire. 


/ 
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Discussion  sur  les  Races  de  New- 
Lesceiter  et  Soulh-D<Jwa. 

{Annales  d’ Arthur  Youi^^g.) 

(Les  lettres  suivantes  ont  paru  dans  les  papiers  de 
Leicestcr  et  de  NorlLauipton.) 

O^OMME  l’aulcur  de  la  relation  sur  la  tonte 
chez  le  Duc  de  Bedford  (i^,  a indlfjue’  rjiu'Ljues 
circonstances  d’une  manière  incorrecte  , et  pà- 
roît  avoir  manque  de  candeur,  je  demande  la 
permission  de  faire  quelques  observations  là- 
dessus.  « L’offre  faite  par  M.  Coke  de  Norfolk 
(dit  l’auteur  de  la  relation) , aux  membres  du 
Club  des  Béliers  de  Leicester  , de  faire  pâturer 
loo  moutons  de  South-Down  , en  concurrence 
avec  lOO  moutons  de  New-Leicester  , et  de 
parier  5oo  liv.  st.  pour  les  premiers , fut  juge  un 
rude  e'chec  à la  re'putation  desNew-Leicester.  » 
Il  n’y  a que  des  observateurs  très-superficiels 
qui  ne  sachent  pas  voir  d’excellentes  raisons  , 
pour  lesquelles  les  membres  du  Club  des  Bé- 
liers ne  dévoient  pas  accepter  les  propositions 
de  M.  Coke.  Il  y en  a une  qui  s’offre  d’abord 


(i)  Voyez  la  notice  de  celte  tonte,  page  384  de  c* 
volume.  ' 
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Hao 

à l’csprît.  Les  nrioinlires  de  celle  Société  on\ 
Tait  de  très-grands  frais,  et  travaille  avec  une 
admirable  perse’ve'rance  pour  amener  la  race 
des  brebis  de  N.  Leicesler  au  point  où  elle  est 
«ujourd’hui.  C’est  à eux  que  l’on  doit  l’e'mnla- 
%ion  et  l’esprit  de  recherches  sur  les  véritables 
principes  de  l’amelioration  des  races.  Les  gens 
instruits  ont  applaudi  à leurs  travaux  ; la  race 
de  N.  Leicester  s’étend  aujourd’hui  de  pro- 
\ince  en  province  ; et  comme  ils  ont  travaillé 
6ur  des  principes  absolument  nouveaux  , tout 
■opposés  à l’ancien  système  (])  il  est  de  beau- 
coup meilleure  foi  à eux  de  laisser  les  expé— 
«•iences  comparatives  à ceux  qui  n’oul  aucun 
Inléiêt  à la  cbo«c,  aliii  que  celte  race  ne  doive 
qu’à  ses  qualités  réelles  la  réputation  qu’elle 
pourra  acquérir  : cela  vaut  mieux  que  de  faire 
des  essais  comparatifs  qui,  très-probablement. 


(i)  Le  principe  de  l’amélioralion  de  la  race  deTïew- 
lieiccsler , est  d’éviter  les  croisemens , qu’auparavant 
■on  jugeolt  nécessaires,  et  de  choisir  toujours  dans  la 
race  pure  {le  hlood , expression'  également  appliquée 
Æux  chevaux  de  race)  les  plus  beaux  belîers.  On  croît 
remarquer  que  celle  persistance  à ne  jamais  croiser 
rend  les  brebis  de  la  race  de  New-Leiceslcr  moins 
fécondes,  ou  les  Leliers  moins  puissans:  ce  qu’il  y a 
do  certain  , c’est  qu’il  y a un  déficit  annuel  dans  les 
agneaux,  qui  semble  aller  eu  croissant.  (A) 
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te  termiueroient  sans  résultat  net.  Le  Duc 
Bedford  l’a  observe'  avec  beaucoup  de  raison  : 
ci , comme  on  l’a  propose' , on  envoyoit  le» 
moutons  au  même  marche' , les  partisans  de 
chaque  race  cabalcroieut , et  auroient  des  ache- 
teurs à gages  pour  faire  pre'valnir  l’une  oi*> 
l’autre;  en  sorte  qu’il  serbil  fort  difficile  de  dé- 
couvrir la  vérité'.  Par  cette  raison,  et  d’autres 
Encore , je  repète  que  les  expe'riences  compa- 
ratives, si  elles  sont  destine'es  à faire  ressortir 
la  vérité' , doivent  être  faites  par  des  gens  moins 
directement  inte'resse's  au  re'sultat.  Voilà  com- 
ment on  pourroit  justifier  les  membres  du  Club 
des  Beliers,  s’ils  avoient  refuse'  la  gageure, 
comme  l’affirme  votre  correspondant , mais- 
cela  n’est  pas. 

Comme,  dans  l’assemble'e  chez  le  Duc  de 
Bedford  , à l’e'poque  de  la  tonte  , on  parois- 
soit  s’attendre  que  quelqu’un  tenteroit  une  ex- 
pe’rience comparative,  il  fut  propose'  d’accepter 
l’offre  de  M.  Coke  , avec  la  modification  sui- 
vante, savoir:  chaque  parti  mettroit  en  pâture 
un  lot  de  moutons  du  même  âge  : on  les  pe- 
seroit  à trois  mois,  et  on  les  repcserolt  à quinze 
mois.  M.  Coke  s’y  refusa.  Alors , pour  pre'-' 
venir  les  me'sentendus  , et  les  récrimlnatlens  , 
l’on  demanda  à M.  Coke  de  faire  ses  proposi- 
tions par  écrit.  Les  membres  de  la  Société'  de 
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lieicoster  se  montrant  disposés  à toute  expé- 
rience dont  le  résultat  pourrolt  éclairer  le 
public,  quoicju’lls  se  seniissent  un  désavantage 
marrjué  par  l'obligation  où  ils  éloient  de  des- 
tiner les  plus  beaux  agneaux  mâles  à la  repro- 
duction , M.  Coke  s’y  refusa  de  même. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  cet  échec  reçu 
par  le  Club  des  Béliers,  ou  les  éleveurs  de  la 
race  de  New-Leicester  ? J’avoue  que  je  ne  le 
comprends  point  : peut-être  votre  correspon- 
dant l’expliquera-t-il.  C’est  aussi  à lui  de  dé- 
clarer pourquoi  il  n’a  dit  les  choses  qu’à  demi. 
C’est  à lui  à expliquer  pourquoi  il  n’a  pas  dit 
que  les  deux  plus  beaux  moutons  qu’on  ait 
jamais  vu  dans  notre  île,  soit  pour  la  figure, 
soit  pour  le  poids,  soit  pour  la  légèreté  des  os 
ou  autres  parties  inutiles  ( l ) , étoient  deux 
moutons  présentés  à la  tonte  chez  le  Duc  de 
Bedford , et  qui  éloient  de  la  race  de  New- 
Leicester  pure. 

On  éprouve  un  sentiment  pénible  quand  on 
toit  celte  répugnance  à rcconnoîire  le  mérite 
partout  où  il  est.  Peut-être  votre  correspon- 


(i)  L’un  de  ces  deux  moulons  n’avoit  pji  os  ou  par- 
ties inutiles  {offnls)  (juc  le  quart  de  sou  poids  total  en 
vie,  plus  une  livre  et  i4  onces.  Tl  pesoil  en  vie  296 
livres.  11  eut  220  livres  de  viande,  suif  ou  laine.  (A) 
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<3ant  est-il  un  e'Ieveur  de  la  race  de  Soulli-Down. 
Si  cela  est , je  reconnois  que  celle  race  a beau- 
coup de  nie'rile.  Mais  quanl  à la  supenorile 
enlre  celle  race  et  la  noire  , ce  n’esl  pas  à 
nous  à en  de'cider,  c’est  au  public  : quand  or> 
le  met  à porie'e  d’e'clairer  son  jugement,  le 
public  est  toujours  juste. 

Après  tout , si  l’on  ne  peut  de’cider  la  chose 
que  par  des  gageures,  il  faut  au  moins  prendre 
les  pre'caulions  qui  assureront  un  résultat  pre'cis. 
Que  l’on  conyienne  d’un  nombre  déterminé  de 
moutons  d’un  âge  fixé  j qu’on  les  sépare  et  le» 
renferme  de  manière  qu’ils  ne  mangent  rien 
qui  ne  soit  pesé.  Si  l’on  prend  ces  pre'caulions 
pour  comparer  les  deux  races , je  suis  sûr  que 
M.  Coke , ou  tout  autre  amateur , trouvera 
bientôt  à faire  son  pari  de  5oo  guinccs,  et  de 
Jiooo,  s’il  le  veut. 

Je  suis,  etc. 

Leicester, 

A Arthur  Younc.  > 

Votre  correspondant  du  28  juin  , qui  a bien 
voulu  donner  au  public  le  detail  de  la  tonte  de 
Woburn , u’a  point  présente'  une  juste  idée  de 
ce  qui  s’y  est  passé.  M.  Coke  offrit  de  parier 
5oo  guinées  qu’il  metlroil  en  pâture  sur  100 
acres , des  moulons  de  Souih-Down , en  con- 
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currcnce  avec  d«'s  moulons  de  New-Leicesler,! 
en  même  nombre,  cliolsis  p.ir  ijiiHin'  éleveurs 
dinrérens,  et  mis  en  pâture  sur  cent  acres  éj'a- 
ïernent.  On  n’jccepta  pas,  et  pourquoi?  ce 
n’est  pas  que  les  elevours  de  JNcw'-Leicester 
eussent  la  moindre  crainte  que  leur  race  fût 
inlérleure  , mais  parce  qu’il  s’aglssoit  d’un 
nombre  trop  considérable  de  moutons  à mettre 
en  expérience. 

M.  Coke  sait  bien,  comme  tout  le  monde, 
que  les  fermes  de  Leicester-shire  sont  petites  j ^ 
que  tous  les  fermiers  élèvent,  et  que,par  con- 
séquent les  troupeaux  de  brebis , de  beliers  et 
d’agneaux  occupent  la  plus  grande  partie  du 
terrain  , et  qu’il  en  reste  peu  pour  les  moutons. 
Les  principaux  éleveurs  ne  possè<lent  souvent 
pas  un  seul  mouton  , en  sorte  qu’il  leur  étoit 
iuiposslble,  d’accepter  la  proposition  de  M . Coke. 

Un  membre  de  la  Société  de  Leicesler  pro- 
posa de  peser  cinquante  agneaux  à trois  mois, 
puis  de  les  mettre  ensemble  au  pâturage  , jus- 
qu’en hiver;  de  peser  ensuite  les  lurneps  qu’on 
leur  donnerolt  à manger  l’hiver;  puis  de  re- 
mettre ces  arilenols  à l’herbe  tous  ensemble 
jusqu’à  i5,  i8,  ou  20  mois,  au  choix  de 
IVI.  Coke  ; enfin  de  les  tuer,  pour  comparer 
les  poids  , et  donner  l’avantage  à la  race  qui 
auroil  rendu  le  plus  en  argent,  à consomma- 
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iion  égalé  de  nourriture.  On  proposoit  de  plus, 
que  cette  cïpe'rlence  fût  faite  chez  le  Duc  de 
Bedford  , et  sous  sa  direction  et  inspection 
imme'diate.  M.  Coke  refusa  : j’ignore  par  quelle 
raison  , niais  ce  ne  fut  sûrement  pas  par  la 
difficulté  d’avoir  des  agneaux  à mettre  en  ex- 
périence. 

Les  hétes  à laine  de  Leicester,  présentées  à 

l’exliibition  de  Woburn  , éloient  certainement 

/ 

propres  à faire  beaucoup  d’honneur  à la  race  ; et 
il  faut  remarquer  que  tous  les  beliers  qui  furent 
loués  pour  la  monte  chez  le  Duc  de  Bedford, 
étoient  de  la  race  de  Nevv-Leicester.  Les  prix 
varièrent , de  lo  guinées  jusqu’à  loo  : il  s’en 
loua  trente,  pour  mille  guinées.  Ceux  de  la 
race  de  South-Down  ne  se  louèrent  point  : ils 
se  vendirent  en  petit  nombre  , et  à bas  prix. 

Le  mouton  de  trois  ans  , qui  pesoit  cin- 
quante-une LIVRES  LE  QUARTIER  , et  qui 
gagna  le  prix,  étoit  de  la  race  de  New'-Lci- 
c ester. 

Un  Ami  de  la  vérité. 

J’ai  inséré  les  lettres  ci-dessus  dans  les  An- 
nales , afin  que  le  lecteur  pût  voir  par  lui- 
même  tout  ce  qui  a été  dit  pour  et  contre.  Il 
me  semble  que  les  auteurs  de  ces  deux  lettres 
n’ont  pas  saisi  le  sens  de  la  relation  donnée  sur 


l 
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la  fête  de  la  tonte  à Woburn.  L’auteur  de  la 
relation  n’a  pas  tant  fuit  attention  aux  termes 
du  pari  offert,  qu’à  ce  fait  simple  et  frappant ^ 
savoir,  que  M.  Coke,  après  »vc)ir  essaye  pen- 
dant plusieurs  anne'es  la  race  de  Ncw-Leicester, 
en  louant  des  beliers  à de  très-hauts  prix  , et 
de  race  bien  pure  , a encore  aujourd’hui 
meilleure  opinion  de  la  race  de  South-Down. 
M.  Coke  est  reconnu  un  excellent  juge  , en  fait 
de  bêtes  à laine.  Quand  on  volt  un  tel  juge, 
apres  une  longue  expérience , pre'ferer  une 
autre  race,  on  peut  dire  (ju’il  en  résulte  un 
grand  préjugé  contre  la  race  qu'il  trouve  infé- 
rieure. Le  résultat  général  d’une  expérience 
comme  celle  de  M.  Coke,  est  peut-être  d’une 
importance  plus  grande  , relativement  à l’es- 
time que  mérite  telle  ou  telle  race  , qu’aucun 
essai  comparatif  que  l’on  pourroit  tenter.  C’est 
ainsi  que  je  conçois  l’opinion  de  l’auteur  de  la 
relation,  et  non  pas  comme  les  auteurs  de$ 
deux  lettres  l’ont  entendue. 

Les  papiers  dans  lesquels  se  trouvolent  ces 
lettres  ayant  été  lus  dans  une  réunion  d’agri- 
culteurs à LcAves , et  ensuite  chez  le  Coratst 
d’Égremont,  à Pt  tvrorlh  , où  il  y avoit  beau- 
coup d’éleveurs  habiles,  on  s’occupa  des  moyens 
de  faire  des  essais  comparatifs  qui  fussent  pro- 
bans J et  on  proposa  l’expérience  suivante. 
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Dcui  cents  acres  de  près,  choisis  dans  quels 
terrains  et  dans  quelle  province  qu’on  voulût, 
seroient  divises  aussi  e'galement  qu’il  seroit 
possible,  eu  deux  lots  de  loo  acres,  tellement 
situes,  que  les  domestiques  ne'cessaires , pour 
prendre  soin  des  moutons , pussent  être  loge's 
'à  porle'e,  et  veiller  à ce  qu’il  ne  se  commît 
aucune  fraude  dans  l’cxpc'rience.  Le  i."  août 
1800,  on  mettroil  les  deux  lots,  en  même 
nombre  , dans  les  deux  enclos , et  ces  lots 
seroient  composes  de  brebis  maigres  de  chaque 
race.  On  les  nourriroit  jusqu’au  1/'  août  l8o4, 
pour  les  tuer  grasses  alors.  Le  prix  , ou  le 
montant  de  la  gageure  , seroit  attribue'  au  lot 
qui  auroit  rendu  le  plus  d’argent  en  laine  , ea 
agneaux , et  en  viande.  Pendant  les  quatre 
ans  , il  ne  seroit  donne'  aucune  nourriture  que 
ce  que  les  100  acres  fourniroient  ; et  il  ne  seroit 
mis  aucun  fumier  sur  le  terrain.  On  ne  tueroit 
aucune  brebis  qu’elle  n’eût  donne'  un  agneau, 
et  ne  l’eût  nourri  jusqu’à  quatre  mois  : s’il  y 
en  avoit  de  ste'riles,  on  les  laisseroit  dans  le 
lot  jusqu’au  1."  août  i8o4.  S’il  eloit  necessaire 
d’en  tuer  avant  cette  e'poque  dêCnitive  , leur 
viande  n’entreroil  pas  dans  le  compte  , et  ce 
-seroit  tant  pis  pour  le  parieur.  Si  les  éleveurs 
de  Leicester  vouloient  faire  entrer  en  considé- 
ration la  qualité’  de  la  viande,  cela  sc  pourroit 
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encore  ; mais  comme  c’est  un  ol)jet  rie  luxe,* 
que  la  fantaisie  et  la  mode  peuvent  influer  sur 
le  prix  qu’on  met  à la  viande  , on  n’en  fait 
pas  mention  ici.  Quant  à la  qualité  de  la  laine, 
c’est  une  autre  affaire  : il  est  facile  de  l’es- 
timer comparativement , avec  une  grande  exac- 
titude. 

On  pourrolt  faire  quatre  paris  : l’un  sur  le 
résultat  du  compte  à rendre  à Noël  1802,  le 
second  sur  le  compte  de  Noël  l8o3  , le  troi- 
sième sur  le  compte  du  1.'^  août  180^1,  et  une 
somme  plus  forte  sur  le  résultat  général  de 
l’expérience. 

Autre  proposition. 

On  meiiroit  un  belier  et  soixante  brebis  de, 
Lelcester  dans  douze  acres  de  rouen  ; et  on 
mcttrolt  le  même  nombre  de  brebis  South- 
Duvvn  , avec  un  bélier  de  même  race  , dans 
douze  acres  de  rouen  contigus,  au  1.  octobre 
prochain.  On  ne  donueroit  point  de  nourri- 
ture d’hiver  que  du  foin  exactement  pesé. 

On  ferolt  sortir  les  brebis  de  l’enclos  le 
même  jour,  et  on  les  peseroit. 

^ Les  agneaux  resterolcnt  dans  l’enclos  jus- 
qu’au moment  de  la  tonte,  et  on  leur  don- 
ne rolt  du  foin  l’hiver. 
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La  laine  seroll  pese'e  el  évaluée.  Les  agneaux 
•seroienl  pesés  après  la  lonle  , et  tués  à mesure 
qu’ils  prciulroleul  la  graisse  : ils  seroient  pesés 
en  vie  , et  pesés  morts. 

A mesure  que  l’on  lueroit  ries  moutons,  on 
rétréciroit  l’enceinte  par  des  claies  , diminuant 
d’un  acre  pour  cinq  moutons,  jusqu’à  ce  qu’U 
n’y  en  eût  plus. 

Cette  expérience  montreroit  : 

1."  La  vigueur  comparative  des  beliers. 

La  disposition  précoce  de  chaque  race 
pour  l’engrais. 

3. ”  L’argent  que  chaque  race  rendroit. 

4. "  La  racllité  de  la  nourriture  d’hiver. 

NB.  Il  faudroit  avoir  soin  que  les  brebis 

fussent  dans  le  même  état,  quant  à la  graisse 
dans  les  deux  lots,  quand  on  les  meitroil  en 
expérience. 

Autre  proposition. 

On  pourroit  peser  en  vie  dix  antenois  de 
Leicester,  et  dix  de  South-Down  , en  les  choi- 
sissant de  poids  égaux.  On  pourroit  mettre 
chaque  lot  dans  un  demi-acre  de  bon  pré,  et 
les  y laisser  jusqu’à  ce  que  tous  soufTrissent  de 
la  faim  : on  les  tireroit  de  là  pour  les  peser , 
et  voir  lequel  des  deux  lots  auroit  le  moins 
souffert. 
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Observation. 

L’altmlion  des  eleveiirs  el  l’inlerét  du  public 
SC  trouvant  diriges  sur  le  point  important  de  la 
pre’fe'rence  à accorder  à une  race  ou  à l’autre, 
il  est  impossible  qu’on  n’ait  pas  quelques  bonnes 
ide'cs  sur  la  meilleure  manière  de  faire  les  ex- 
périences comparatives  ; cl  tandis  que  , tous 
les  jours  , on  voit  parler  cinq  cents  et  mille 
gnlne'es  sur  la  cource  d’un  cheval , il  est  déplo- 
rable que  sur  des  expcTicnces  aussi  intéres- 
santes, l’on  s’arrête  pour  quelques  dlfficulte's, 
et  surtout  par  l’ide'c  qu’une  expe'rlencc  ne  seroic 
pas  décisive.  S’il  s’agissoil  d’une  expérience  de 
chevaux  , on  applanlroit  toutes  les  difficultés. 
Si  un  essai  n’est  pas  concluant,  pourquoi  n’en 
pas  faire  vingt  ? 

L’on  s’instruirolt  en  avançant  : l’expérience 
acquise  dans  uil  premier  essai  alderolt  à en 
disposer  un  second  , el  les  difficultés  qu’on 
auroit  éprouvées  indlqucrolent  les  moyens  de 
les  éviter.  Quand  il  n’y  auroit  que  l’avantage 
d’excilcr  fortement  l’allentioti  des  cultivateurs 
sur  ce  point , le  résultat  seroit  toujours  ex- 
cellent. 
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Détails  sur  un  troupeau  de  Moutons  de 
Norfolk,  par  Sir  Charles  Davers  de 
Rusbrook,  en  Suflblk. 

( Annales  d' Arthur  Young,  ) 

Depuis  les  expeViences  e'iendues  el  varie'es 
du  célébré  Bakewell , de  M.  Coke  de  Norfolk, 
et  d’autres  fermiers  habiles,  les  races  de  Nor- 
folk et  de  Wilt-shire  ont  beaucoup  perdu  dans 
l’opinion  ge'nerale.  Les  de'lalls  que  j’ai  donnes 
d’après  M.  Macro  el  le  Duc  de  Grafton  , con- 
cernant celle  race,  paroissoient  singulièrement 
exacts  , et  leur  but  e'iolt  fort  intéressant;  mais 
les  résultats  étolent  en  contradiction  : M.  Macro 
concluoit  contre  , et  le  Duc  pour  la  race  de 
Norfolk.  Comme  la  question  deraeurolt  indé- 
cise , j’ai  souvent  engagé  les  cultivateurs  intcl- 
ligens  à tenir  un  compte  exact  de  leurs  frais  et 
de  leurs  produits , pour  éclaircir  la  question  , 
d’après  l’expérience.  Sis  Charles  Davers  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  avec  la  race 
de  Norfolk.  Il  m’a  fait  passer  le  détail  suivant. 


Digilized  by  Coogic 


4D9 


MOUTONS 


Produit  en  1797. 


L.  St.  sli.  3. 

Vendu  le  32  août,  à In  foire 
d’Ipswich , les  agneaux  mâles  à 
raison  de  1 liv.  St.  4 sli.  6 d.  pour  260  î)  )) 

Des  vieilles  broJ)is 46  l5  )) 

Laine  47  tods  de  26  livres 

pesant,  f ....  g5  18  )) 

Bêtes  de  rebut , à la  foire 

d’IIurrlnger 60  i5  » 

28  moutons 23  16  .)> 

25  agneaux  mâles Il  10  » 

Brebis  de  reforme 18  27 

6 bellers  et  deux  agneaux  ' 

tnâles 11  2 » 

Parcage  de  80  acres  qui  ont 
produit  2 coombs  par  aepe  de 
plus  que  s’ils  n’avoient  pas  ele 
parques,  estime.  .......  96  » ï> 


626  18  7^ 

Sur  681  bêtes,  c’est  18  sbelllngs  par  tête. 
Le  11  septembre  1797,  le  troupeau  con- 
^stbit  en 

455  brebis  portières. 

120  agnelettes. 

1 5 beliers. 

28  moutons. 

23  agneaux  mâles. 

40^  bêtes  appartenant  au  berger. 

681 

Nourriture 
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Nourriture  et  dépenses. 


5o  acres  de  pre's  ou  pâturage  . 

L.  St. 

u5 

fh. 

i) 

d. 

U 

5o  dits 

18 

» 

)> 

5o  dits 

35 

)) 

» 

6o  dits 

36 

» 

» 

5o  acres  de  rouen 

35 

i> 

» 

76  acresde  turneps)  , _ ^ , 

c J .n  }àl3s.6d. 

70  acres  de  trerle  j 

101 

5 

» 

s5o 

5 

» 

54o  acres,  soit  a brebis  par  acre. 

Impôts  et  dîmes 

Somme  du  trèfle  et  semailie 

% 

1 

6 

pour  76  acres 

17 

8 

2) 

Labours,  culture,  etc.,  des 

- 

76  acres  de  turneps 

75 

» 

)} 

10  acres  de  foiu  à 5 sb.  pour 

faucher  et  resserrer  

3 

10 

» 

(Le  berger  est  paye  par  les 
bêles  qu’on  lui  laisse  tenir.  ) 

Tonte 

3 

17 

» 

Frais  de  foires 

7 

4 

)) 

4o4 

5 

6 

Produit 

636 

18 

» 

De'penscs 

■ 4o4 

5 

6 

Profit 

333 

13 

6 

Ee  -- 
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Le  produit  de  1797  ne  fut  pas  considérable, 
en  comparaison  des  annc'es  suivantes. 


Produit  de  179Î^« 


Agneaux  vendus  à la  foire 
d’Ipswicb  , 319  mâles,  à 16  sli. 
6 d.  et  130  femelles  à l4  sh.  . 

Vieilles  brebis 

Beliers 

Agneaux  vendus  à la  loire 

d’IIorringer 

Pour  1 1 agneaux  de  mauvaise 

couleur 

Laine  47  tods  de  s5  livres  . 
Bêtes,  vendues  au  boucher  . 

Peaux  

28  agneaux  mâles 


L.  St. 

sh, 

d. 

203 

2 

» 

73 

16 

)> 

i4 

i5 

6 

5i 

-i8 

3 

7 

3 

96 

13 

5 

. 5 

11 

4 

3 

t6 

9 

16 

i6 

)> 

5i3 

11 

3 

Le  i4  septembre  1798,  le  troupeau  e’ioit 
Ooniposé  de  • • ■ 

476  brebis  portières. 

103  agneleites.  ■ 

8 beliers.  , . .1  ’ 

4 agneaux  mâles.  . 

22  moulons  anl’enols. 

■ 25  agneaux. 

' ■ ,5  bêtes  de  rebut.  • , f» 

20  moulons  gras. 

' 4o  bêles  au  berger.  . ' ■ 


total 


\ 
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Produit  de  1799. 

L.st.  sh*  d. 

Peaux  et  brebis  vendues  au 


boucher . 8 i5  6 

Agneaux  vendus  à la  foire 

d’Ipswich 285  10  » 

Beliers  vendus 21  » 6 

Beliers  vendus  à la  foire  de 

Horringer 55  10  » 

7 agneaux  de  rebut 3 10  » 

34  brebis  . . . 5 1 » » 

Laine  49  todset  7 liv.  à 5osh.  123  2 3 

Four  20  jeunes  moulons  à 
l5  sli 16  *2  5 

54i  .8  5 


Ceux  qui  ont  lu  cet  ouvrage  avec  attention 
savent  que  la  moyenne  en  Suffolk  et  en  Nor- 
folk, du  nombre  de  bêtes  à laine  nourries  sur 
un  terrain  donne',  est  d’une  demi-brebis  par 
acre  , en  comptant  la  totalité  de  la  ferme.  Sup- 
posons que  les  y5  acres  de  turneps  ici  jtuen- 
lionnés,  indiquent  3oo  acres  de  terres  arables, 
cela  donneroit  à la  ferme  du  Chevalier  Dayers 
Ôl5  acres.  Or,  il  nourrit  680  bêles  à laine: 
c’est  une  bêle  et  un  quart  par  acre,  propor- 
tion beaucoup  plus  forte  que  la  commune.  La 
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race  de  Norfolk  paroîi  ici  plus  à son  avantage 
qu’à  l’ordinaire  ; et  pour  être  juste  avec  cette 
race  , il  ne  faut  pas  oublier  que  personne  jus- 
qu’ici ne  s’est  avise'  de  la  perfectionner  par  les 
memes  proce'des  qui  sont  employe's  pour  l’ame'- 
lioration  de  celle  de  New-Leicester. 

Quant  au  profit  que  le  Chevalier  Davers 
retire  de  son  troupeau  , il  faut  ajouter  aux  3oo 
acres  dont  le  troupeau  jouit,  le  rouen  de  5o 
acres.  Si  l’on  suppose  que  cela  fait  20  acres 
pour  l’anne'e , il  en  re'sulle  qu’il  y a 36o  acres 
destinés  aux  moutons  ; le  profil  total  divisé  par 
le  nombre  d’acres  donne  la  sli.  4 d.  par  tête. 

Sir  Charles  Davers,  a entrepris  depuis  quelque 
teros  d’entretenir  des  bêles  à laine  de  Soulh- 
Down.  t’avantage  de  ce  changement  pourra 
dépendre  de  deux  circonstances  : la  première, 
les  produits  de  la  laine , dont  la  supériorité 
n’est  nullement  douteuse  ; la. seconde  circons- 
tance essentielle,  c’est  qu’il  puisse  nourrir, 
sur  sa  ferme  , un  plus  grand  nombre  de  Soulb- 
Downs  que  de  Norfolks.  Je  ne  crois  pas  pos- 
sible qu’il  lire  de  son  troupeau  de  South-Downs 
J 8 shelllngs  par  tête,-  sur  toutes  les  bêles  sou- 
mises à la  tonte  ; ,et  en  supposant  qu’il  vende 
ses  agneaux  à la  foire  d’Ipsvvich  , car  on  n’y 
vend , à un  certain  prix , que  les  bêles  qui 
ont  la  face  noire  , les  jambes  noires , et  des 
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cornes  (i).  Dans  quelques  années  le  Chevalier 
Davcrs  pourra  nous  donner  des  faits  instructifs 
sur  ce  point. 

Les  produits  en  grains  qu’il  obtient  sur  sa 
ferme  montrent  qu’il  est  aussi  habile  agriculteur 
dans  ce  genre  que  relativement  aux  bêtes  à 
laine. 

Quarters  (de  8 bushela.) 

En  1790  il  a recueilli  en  grains 

de  toute  espèce  . . 629 


1791 . . . . , 

789 

379a 

^793 

666 

1794 

1795.  . . . 

^96 

3 796 

6951 

379 1 

i797 

« 798 

5622  5 quarters 

Dont  In  moyenne  , sur  les  neuf  ans,  est  dé 

624  quarters.  La 

moyenne  des  acres  semés  eu 

grains  étant -i5o  j le  produit  moyen  est  de 
55  bushcls  par  acre. 

Si  l’on  publioit  ge'ne'raleinent  des  rapports 
de  ce  genre  , on  verroit  s’il  y a eu  de  bonnes 
raisons  pour  la  eherte'  que  nous  avons  éprou- 
ve’e , et  qui  a plus  que  doublé  les  prix. 


(i)  Ce  soûl  les  caractères  de  la  race  de  jJîorftjlk. 
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Quelques  faits  concernant  la  race  des 
Mérinos  d’Espagne , à laine  superfine; 
par  C.  Pictet,  rédacteur  de  la  partie  de 
l’Agriculture  de  la  Bibliot.  Britannique. 

J’ai  lire  de  l’Élablisscmenl  de  Ramljouillet , 
en  novembre  1799,  un  lot  de  douze  brebis 
de  la  race  pur  d’Espagne , qu’on  y conserve 
depuis  quatorze  ans  avec  un  plein  succès  (1). 
Ces  brebis  avoient  de  trois  à huit  ans.  Elles 
furent  pendant  26  jours  en  route  , sans  aucun 


(1)  Comme  l’industrie  des  moulons , dans  ses  rap- 
ports avec  l’agriculture  et  les  fabriques,  éloit  toute, 
nouvelle  dans  notre  Département,  et  qu’il  importoît 
de  ne  pas  manquer  un  premier  essai,  j’avoîs  envojé 
un  jeune  homme  à Pkambouillet , où  il  a fait  pendant 
un  an  l’apprentissage  de  berger,  et  que  je  destine  à 
dresser  d’autres  bergers  sur  les  princij>es  de  cette  ex- 
cellente école.  Je  donnerai  tous  les  renseigoemeus  de 
détail  qu’on  me  demandera. 

Nota.  La  note  ci-dessus  a été  écrite  il  y a dix.  ans. 
Ce  que  je  me  proposols  alors  a été  fait.  Le  succès  a passé 
tonies  mes  espérances.  Il  n’y  avoit  pas  de  troupeaux 
d’élèves  dans  notre  DépartenieiU  quand  j’ai  commencé, 
et  il  s’est  vendu  celte  année  dans  le  Département  dit 
Léman  assez  de  mérinos  pour  payer  la  conlribntioa 
foncière  du  Département.  (Octobre  1809.J 
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séjour , fatsanl  5 à 6 lieues  journellement. 
Elles  eurent  des  pluies  presque  continuelles 
pendant  les  huit  premiers  jours  de  route.  Elles 
e'ioieol  pleines  d’environ  quatre  m'ois;  et  cepen- 
dant elles  arrivèrent  dans  le  meilleur  e'tat  pos- 
sible. Le  20  de'ccmbre,  les  agneaux  commen- 
cèrent à naître.  Le  froid  etoit  rigoureux  : le 
thcrmoniclre  e'ioit  à 9 degre's  au-dessous  du 
point  de  congélation.  Quoique  la  bergerie  fût 
très-ae'rc'e  , les  agneaux  ne  parurent  point  en 
souffrir.  Le  5 janvier  1800,  chaque  brebis 
avoit  son  agneau  : il  y avoit  six  mâles  et  six 
femelles.  Ils  prospe'rèrent  rapidement.  Le  i3 
janvier,  l’agneau  mâle  qui  e'toit  ne'  le  20  de’- 
cembre,  fut  pese'  : il  pesoit  i4  livres  10  onces, 
ypolds  de  mare.  Les  progrès  de  tous  les  autres 
furent  dans  la  même  proportion. 

Le  26  avril , le  même  agneau  pesoit  4,7  livres 
4 onces.  L’agnelclle , ne'e  le  5 janvier  pesoit 
5i  livres  8 onces.  La  moyenne  donne  3g  livres 
6 onces  , à l’âge  de  quatre  mois  (1). 


(i)  Ils  seront  pesés  de  nouveau  à l’âge  de  six  mois. 
Mois  le  3 juin,  jour  où  je  les  ai  séparés  des  mères, 
pour  les  sevrer , j’ai  pesé  le  plus  gros  des  agneaux  mâles  : 
il  pesoit  59  livres  10  onces.  Il  avoit  cinq  mois  et  demi. 
Quand  j’ai  rendu  compte  des  expériences  d’Ârlliur 
Young  sur  les  fameuses  races  de  IS.  Lcicesler  et  Souih- 
Dotvu,  les  lecteurs  ont  clé  surpris  du  rapide  accrois- 
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Le  i4  avril,  les  bêles  Espagnoles,  réunies 
à un  troupeau  de  brebis  Suisses  et  Dauphinoises, 
ont  comnoence'  à parquer.  Le  lems  a e'té  plu- 
vieux à plusieurs  reprises.  Toutes  les  fois  que 
j’ai  pu  pre'voir  des  pluies  battantes,  j’ai  fait 
rentrer  le  troupeau  , la  nuit , à la  bergerie  ; 
mais  il  a cependant  été'  atteint  plusieurs  fois 
par  des  pluies  d’orage , sans  que  les  mères  ni 
les  agneaux  aient  paru  en  souffrir  du  tout.  Les 
agneaux  métis,  provenant  d’un  bélier  Espagnol 
et  des  brebis  de  Suisse  ou  du  Dauphiné  , sont 
souvent  nés  aux  champs  ou  au  parc , et  ont  été 
exposés  aux  mêmes  pluies,  sans  en  souffrir.  ' 

Les  gravures  ci- jointes  sont  de  véritables 
portraits  , faits  quelques  jours  avatit  la  tonte. 
Voici'  les  proportions  du  bélier  ol  de  la  brebis, 
prises  en  même  tems.  Le  bélier  avoit  37  pouces 
5 lignes  de  hauteur , sur  le  garot , avec  la  laine  ; 
5 pieds  11  pouces  de  (.irconférence  dans  sa  plus 
grande  épaisseur  , et  5 pieds  6 pouces  de  long 
depuis  les  cornes  à l’origine  de  la  queue.  Il 
pesoit  ll5  livres. 

seoient  de»  agneaux , dont  le  poids  mo^en  à I âge  de 
cinq  mois  étoit  de  57  livres.  Voilà  un  résiillat  tout 
aussi  frappant , en  faveur  de  la  race  des  mérinos,  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  livre  Anglobr  étant  plus 
foible  d’environ  , le  poids  de  cet  agupou  répond  à 
64  liv.  1 1 onces  d’Angleterre  ; U est  vrai  qu’il  a quinïQ 
jours  de  plus.  , 
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La  brebis  avoll  24  pouces  9 lignes  de  hanleur 
sur  le  garot;  5 pieds  8 pouces  et  denai  de  cir- 
confereooe,  et  3 pieds  2 pouces  de  long.  Elle 
pesoit  67  livres. 

Le  1."  juin,  les  bétes  Espagnoles  ont  e'té 
tondues.  Lar  moyenne  du  poids  des  toisons , 
sans  lavage  pre'paratoire  , a ele  de  6 livres  pour 
les  brebis  : la  toison  du  belier  a pese'  11  livres 
et  demie  (1). 

A Rambouillet , il  paroît  que  la  moyenne 
du  poids  des  toisons  a e'ie , anne'e  commune, 
d’environ  une  demi-livre  plus  forte  pour  les 

(i)  Les  agneaux  Espagnols  n’ont  point  été  tondus: 
mon  intention  est  de  leur  laisser  leur  toison  dix-huit 
mois  au  moins.  On  a essavé  à Rambouillet  dé  laisser 
des  mérinos  trente  mois  sans  les  tondre.  Lés  animaux 
n’ont  pas  paru  en  soulTrir.  La  laine  n’est  point  tombée  ; 
elle  a continué  à croître , et  on  a retrouvé,  en  longueur 
et  en  poids,  précisément  ce  que  les  deux  tontes  an- 
roient  donné  si  on  les  avoit  réunies.  Une  brebis  a fourni 
i5  livres  de  laine.  Une  telle  toison  vaut  plus  du  double 
d’i^ne  toison  ordinaire , parce  qu’aucune  race  quel- 
conque ne  donne  une  laine  de  sept  pouces  de  longueur, 
comme  celle-là,  et  au  degré  superfin:  les  laines  super- 
fine.»  ont  rarement  jusqu’à  trois  pouces  de  long.  Cette 
laine  filée  à dix-buit  mille  mètres  de  longueur  pour  la 
livre,  comme  on  file  maintenant  à l’îlc  Âdani  (jusqu’ici 
on  ne  filoit  pour  les  casirairs  qu’à  environ  huit  mille 
mètres)  pourroit  servir  à fabriquer  des  étoDTcs  de  sbals 
plus  belles  que  tout  ce  qu’on  a vu  jusqu’ici. 
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brebis.  Cela  peut  de'pendrc  de  ce  qu’on  lient 
les  bétes  plus  chaudement  à la  veille  de  la 
tonte,  pour  qu’elle  soit  plus  facile;  ce  qm  a 
aussi  pour  effet  d’augmenter  le  suint  ; ou  , 
peut-être,  de  ce  que  celte  anne'e-ci,  le  mois 
qui  a précède  la  tonte  n’a  point  etc  chaud  ; et 
que  le  jour  même  de  cette  ope'ration , le  tcms 
étoit  frais. 

Les  données  que  cous  avons  dans  les  An- 
nales d’Artiiur  Young,  sur  les  races  des  bêles 
à laine  réputées  les  plus  précieuses  en  Angle- 
terre, peuvent  nous  fournir  un  tableau  de  com- 
paraison assez  piquant,  sur  la  valeur  des  toisons,, 
et  les  bénéfices  que  l’on  peut  espérer  de  la  race 
d’Espagne  naturalisée  en  France. 
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n resuite  du  tableau  ci-dessus  que  y dans 
le  pays  de  l’Europe  OÙ  l’on  a le  plus  soigne'  les 
faces  de  brebis , et  où  l’iodustFle  des  laines  a 
le  plus  d’activité' , la  rente  annuelle  moyenne 
d’un  mouton  , par  sa  toison  , est  de  6 livres 
et  6 sols  de.  France  ; tandis  que  celle  d’un 
mouton  de  race  pure  d’Espagne  est  près  de 
trois  fois  plus  conside'rable  (i). 


la  comparaison  soit  plus  facile.  II  faut  observer  encore 
que  le  poids  des  toisons  Angloises  est  tel  apres  un  lavage 
imparfait  de  la  laine  sur  le  mouton,  ce  qu’oa  appelle 
lai^er  à dos.  On  ne  lave  point  à dos  à Rambouillet , et 
je  n’ai  pas  voulu  changer  de  méthode  pour  des  bètes 
qui  y ont  été  élevées;  d’ailleurs  la  saison  étant  fraiebe 
et  pluvieuse,  il  auroit  pu  y avoir  quelque  danger  pour 
les  brebis.  Cela  ne  change  rien  aux  rapports  des  prix 
des  toisons,  entre  les  mérinos  et  les  races  Angloises, 
tel  que  le  tableau  ci-dessus  le  démontre.  Les  moulons 
ont  des  toisons  tout  aussi  pesantes  que  les  be^iers.  La 
réduction  est  d’environ  j dons  le  lavage  complet.  La 
toison  démon  bt^icr,  supposée  réduite  à 41iv.  io onces, 
et  vendue  à 5 francs  losols  (prix  que  l’on  offre)  vau- 
droit  24  francs  i5  sols.  Vendue  eti  suint  à 2 francs, 
elle  ne  rendroil  que  22  francs  12  sols  6 d.  ; donc  le  prix 
supposé  de  2 francs  n’est  pas  tres-baul.  J’établis  la 
moyenne  du  poids  des  toisons  de'  moulons  à 2 livres 
]0  onces  cn-dessous  du  poids  de  la  toison  de  mon  bélier, 
p.irce  que  celui-ci  est  Ircs-distlngué, 

(1)  Il  ne  faut  point  que  la  crainte  de  ne  pas  avoir 
un  emploi  ou  utte  veole  facile  des  laines  retienne 
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Les  brebis  nourrices  ne  donnent  jamais  au- 
tant de  laine  que  les  beliers  ou  les  moulons  ; 
cl  on  voit  que  la  difTe'rence  a e'te’  exu  êmement 
conside'rable  dans  mon  troupeau.  Mais  la  prin- 


ceux  qui  seroient  disposés  à essayer  de  cette  race.  Les 
fabriques  des  beaux  draps  et  casimirs  auxquels  la  laine 
d’Espagne  est  indispensable,  créent  une  demande  cons- 
tante de  cette  matière  première,  et  pour  3 ou  4 sols 
par  livre  on  peut  l’envoyer  à i5o  lieues.  On  m’a  offert 
5 francs  5o  centimes  de  la  livre  de  cette  laine  lavée, 
en  telle  quantité  que  je  voudrois  la  fournir:  on  en 
jugeoit  sur  les  échantillons  envoyés.  On  en  fait  des  tri- 
cotages très-beaux;  et  elle  est  éminemment  propre, 
par  sa  finesse,  sa  légèreté,  son  nerf,  et  sa  blancheur, 
à tous  les  ouvrages  en  laine  qui  demandent  la  perfection 
du  travail.  J’ai  l’espérance  de  voir  naître  bientôt  chez 
nous  une  nouvelle  industrie,  de  l’emploi  de  cette  belle 
matière. 

Nota.  Lorsque  j’écrivois  la  note  ci-dessus , il  y a près 
de  dix  ans,  j’étois  occupé  d’essais  sur  la  fabrication  des 
scliales  mérinos.  Quelques  mois  après  j’envoyai  à Paris, 
pour  la  première  exposition  du  Louvre,  unschnlequi 
me  valut  une  médaille  et  un  brevet  d’invention  dont 
j’ai  usé  pendant  cinq  ans.  Les  schales , soit  unis,  soit 
brochés,  ainsi  que  les  étoffes  du  même  tissu,  sont  main- 
tenant un  objet  de  commerce  très-important  pour  la 
France,  et  les  schales  de  Ijancy  conservent  un  avan- 
tage marqué  par  l’extrême  finesse  et  la  beauté  de  l’imi- 
tation des  cachemires.  Quant  au  prix  de  mes  laines 
mérinos,  ils  ont  été  portés  jusqu’à  lO  fiaiics  la  livre 
pour  les  R.  (Octobre  1809.) 
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cipale  renie  des  brebis  est  celle  de  l’agneau 
qu’elles  font  tous  les  ans,  et  qui,  dès  la  se- 
conde anne'e , a un  prix  e'gal  à celui  de  la  mère. 

On  ne  connoît  pas  encore  en  France  les 
ressources  qu’on  pourra  trouver  dans  la  race 
d’Espagne  sous  le  rapport  de  l’engrais  pour 
la  boucherie  ; parce  que  les  mâles  ont  ,e'lé 
soigneusement  rèsèrve's  pour  la  reproduction  , 
et  le  seront  encore  pendant  bien  des  anne'eîT, 
jusqu’à  ce  que  celle  race  pre'cicusesoil  re’pandue 
sur  tout  le  sol  de  la  France.  Cependant,  ou 
fait  actuellement , à Rambouillet  , quelques 
expe'riences  sur  cet  objet  particulier. 

Il  est  parfaitement  prouve'  que,  non-seu- 
lement les  laines  de  ce  troupeau  national  n’ont 
souffert  aucune  alteration  , mais  qu’il  est  dif- 
ficile d’en  trouver  en  Espagne  qui  leur  soient 
comparables  pour  la  finesse,  le  nerf , la  blan- 
cheur , et  toutes  les  qualite's  qu’on  recherche 
dans  les  laines  superfines.  Ce  fait  n’e'tonnera 
pas , si  l’on  réfléchit  que  les  beliers  destinés 
ù la  reproduction , dans  le  troupeau  de  Ram- 
bouillet , ont  toujours  été  choisis  parmi  les 
individus  les  plus  parfaits  sous  tous  les  rap- 
j)orts;  au  lieu  qu’eu  Espagne,  les  troupeaux 
se  mêlant  dans  les  voyages , les  beliers  mé- 
diocres fécondentsonvent  les  brebis,  et  donnent 
des  productions  moins  belles. 
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On  est  revenu  aujourd’hui  du  préjugé'  qui 
altribuoit  à l’air  de  l’Espagne  , aux  voyages 
des  troupeaux  , et  à la  qualité'  des  pâturages , 
l’avantage  exclusif  de  produire  les  laines  super- 
fines. L’experience  de  d’Aubenton , celle  du 
troupeau  de  Rambouillet  ; la  pleine  réussite 
des  races  d’Espagne  en  Suède , en  Saxe , en 
Daneraarck,  en  Hollande;  les  essais  heureux 
re'pe'te's  dans  diverses  parties  de  la  France,  ont 
mis  hors  de  doute  que  le  succès  des  troupeaux 
de  cette  race  de'pend  de  soins  faciles  ; et  que 
partout  où  elle  est  bien  nourrie  et  bien  soigne'e, 
sa  laine  se  conserve  sans  la  moindre  de'genë- 
rution. 

Toutes  les  causes  ordinaires  de  non-succès, 
toutes  les  chances  défavorables,  sont  affoiblies, 
lorsque  l’on  compose  son  troupeau  d’une  race^ 
aussi  excellente  que  l’est,  à tous  égards,  la 
raCe  des  mérinos.  On  peut  observer  que  les 
bêtes  de  cette  race  se  remplissent  plus  pronap- 
iemcot  sur  le  même  pâturage , que  les  races 
communes  avec  lesquelles  elles  sont  réunies. 
Elles  mangent  indifféremment  de  toutes  les 
herbes  qui  se  présentent  devant  elles.  Elles 
se  nourrissent  sur  les  bordures  des  chemins  ; 
dans  tous  les  endroits  où  il  y a du  vert,  et 
on  souvent  les  bêles  du  pays  ne  veulent  point 
pâturer.  Les  moulons  Espagnols  de  la  race 
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des  mérinos , ont  un  avantage  qui  a déjà  e'ië 
remarque'.  La  plupart  des  races  de  France  , 
perdent  leurs  dents  entre  cinq  et  huit  ans  : 
les  bêtes  Espagnoles  les  conservent  jusqu’à 
quinze  ans  et  davantage.  Elles  vivent  plus  long- 
tems(i),  sont  singulièrement  robustes,  résistent 
très-bien  au  parc,  et  paroissent  moins  disposées 
qu’aucune  de  nos  races  de  France,  à la  ma- 
ladie du  foie  , connue  sous  le  nom  de  pourri- 
ture. L’établissement  de  Rambouillet  en  olFre 
la  preuve.  Le  pays , est  ce  qu’on  appelle  mal- 
sain pour  les  moutons;  c’est-à-dire,  que 
comme  les  terres  sont  argileuses  , froides,  .et 
retiennent  les  eaux , les  moutons  y ont  toujours 
clé  fort  sujets  à la  pourriture.  Depuis  quatorze 
ans  que  le  troupeau  d’Espagne  y est  établi  , 
cette  maladie  est  inconnue  dans  l’établissement. 
On  le  doit,  sans  doute  , principalement  aux 
soins  des  bergers  pour  ne  jamais  laisser  pâturer 
à la  rosée  ni  dans  les  lieux  humides,  comme 
aussi  à une  nourriture  suffisante  et  saine  dans 
la  bergerie;  in.aisil  est  difficile  de  croire  qu’une 
autre  race  eût  échappé  aussi  complètement  à 

(i)  Il  existe  à Nogeiit,  chez  le  Cit.  Marais,  une 
brebis  d’Espagne  qui  doit  avoir  i6  ans.  Elle  faisoit 
pariïe  du  troupeau  venu  en  France  en  1786.  Elle  a 
fait  encore  un  agneau  Thiver  dernier,  et  a toutes  ses 
dents. 

l’influence  ^ 
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ï^nfluence , el  que  la  constitution  des  bétes 
Espagnoles  n’ait  pas  beaucoup  aide'  à les  en 
pre’scrver. 

Pour  tous  ceux  qui  sont  place's  de  manière 
à avoir  un  troupeau,  et -faire  des  élèves  de 
cette  race  précieuse , il  ne  paroît  pas  qu’au- 
cune spéculation  agricole  puisse  rendre  autant.' 
On  peut  former  un  troupeau  à peu  de  frais, 
avec'  les  brebis  du  pays  , et  améliorer  la  race, 
d’année  en  année  avec  des  beliers  purs  (1). 
Cette  industrie  si  riche  et  si  intéressante,  sous 
les  rapports  du  commerce , se  marie  très-heu- 
reusement avec  l’industrie  agricole.  Le  parcage 
offre  aux  cultivateurs  les  plus  grandes  ressources 
pour  l’amendement  des  terres  , et  facilite  cer- 
tains assolemens  très- productifs.  « Je’  rendrai 
compte  des  résultats  de  mon  expérience  à cet 
égard  , dans  un  canton  où  ce  procédé  étoit  à 
peu  près  Inconnu  (2).  i 


(1)  Les  instructions  publiées  sur  cela  par  le  Conseil 
d’Agrlculturc,  et  rédigées  par  MM.  Tessier  et  Gilbert  J 
ne  laissent  rien  à désirer. 

(2)  M.  Ch,  J.  M.  Lullin  de  Châteauvieux , petit-fils 
du  célèbre  agronome  du  même  nom,  et'hàbile  agri- 
culteur lui-même,  entretient  depuis  18  ans  dés  bèlCi 
à laine , dans  le  voisinage  de  Genève.  Le  parcage  a 
toujours  été  son  principal  objet.  Il  s’occupe  aujourd’hui 
aussi  du  perfectionnement  des  laines , et  suit  la  marche 

JOME  7.  , Ff 
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Ea6n  , sous  quelques  rapports  que  l’on  con-^ 
sidère  la  culture  des  bêtes  à laine  , soit  qu’oa 
ait  en  vue  les  progrès  des  manufactures  et  du 
commerce  , soit  qu’ou  ait  pour  but  les  amelio- 
rations agricoles,  il  n’en  est  point  de  plussatis* 
faisante  par  l’e'vidence  du  bien  produit  pour  la 
Communauté' , ni  de  plus  avantageuse  pour  le 
cultivateur  lui-même.  Lord  Somerville , le 
Pre'sident  du  Departement  d’ Agriculture  en 
Angleterre  , et  très-babile  agriculteur  , après 
avoir  de'plore' , dans  un  discours  au  De'parte-r 
meut , l’imperfection  des  procédés  relatifs  à 
l’amélioration  des  laines  dans  la  plupart  des 
provinces,  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  : 
« les  bêtes  à laine  sont  des  animaux  si  utiles  à 
' » riiotprae  , que  comme  que  nous  nous  y pre- 
i)  nions,,  quelques  erreurs , quelques  méprises 
» ^que  nous  fassions  dans  la  conduite  des  trou- 
))  peaux,  ils  nous  nourrissent , nous  habillent. 


des  croisemens  pour  améliorer  la  race.  Nous  réunirons 
nos  efibrU  pour  triompher  du  préjugé  qui  avoit  per- 
suadé très-généralement,  d’après  des  expériences  défec- 
tneuses , que  ce  pajs-ci  étoit  malsain  pour  les  bétes  à 
laine.  Il  m’^it, qu’un  belier  et  unè  brebis  que  mon 
berger  lui  a amené  de  Rambouillet  ont  eu,  l’un  loliv* 
y onces,  l’autre  5 liv.  i5  onces  de  laine.  On  voit  quç 
la  supposition  d«  neuf  livres  pour  les  moutons  n’est 4>as 
trop  fort*.  , t 
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» el  nous  cnrlcliissent  : il  n’est  pas  possible  , 
))  en  quelque  sorte , d’être  en  perte  avec  les 
» moutons.  » 


Moutons  et  laines  de  Shetland. 

( Mémoire  de  la  Société  Balh.  ) 

Ij’isle  de  Shetland  ou  ^etland  s’e'tend  du 
5çj“  au  6i°,  latitude  N.  dans  une  situation 
oblique  : sa  largeur  varie  de  6 à 20  milles. 
Elle  est  compose'e  d’un  très-grand  nombre  de 
petites  îles , se'pare'es  par  des  bras  e'troits  et  « 
peu  profonds  qui  nourrissent  beaucoup  de 
poisson.  La  mer  ^esl  orageuse , surtout  en 
hiver.  Les  côtes  sont  basses;  la  mare'e  porte 
et  dépose  le  fray  des  poissons  sur  les  pâturages, 
qui  s’en  engraissent.  La  neige,  par  la  même 
raison  ne  tient  point  sur  la  terre;  mais  les  arbres 
n’y  prospèrent  pas.  •'  . 

Celte  île  , ou  celle  réunion  de  petites  îles  , 
est  habitée  par  vingt  mille  individus,  qui  vivent 
de  l’industrie  de  la  pêche  en  été,  et  dç  celle 
du  tricotage  des  bas.  Ils  envoient  le  poisson  à 
Barcelone,  à Livourne,  et'à  Hambourg.  Les 
beaux  bas  de  laine  qu’ils  tricotent  vont  â Edim- 
bourg , où  ils  se  vendent  depuis  trois  shcllings 
jusqu’à  une  guinée  et  demie  la  paire. 
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Les  Iiabitans  passent  pour  paresseux.  La' 
raisbu  de  celle  indolence  qu’on  leur  remarque, 
c’est  que  les  proprie'laires  ont  l’art  de  faire  con- 
tracter des  dettes  aux  manœuvres , pour  les 
empêcher  de  quitter  le  pays  : ceux-ci  sont  en 
gene'ral  très-ignorans  j et  il  y en  a peu  qui 

sachent  lire  et  fe'crire. 

«• 

Les  bêtes  à laine  sont  petites , robustes , 
et  se  vendent  environ  5 shellings.  Chaque  bête 
porte  environ  deux  livres  de  laine  , dont  il  y 
en  a un  quart  extrêmement  fin.  Quoique  les 
chapeliers  d’Édimbourg  en  aient  souvent  offert 
cinq  shellings  de  la  livre , elle  ne  se  vend  guères 
"qu’un  shelling  (i).  Les  vieilles  brebis  ont  la 
laine  la  plus  fine  ; mais  la  plus  grossière  de 
Shetland  est  encore  conside're'e  en  Écosse 
comme  très-fine.  On  dit  qüe  la  même  race  se 
trouve  en  Irlande  et  en  Hereford-shire , et  que 
les  laines  ont  beaucoup  de  rapport  pour  la 
finesse  (a). 

On  estime  qu’il  y a dans  l’île  quatre-vingt-; 


(i)  Cela  paroît  inexplicable,  et  il  y a probablement 
erreur.  Nous  voyons  dans  le  tableau  des  races  angloises 
que  la  laine  de  Shetland  se  vend  5 fr.  4o  cent. 

I (a)  Cette  race  du  Hereford-sbire  dont  l’auteur  parle 
est  celle  de  Ryeland  dont  )’ai  souvent  fait  mention, 
comme  portant  une  laine  qui  a du  rapport  aux  laines 
Espagnoles. 
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dix  mille  bêles  à laine  : on  pourroit  aise’ment 
quadrupler  ce  nombre. 

Les  plus  grandes  fermes  sont  de  6 acres.  Les 
propi'ie'tuires  divisent  inBniment  leurs  terres 
afin  de  se  procurer  les  services  d'un  plus  grand 
nombre  de  pêcheurs,  car  les  terres  s’afferment 
contre  des  journées  de  pêche.  D en  rc'sulte  que 
les  fermiers  sont  trop  pauvres  pour  acheter  des 
brebis.  Le  proprie'taire  fait  un  marche'  avec 
eux  , par  lequel  ils  s’engagent  à nourrir  et 
soigner  les  bêles  , et  le  produit  se  partage  j 
mais  il  y a beaucoup  de  fraude.  Les  fermiers 
misérables  tuent  un  grand  nombre  de  bêtes, 
qui  passent  pour  mortes  de  maladie.  Comme 
la  dîme  se  paie  en  agneaux,  les  fermiers,  pour 
empêcher  qu'on  ne  sache  au  juste  le  compte 
de  leur  troupeau  , ne  le  re’unissent  jamais;  ils 
marquent  leurs  bêles , et  les  laissent  courir. 
Il  s'en  vole  un  assez  grand  nombre.  Les  aigles, 
les  chiens  , les  corbeaux  , en  tuent  et  en  de’- 
vorent  beaucoup  dans  le  printems.  En  hiver, 
les  neiges , ou  la  mare'e  étouffent  ou  noient 
souvent  des  brebis,  par  l’extrême  négligence 
des  fermiers. 

Ceux-ci  , ne  recevant  jamais  d’argent  des 
propriétaires  , sont  contraints  , par  1.^  misère  , 
de  vendre  en  cachette  des  brebis  pour  se  pro- 
curer les  choses  indispensables  à la  vie.  Ils  ont 
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une  imprévoyance  el  une  indifTerence  sur  l’a- 
venir qui  les  rend  incapables  d’aucun  soin  pour 
leurs  troupeaux. 

On  a oflerl  quelquefois  des  primes  d’encou- 
ragement pour  l’éducation  des  bêles  à laine  ^ 
-niais  comme  ces  primes  e'ioicnt  distribuées, aux 
proprietaires,  les  fermiers  ii’en  étuient  pas  plus 
zélés  pour  les  soins  indispensables  aux  succès. 
Je  crois  qu’on  pourroit  faire  mieux  en  adoptant 
le  plan  suivant. 

Je  voudrois  qu’une  société  de  fabricans  de 
draps  prît  à ferme  pour  lO  ou  12  ans,  une 
certaine  étendue  de  pâturages,  avec  un  nombre 
déterminé  de-brebis.  Il  faudroit  des  bergers 
d’Écosse  (on  ne  pourroit  se  fier  à ceux  de 
Shetland)  accoutumés  aux  soins  c|ue  les  breliis 
exigent  dans  les  pays  froids.  Il  faudrait  un 
bonime  du  métier  , pour  assortir  les  laines. 
On  feroil  filer  sur  les  lieux  , car  les  femmes 
sont  les  plus  habiles  fileuses  de  l’Angleterre  ; 
et  celte  laine  filée  s’employeroil  dans  le.s  fa- 
briques. 11  en  résulteroil  la  multiplication  de 
la  race,  et  l’encouragement  de  l’industrie  dans 
Vin  pays  oir  elle  languit  toul-à-fait , et  où  les 
pauvres  meurent  de  faim.' 

On  a fait  beaucoup  de  conjectures  sur  les 
Causes  de  la  finesse  do  la  laine  de  Sheiland.  Je 
pense  qu’elle  est  duo  principalement  à la  race, 
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qui  est  loul-à-fail  parllcullère.  La  nature  des 
pâturages  doit  aussi  y contribuer.  L’herbe  est 
fortement  imprégne'e  de  particules  salines  , et 
le  sel  convient  singulièrement  aux  moutons. 
On  sait  qu’en  Espagne,  on  donne  beaucoup  de 
sel  aux  brebis , et  que  l’on  suppose  que  c’est 
une  des  causes  de  la  finesse  des  laines  (i). 

Une  autre  raison  de  la  finesse  de  la  laine  de 

t 

Shetland  , est  peut-être  qu’on  l’arrache,  au 
lieu  de  la  couper.  Eufin , la  situation  septen- 
trionale de  cette  île  peut  contribuer  à rendre 
• la  laine  plus  fine.  Les  chats,  les  lapins  , et  les 
loutres  , ont  un  poil  plus  fin  : les  chevaux  , 
les  vaches  sont  plus  garnis  de  poils  que  dans 
l’Ecosse  (a). 


(1)  Celle  conjecture  paroîtra  hasardée,  si  l’on  fait 
attention  que  les  laines  superdnes  de  Bamhouület,  qui 
ne  sont  pas  surpassées  par  les  primes  léonaises  , sont 
fournies  par  un  troupeau  qui  ne  mange  jamais  de  sel. 
JVB,  J’ajoute  à la  note  ci>dessus  que  la  race  des  moutons 
de  Crimée,  qui  vit  d’une  herbe  imprégnée  de  particules 
salines,  porte  une  laine  extrêmement  gros^cre.  (Oclob. 
1809. ) 

(2)  On  est  revenu  de  l’opinion  que  le  froid  contribue 
à la  (inessc  de  la  laine.  Quand  on  voit  des  brebis  fines 
et  des  brebis  très  - grossières  dans  les  parties  septen- 
trionales de  la  Russie  , en  Danemarck  et  en  Suède, 
quand  on  voit  des  brebis  superfines  en  Esp.igne,  et 
d’autres  grossières  en  Afrique,  quand  ou  voit  les  laiues 
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Enfin  , il  vaudroit  la  peine  d’essayer  de  trans- 
porler  celle  race  de  breliis  dans  quelque  autre 
pays  donl  ia  situalion  fûl  analogue  , comme 
les  côtes  de  Galles  , du  Devon-shlre  , ou  de 
Cornouailles. 


é 

Des  MOUTONS  de  la  Russie. 

( Tiré  de  l’ouvrage  de  W.  Tooke , intitulé  : View 
of  lhe  Russian  Empire.  ) 

Il  s’e'lèvc  proportionnellement  plus  de  brebis 
en  Russie  que  de  gros  bétail  ; mais  celle  partie 
de  l’agriculture  esl  egalement  fort  au-dessous 
du  point  qu’elle  pourroit  atteindre  avec  quel- 
ques soins  plus  éclairés.  Presque  dans  toutes 
les  provinces  de  Russie  , on  ne  pense  qu’à 
multiplier  les  moutons  , sans  songer  à perfec- 
tionner les  races  ; et  les  immenses  pâturages 
de  cet  Empire,  quoique  couverts  de  troupeaux 
de  moutons , ne  fournissent  point  assez  de 
laines  pour  la  consommation  intérieure  de  cette 
indispensable  matière  première.  Les  nomades 


d’Espagne  conserver  leur  qualité  tant  que  la  race  n’est 
point  mélangée,  et  qu’elle  est  bien  nourrie  ci  bleu 
soignée,  il  faut  reconnoitre  que  la  lalilurle  n’iuilue  pas 
d’une  n3auièrc  sensible. 
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sont  plus  riches  en  moutons  (^ue  les  peuples 
stables  de  l’Empire  ; on  voit  des  simples  paysans 
Cosaques  qui  possèdent  jusqu’à  mille  bêtes  à 
laine. 

Le  mouton  Russe  ordinaire  , surtout  dans 
les  parties  septentrionales , n’est  pas  grand  ; 
il  a la  queue  courte  , et  porte  une  laine  grosse 
et  rude,  quelquefois  mélangée  d’une  laine  plus 
fine.  II  y a des  provinces  dans  lesquelles  on  a 
fait  des  efforts  pour  améliorer  les  races  par  des 
croisemens  et  des  soins  ,'et  où  l’on  y a réussi 
jusqu’à  un  certain  degré.  Les  Cosaques  du  Don 
entretiennent  des  bêtes  à laine  Circassiennes 
qui  donnent  une  plus  belle  laine  que  le  mouton 
Russe.  Les  moutons  des  Gouvernemens  de 
Kharkof,  Kursk  , Orel,  Tambof,  Kazan  et 
quelques  autres  , donnent  des  laines  plus  belles 
que  les  brebis  communes  de  la  Russie , et  four- 
nissent auï  manufactures  des  provinces  de  l’in- 
térieur. La  tentative  faite  par  Pierre-le-Grand 
pour  améliorer  les  troupeaux  de  chèvres  et  de 
moutons  Russes  ,’par  des  croisemens  avec  les 
races  de  la  Silésie  , n’ont  pas  eu  d’effets  mar- 
qués ; mais,  dans  le  Gouvernement  de Viatka, 
où  ce  Prince  avoit  introduit  des  races  Alle- 
mandes , on  voit  encore  ces,  races  plus  belles 
que  celles  du  pays  , et  que  des  bergers  Alle- 
mands continuent  à soigner.  Dans  les  provinces 
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de  la  Baltique  , les  grands  proprietaires  entre- 
tiennent , pour  leur  propre  consommation  , 
des  races  plus  distinguées  que  celle  qui  est 
naturelle  au  pays.  On  remarque  particulière- 
ment les  moutons  des  îles  d’Ocsel  et  Daglio  qui 
ont  d’excellens  pâturages,  et  dont  le  voisinage 
de  la  mer  favorise  l’entretien.  Les  moutons  de 
Dagho  donnent  une  laine  aussi  estimée  que  la 
laine  Angloise^  et  les  demi-draps  que  les  par- 
ticuliers fabriquent  pour  leur  propre  usage 
sont  souvent  plus  fins  et  meilleurs  que  ceux 
qu’on  lire  de  l’étranger. 

11  paroît  que  dans  les  Gouvernemcns  de  la 
Russie  blanche,  on  a une  meilleure  culture 
des  troupeaux  ; et  l’on  espère  que  le  succès 
qu’on  y a éprouvé  dans  la  transplantation  des 
races  étrangères  , encouragera  les  autres  cul- 
tivateurs à adopter  les  mêmes  moyens  d’amé- 
lioration. Il  y a long-lems  que  la  Lithuanie 
fournit  à l’exportation ’une  quantité  considé- 
rable de  laine  assez  fine  j et  il  y a plusieurs 
Gouvernemcns  où  les  moulons  formeut  le 
principal  revenu  des  habitaris.  La  Crimée  est 
si  riche  en  moutons , que  les  simples  Tarlares 
en  possèdent  souvent  mille  , et  quelques  par- 
ticuliers opulens , jusqu’à  cinquante  mille  : le 
dernier  dénombrement  porte  à sept  millions 
le  nombre  des  bêles  à laine  de  la  Crimée.  La 
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cliaîr  du  mouton  y‘est  partout  admirable  ; mais 
la  laine  est  de  qualités  très-differentes,  selon 
les  endroits  où  les  bêtes  sont  nourries.  Les 
races  sont  plus  grandes  dans  la  plaine  , mais 
leur  laine  y est  grosse  et  jarreusc  : en  revanche, 
les  agneaux  de  cette  même  espèce  donnent  une 
fourrure  frise'e,  qui  fait  un  grand  objet  de  com- 
merce. Les  moutons  des  montagnes  sont  plus 
petits , mais  ils  donnent  une  laine  soyeuse  et 
longue , qui  deviendroit  bientôt  au  moins  égale 
à la  laine  Angloise  , si  l’on  essayoit  des  croi- 
semens  avec  les  bellers  e'trangers. 

Les  moutons  des  Calmouks  sont  absolument 
différens  des  moutons  Russes.  Ils  sont  d’une 
taille  e'norme  , et  fort  laids.  Ils  ressemblent 
pour  la  construction  au  mouton  des  Indes.  Ils 
ont  le  front  busqué',  et  de  grandes  oreilles 
pendantes.  Au  lieu  de  queue  , ils  portent  une 
masse  de  graisse  qui  pèse  de  5o  à 4o  livres. 
Leur  laiue  test  grossière  , tassc'e , et  roéle'e  de 
beaucoup  de  jarre.  Presque  tous  les  mâles 
portent  des  cornes  , et  qiieliyies-uns  en  portent 
quatre  , et  même  six  , comme  les  moutons 
d’Islande.  Cette  race  se  nourrit  tout  l’iiiver  en 
plain-champ  , malgré  la  neige  : le  mouton  sait 
récurler  pour  chercher  sa  nourriture  , et  ne 
paroîl  pas  souffrir  de  la  rigueur  de  la  saison. 
Au  reste  , les  neiges  no  sont  pas  durables,  et 
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le  voisinage  de  la  mer  donne  aux  pâturages  une 
qualité  saliue  qui  les  rend  plus  nourrisans  pour 
les  moutotis.  Les  brebis  portent  ordinairement 
deux  agneaux,  et  la  race  est  très-robuste  j en 
sorte  que  la  multiplication  est  fort  rapide  , et 
les  troupeaux  extrêmement  nombreux.  Comme 
on  ne  peut  point  espeVer  que  les  Calmouks 
s’adonnent  à l’agriculture  d’une  manière  re'gu- 
lière,  le  meilleur  parti  à tirer  de  ces  peuples, 
seroll  probablement  de  leur  donner  à soigner 
des  races  amellore'es  , et  de  viser  à l’augmen- 
tation des  belles  laines. 

Les  colons  Polonols  du  Gouvernement  d’Ir- 
kiitsk  entretiennent  beaucoup  de  brebis  de 
race  Mogole  , qui  ont  une  petite ^ueue  grasse, 
mais  ne  sont  guères  plus  grosses  que  les  brebis 
de  race  Russe.  La  plupart  des  agneaux  portent 
une  belle  fourrure  frise'e  qui  se  vend  aux  Chi- 
nois plus  cher  que  les  fameuses  fourrures  de 
la  Bucharie.  Les  Polonols  envcloppetil  leurs 
agneaux  nouveaux-ne's  dans  de  la  toile  qu’ils 
mouillent  tous  les  jours  avec  de  l’eau  chaude 
pendant  un  mois  : cela  fait  friser  la  laine  ei\ 
petites  mèches  ; et  lorsrpi’elle  a acquis  son 
point  de  perfection  , l’on  tue  l’agneau  , pour 
avoir  la  peau. 

Comme  dans  tous  les  pays , la  culture  des 
bêtes  à laine  forme  une  branche  importante 
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de  l’e'conomîe  polilique  , il  ne  sera  pas  hors 
de  place  (Je  faire  quelques  observations  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à encourager  en  Russie 
celle  industrie  nationale.  Ou  n’a  songe'  fiisqu’ici 
qn’à  la  multiplication  des  troupeaux:  il  faudroit 
s’occuper  aussi  de  l’amcilioration  des  laines.  La 
quantité'  des  moutons  existans  maintenant  en 
Russie  , paroît  suihsante  pour  l’e'tat  présent  de 
la  population  et  de  l’industrie;  mais  le  perfec- 
tionnement des  laines  devroit  occuper  le  Gou- 
vernement et  les  grands  propriétaires.  Il  y a 
beaucoup  de  parties  montueuses  dans  lesquelles 
la  race  ordinaire  du  pays  porte  une  laine  sen- 
siblement plus  belle,  par  l’effet  des  pâturages. 
Les  chaînes  de  Valday  , d’Altay  , le  Caucase, 
et  toute  la  Crimée  sont  des  pays  admirables 
pour  l’éducation  des  bêtes  à laine.  Le  perfec- 
tionnement des  races  devroit  commencer  par 
ces  contrées  à se  propager  dans  les  parties  in- 
térieures. Malgré  la  prodigieuse  quantité  de 
moutons  que  nourrit  la  Russie  , l’importation 
annuelle  de  belles  laines  , ou  d’articles  manu- 
facturés, est  prodigieuse.  En  1794,  il  en  entra 
par  le  port  seul  de  Pétersbourg  pour  une  somme 
de  plus  de  trois  millions  de  roubles. 

Le  Osotkin , qui  a écrit 

sur  le  perfectionnement  et  l’augmentation  des 
laines  Russes  pour  les  fabriques,  a observé 
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que  les  moutons  du  pays  , dont  il  fait  manU'- 
facturer  les  laines  sur  ses  propres  fonds,  donnent 
(outre  leyr  laine  grossière)  une  petite  quantité' 
de  laine  très- fine  et  soyeuse  qui  peut  s’em- 
ployer de  la  même  manière  que  la  laine  d’Es-  • 
pagne  , à laquelle  elle  est  peu  inferieure.  Il 
prétend  qu’il  est  moins  ne'cessalre  de  chercher 
à perfectionner  la  race , que  d’apprendre  à 
se'parer  soigneusement  la  laine  soyeuse  de  la 
laine  jarreuse  , dans  chaque  toison  ; mais 
comme  il  y a de  très-grandes  dllTe'rences  d’in- 
dividu à Individu  , le  choix  serolt  très-impor- 
tant pour  s’assurer  de  belles  productions.  Les 
diffe'rences  se  font  sentir  dans  la  longueur  des 
laines,  comme  dans  la  quantité'  de  laine  soyeuse 
que  porte  chaque  bêle.  Lorsque  la  laine  fine 
existe  en  trop  petite  quantité',  il  est  impossible  \ 
de  retrouver  les  frais  occasionne's  parle  triage; 
mais  dans  le  territoire  de  Kazan  et  du  Kama , 
les  brebis  Russes  portent  beaucoup  de  cette 
laine  fine.  Dans  les  jeunes  bêtes , elle  croit 
tout  autour  du  col  , et  sur  la  poitrine  , sans 
mélange  de  jarre  : les  moutons  y sont  d’ailleurs 
plus  gros  que  dans  le  reste  du  Royaume , et 
presque  aussi  gros  que  dans  l’ükraine. 

Quoique  cette  laine  fine  , bien  triée  , soit 
propre  aux  draps;  cependant  elle  ne  l’est  point 
aux  étoffes  fines  , rases , et  non  foulées , pour 
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lesquelles  il  faut  aljsolmnent  des  laines  d’Es- 
p-ignc.  L’introduction  de  la.  race  d’Espagne 
scroit  -donc  une  amelioration  du  plus  grand 
effet  sur  l’industrie  du  pays  ; parce  qu’outre 
les  raisons  que  je  viens  de  dire  , la  quantité'  de 
La  laine  produite  seroll  incomparablement  plus 
grande  , attendu  qu’une  bête  d’Espagne  de 
bonne  taille  donne  quatre  fois  plus  de  laine 
que  le  meilleur  mouton  Russe  u’eu  peut  donner, 
après  un  triage  rigoureux. 

Les  races  Angloises  qui  , ainsi  que  celles 
d’Espagne  , ont  de'jà  e'ie'  transplaute'es  avec 
succès  en  Suède  et  en  Allemagne,  re'ussiroient 
egalement  en  Russie.  Les  plus  belles  laines 
d’Espagne  et  d’Angleterre  sont  surtout  pre'- 
cieuscs  pour  fabriquer  de  belles  e'toffes  : leur 
qualité'  onctueuse  les  empêche  d’être  aussi 
propres  à la  fabrication  des  bas(i).  Les  races 


(i)  L’auteur  assimile  ici  les  qualités  de  la  belle  laine 
d’Angleterre  , et  de  la  belle  laine  d’Espagne  : elles  ne 
se  ressemblent  point.  La  belle  laine  angloise  à peigner, 
est  plus  longue,  moins  6ne , plus  sèche,  propre  à la 
fabrication  des  bas  et  à la  chaîne  des  beaux  draps.  La 
belle  laine  d’Espagne , plus  fine,  plus  légère , plus  courte, 
plus  nerveuse,  plus  onctueuse,  foule  mieux,  et  est 
éminemment  propre  à la  trame  des  draps , à faire  de 
petites  étoffes  fines  et  légères  : elle  est  en  effet  moins 
propre  à la  fabrication  des  bas. 
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Angloiscs  el  Espagnoles  acclimate'es  en  Suède 
et  en  Allemagne  , rèussirolent  bien  sous  le 
climat  de  la  Russie.  On  les  lireroit  de  ces  deux 
pays  à un  prix  bien  plus  bas  qu’on  ne  pourroit 
le  faire  en  les  achetant  en  Espagne  et  en 
Angleterre.  Les  principes  à suivre  pour  une 
telle  amelioration,  sont  très-bien  établis  dans 
un  Mémoire  que  la  Société  économique  de 
Pélersbourg  a publié.  Dans  les  provinces  inté- 
rieures , où  le  transport  des  races  étrangères 
seroit  trop  difficile,  on  perfectionneroit  la  race 
du  pays,  par  le  choix  des  individus.  L’état  mi- 
sérable de  la  culture  des  moutons  en  Russie 
est  certainement  dû , en  partie , à la  rigueur 
du  climat,  et  aux  mauvais  pâturages;  mais 
beaucoup  plus  encore  au  peu  de  soins  qu’on 
prend  de  cet  utile  animal. 
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Projet  pour  répandre  la  race  des  Brebis 
Espagnoles  à laine  siiperfinc  qui  ap- 
partiennent au  Roi  , dans  toutes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne  où  l’e- 
ducation  des  moulons  à laine  fine  Se 
trouve  être  avantageuse. 

( Annales  d* Arthur  Young.  ) • 

Il  a ete  prouve  par  une  suite  d’expe'riences 
faites  pendant  [iliL'.ieurs  anne'es , par  ordre  du 
Roi , sur  des  mérinos  à laine  superline  , im- 
porte's  de  dKTerentes  provinces  d’Espagne  , que 
la  laine  pre'cicuse  de  ces  animaux  n’a  subi  au- 
cune degéne'ration  quelconque  par  l’influence 
du  climat  de  l’Angleterre  ; que  l’alliance  d’un 
bélier  merino  n’a  jamais  manque'  de  produire 
un  accroissement  en  quantité  , et  une  amelio- 
ration sur  la  qualité  de  la  laine,  chez  les  élèves 
qui  en  sont  provenus,  dans  les  races  qui  portent 
des  laines  à carder,  surtout  celles  de  South- 
Down  , Hereford,  et  Devon-shire.  En  consé- 
quence de  ces  faits  , le  Roi  a ordonné  qu’on 
se  procurât  des  mérinos  d’Espagne  , choisis 
parmi  les  troupeaux  , dont  la  réputation  do 
finesse  et  de  beauté  serolt  parfaitement  bien 
établie.  ' . , 

JoME  Gg 
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On  s’adressa  a Milord  Aukland,  qui  revenoit 
de  son  Ambassade  d’Espagne.  Il  en  écrivit  à 
la  Marquise  del  Carapo  di  Alange  , Ia([iu  ile 
envoya  en  pre'sent  à S.  M.  trente-cinq  brebis, 
et  cinq  beliers  , de  son  troupeau , connu  sous 
le  nom  de  Neffretti , dont  la  re'putation  de 
purele'  et  de  Gnesse  n’est  surpasse'e  par  celle 
d’aucun  troupeau  d’Espagne.  Le  Roi  envoya 
è la  Marquise  , en  reconnoissance  de  ce  pre'- 
eent , un  attelage  de  huit  superbes  chevaux 
Anglois. 

Ce  troupeau , qui  arriva  en  Angleterre  en 
179a  , a e'ie  bien  soigne  , et  maintenu  parfai- 
tement pur , dans  la  terre  du  Duc  de  York  , à 
Oatland^. 

La  laine  provenue  de  ce  troupeau,  ainsi  que 
la  laine  des  mérinos  qui  avoient  servi  à des 
«preuves  precedentes  , fut  fort  admire'e  des 
fabricaus  : ils  avouèrent  qu’elle  avoit  toute  l’ap- 
parence de  la  qualité’  superGne  ; et  cependant, 
aucun  d’eux  n’osa  en  donner  un  prix  à beau- 
coup près  e'gal  à celui  qu’ils  donnoient  de  la 
laine  d’Espagne  ; de  peur  , disoient-ils  , que 
dans  la  fabrication  , elle  ne  se  montrât  infe- 
rieure à ce  qu’elle  sembloit  promettre.  Il  parut 
donc  necessaire  de  la  faire  fabriquer  aux  frais 
du  Roi,  aGn  d’obtenir  la  preuve  directe  de  la 
qualité  de  cette  laine  , dans  la  fabrication  des 
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draps  superfins.  Cela  a e’ie  fait  plusieurs  années 
de  suile  , et  toujours  le  drap  s’est  trouve  d’une 
qualité  supérieure.  Malgré  cela,  le  préjugé  se 
soutint  : les  fahricans  auxquels  on  ofiVoit  la 
laine,  continuoient  à la  dépriser,  en  disant, 
que  si  la  dégénéralion  n’avoil  pas  été  sensible 
encore  , elle  ne  tarderoit  pas  à se  manifester, 
et  que  plus  tôt  ou  plus  tard  on  trouveroit  une 
grande  différence  sur  la  bouté  de  l’oiivrage  (1). 

En  1796,  on  résolut  de  vendre  la  laine  au 
prix  qu’on  en  pourroil  trouver , afin  que  les 
fabricans  fussent  acheminés  à faire  des  essais 
pour  leur  propre  compte.  En  conséquence  de 
cette  résolution , la  tonte  de  cette  année-là  fut 


(i)  Il  est  arrivé  précisément  la  même  chose  en  France. 
Les  fabricans  s’étoient  prononcés  d’abord  contre  les 
laines  naturalisées  : soit  préjugé  soit  entéteiflent,  ou 
amour-propre , soit  désir  d’obtenir  ces  laines  superfines 
à bas  prix,  ils  n’ont  cessé  de  répéter , contre  l’évidence, 
qu’elles  ne  valoient  pas  les  laines  d’Espagne  ; et  au- 
jourd’hui que  les  faits  accumulés  ne  laissent  plus  l’ombre 
du  doute  sur  ce  point  à qui  a voulu  s’éclairer  , on 
voit  encore  des  fabricans  qui  vous  disent  gravement 
qu’on  ne  fera  jamais  rien  avec  les  laines  de  Rambouillet. 
II  faut  du  tems  pour  vaincre  les  préjugés,  surtout 
lorsqu’un  inlét'êl  étroit  et  mal  entendu  leur  prête  son 
appui. 
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Vondue  à a shellliigs  la  livre  ; et  la  tonte  de 
1797  » ^ 2 slicHings  a pence  fl). 

Eu  1798,  la  (jiialile  de  In  laine  commençant 
â être  connue  des  fabricans  , on  lava  à la  ma- 
nière Espagnole  les  toisons  de  la  tonte  du  trou- 
peau J et  on  sépara  les  qualités  de  laines  , qui 
furent  vendues  comme  suit  : 

Il  y avoit  89  toisons  de  brebis  et  de  moutons. 
liCS  bêtes  furent  lavées  à dos , et  le  poids  total 

des  toisons  fut  de ay5  livres. 

Déchet  dans  le  lavage  complet  92 

Laine  lavée  à fond  ao5  liv.  (aj 


(1)  C’est  apparemment  lavée  à dos  : c’est  ainsi  que 
les  Anglois  esiiinent  ordinairement  le  prix  dé  la  laine. 
Elle  diminue  encore  de  plus  d’un  quart  dans  le  lavage 
subséquent. 

(a)  Il  Tant  que  cette  race  soit  beaucoup  plus  petite 
que  celle  de  Rambouillet,  ou  qu’il  y ait  quelqu’autre 
cause  qui  rende  les  toisons  plus  légères.  3o3  livres 
angloises  (avoirdupois)  font  à peu  près  i85  livres  poids 
de  marc;  ce  qui,  pour  8g  bétes,  fait  35  onces  par  béte. 
J’ai  obtenu  cette  année  3g  onces  et  demie  par  tête  de 
brebis  de  la  race  mérinos,  et  yS  onces  de  laine  lavée 
à fond  d’un  seul  belier  de  la  même  race.  Mous  ne 
voyons  pas  combien  il  y avoit  de  moulons  parmi  les 
brebis  du  roi  d’Angleterre;  mais  ils  doivent  élever 
beaucoup  la  moyenne  du  poids  des  toisons;  car  ils 
donnent  souvent  autant  de  laine  que  les  beliçrs.  L» 
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Celle  quanlité  produisit  : preniière  qualité  on  refîna. 
( (i’est  la  laine  du  garot , du  dos , de  la  croupe,  de» 


résultat,  en  quantité  de  laine  est  donc  foible.  I-asleyric^ 
dans  son  Traité  sur  les  bêtes  à laine  d’Espa^ne^ 
estime  que  la  moyenne  est  de  36  onces  de  laine  lavée 
à fond  pour  les  mérinos.  11  résulte  de  ces  faits,  comparés, 
que  la  race  de  Ilumbuuillet  est  distinguée,  sur  la  quan> 
tité  comme  sur  l’cxtrénie  beauté  de  la  laine,  et  il  n» 
faut  pas  s’en  étonner.  Lorsque  le  Roi  d’Espagne  fit  pré- 
sent à Louis  XVI  des  36o  bêtes  à laine  qu’on  établit  à. 
Rambouillet,  en  1786,  ces  animaux,  furent  choisis  sur 
les  plus  beaux  troupeaux  du  Royaume  d’Espagne,  el 
ils  étonnèrent  par  la  finesse  et  la  quantité  de  leur  laine, 
ceux  qui  ne  connoissoient  les  moutons  d’Espagne  que 
par  quelquc.s  individus  d’une  qualité  subalterne.  Depuis 
ce  moment-là,  les  beliers  destinés  à la  reproduction 
ont  été  choisis  d’année  en  année  avec  le  plus  grand 
soin;  en  sorte  qu’il  y a eu  plutôt  perfectionnement  que' 
dégénération.  Aussi  Gilbert  qui  estjencore  en  Espagne 
pour  l’achat  que  le  Gouvernement  a projette  de  quelques 
centaines  de  beliers  et  brebis  mérinos,  qui  sont  destinés 
aux  Départemens  du  Sud , ccrivoit-il  dernièrement  à. 
ses  collègues  de  la  commission  conservatrice  d u troupeau 
de  Rambonillel,  qu’il  ne  trouvoit  rien  qui  valût,  à 
beaucoup  près,  les  bêtes  de  Rambouillet  et  de  Croissj, 
'Quant  à la  quantité  de  laine  que  donnent  les  divers 
individus  de  la  même  race,  il  y a des  différences  cxlrê- 
ïuement  grandes  entre  des  bêtes  de  même  taille , et  à 
même  longueur  et  finesse  de  laine.  Celle-ci  est  plus 
ou  moins  tassée  sur  le  corps  de  l’animal , et  en  choi'» 
sissant  toujours  à taille,  et  à finesse  égales,  les  beliers 
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liv.  shel.  pene«* 

parties  latérales  cia  col,  les  côtes  et  les 

épaules.  ) 1G7  à 5 

a.**®  qualité  ou  fina.  ( ou  de  la  laine  des 
cuisses,  du  ventre  et  de  la  partie  du 

col.  ) 23  à 3 6 

3.°“*  qualité  ou  tercera.  ( C’est  la  laine 
des  joues,  de  la  gorge,  du  poitrail, 
de  la  partie  inférieure  des  cuisses  et 
du  ventre.)  i3  à 2 6 

47  liv.  St.  8 shel.  (1) 
La  tonte  de  1799  conduite  de  la  même 
manière.  Le  nombre  des  toisons  de  brebis  et 
de  moulons  etoit  de  101.  Elles  produisirent 


CD  laine  lavée  à dos 346  livres. 

Perte  dans  le  lavage  complet  . 92 

* P I I ■ ■■--  .1  I . I I I ■ 

Laine  lave'e  à fond  204  liv.  (2) 


dont  la  laine  est  la  plus  serrée  , on  parvient  k avoir  une 
race  dont  les  toisons  sont  plus  pesantes. 

(1)  Il  J a plusieurs  erreurs  dans  cette  distinction  des 
sortes  : en  Espagne  on  en  distingue  quatre.  L’R  com- 
prend la  selle  de  l’animal.  L’F  comprend  le  dessus  du 
col,  le  ventre  et  partie  des  épaules.  L’S,  ou  T,  comprend 
la  cuisse,  le  dessous  du  col,  les  joues  et  le  poitrail.  Le 
K comprend  le  dessus  de  In  tête , la  partie  postérieure 
des  cuisses,  et  les  quatre  jambes.  Selon  les  lavages  et 
les  individus , l’élemlue  relative  de  ces  sortes  varie. 
Plus  l’R  occupe'  d’espace  , plus  la  toison  a de-prix  : 
c’est  une  attention  importante  à avoir  dans  le  choix 
des  individus  dont  on  tire  race.  (Octobre  1 8oq.) 

(a)  Voilà  un  produit  sensiblement  plus  considérable: 
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Celle  quanille'  produisit  ; 


Rffina  ........  207UV.  à 5sh.6d. 

Fina 28  à 3 6 

Tercera 19  à 2 » 


Total  du  produit  63  L.  st.  i4  sli.  6 d.  (1) 
On  mil  ensemble  la  laine  des  beliers  pour 
les  deux  anne’es  : elle  rendit  comme  suit: 
Laine  de  beliers  lavée  à dos  . 3i4  livres. 

Perle  dans  le  dernier  lavage  . 99 

Total  de  la  laine  lavée  à fond  . 2i5  livres. 


264  lirres  Angluîses  font  à peu  près  2.33  livres  poids  de 
marc:  ce  qui  donne  environ  37  onces  par  tête.  Oa 
observe  des  variations  singulières  d’une  année  à l’autre 
sur  le  poids  des  toisons  du  même  troupeau.  Celle  année, 
sur  3o3  toisons,  la  moyenne  de  Kambouillet  a été  de 
huit  livres  en  suint,  c’est-à-dire,  5i  onces  par  toison 
lavée  à fond.  L’année  dernière , la  moyenne  ne  fut  que 
de  7 livres  2 onces  3 gros  ^ en  suint,  c’est-à-dire, 
45  onces  par  toison  lavée  à fond.  L’année  précédente, 
la  moyenne  avoit  été  de  près  de  34  onces  (8  liv.  ^ en 
suint.)  Il  est  remarquable  que  le  produit  ait  été  plus 
foible  en  Angleterre  en  1798  et  plus  fort  en  1799, 
tandis  qu’en  France  le  contraire  a eu  lieu,  pour  Ist 
même  race. 

(1)  Ce  qui  fait  i5  francs  et  20  centimes  par  béla^ 
(les  beliers  sont  en-debors).  L’année  précédente  n’avoit 
rendu  que  12  francs  85  centiiucs  par  bête.  La  tonte  de 
celle  année  à Rambouillet  a rendu  i5  francs  78  ccn-. 
tiines  par  bête,  mais  les  beliers  y sont  compris. 
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Celle  quanille'  produ'iMl  : 

Rpfina  iSiliVià  4sh.  6d, 

Fina 32  à 3 6 

T ercera 12  à 2 » 


Il  faut  dire  eu  explication  de  ces  prix  très- 
elcve's  , qu’en  1799  , le  prix  de  la  laine  d’Es- 
pagne el.oil  plus  haut  (ju’on  ne  l’eût  vu  encore  : 
6 slu'l.  6 d.  eloit  alors  le  prix  des  plus  belles 
piles  Espagnoles  j et  il  ne  .s’en  est  point  vendu 
plus  clier,  si  ce  n’esl,  peut-être,  quelque  peu 
à 5 sliel.  9 (I.  à ce  qu’on  assure. 

Le  Roi  a donne  une  centaine  de  béliers , et 
queli(ues  brebis,  à diffërens  particuliers  qui 
vouloieni  faire  des  expériences  de  croisement 
<le  races  ; mais  pour  mettre  cet  avantage  à la 
portée  de  tous  ceux  qui  voudroienl  entreprendre 
ces  essais,  Sa  Majesté  a ordonné  qu’il  seroit 
vendu  celte  année  un  certain  nombre  de  brebis 
et  de  beliers  en  y mettant  un  prix  assez  bas 
pour  que  chacun  pût  y atteindre.  Ce  prix  est 
cinq  guinées  pour  les  beliers  , et  deux  guinées 
ppur  les  brebis  : les  acheteurs  ne  courront  pas 
de  bien  grand»  risques  en  achetant  de  tels  ani- 
maux à ces  prix-là  , et  les  améliorations  qui 
en  résulteront  dans  les  troupeaux  ne  seront 
pas  chèrement  payées. 

La  viande  des  moutons  de  celte  race  a tou- 
jours été  excellente  j mais  leur  conformalloft 
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est  trës-diflerente  de  celle  que  nous  sommes 
accoutumes  à regarder  comme  la  plus  avanta- 
geuse pour  l’engrais. 

Ou  a déjà  ope're’ , neanmoins , une  ame'Iîo- 
ration  conside'rable  dans  la  construction  des 
individus  de  celte  race  , par  le  choix  judicieux 
que  l’on  a fait  des  beliers  et  des  brebis  , pour 
la  reproduciion  ; et  il  n’y  a pas  de  doute , 
qu’avec  du  tems,  on  ne  vienne  à obtenir,  dans 
celle  race  Espagnole,  les  formes  que  l’on  dési- 
rera, c’est-à-dire  , celles  que  les  observations 
des  engralsseurs , et  l’iulérêt  des  bouchers  dé- 
signeront comme  les  plus  avantageuses  (i). 

Sir  Joseph  Banks  ,’  qui  est  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  le  troupeau  du  Roi,  répondra 
à toutes  les  lettres  qu’on  lui  adressera  sur  ce 
sujet,  en  Soho-square.  Les  beliers  seront  remis 


(i)  J’avois  promis  de  faire  connoitre'aux  lecteurs  le 
résultat  des  expériences  de  Barabouillet  sur  l’engrais 
des  moutons  de  la  race  des  mérinos.  Voici  le  précis  du 
rapport  fait  à l’Institut,  sur  ce  point,  par  MM.  Tessier 
et  Huzard: 

« Le  i8  ventôse  , 5 moutons  Espagnols  pesant  en- 
» semble  24.'î  livres,  ont  été  mis  à l’engrais  en  pou/ure . 

))  On  les  a nourris  d’abord  de  luzerne  et  de  son;  puis  * 
>)  on  a supprimé  le  son,  pour  lui  substituer  l’orge  et 
» l’avoine. 

» Le  i4  prairial  le  poids  total  des  trois  moutons 
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à Windsor , et  les  brebis  à Weybridge  , «a 
Surry  près  d’Oatlands.  ' 

» étoit'  livres.  Le  moins  pesant  des  trois  fut  tné  : 
n il  pesoit  en  vie  99  livres  ^ savoir  : 

Livres. 


Chair  et  os 5i 

Toison  . 7 i 

Suif 5 3 

Foie  et  poumon 4 

Téie,  pieds,  peau,  intestins ^ ^ 

Sang  3 -J- 


Total  99  5 

« Nous  observerons  (dit  le  rapport)  que  parmi  le» 

» moutons  Espagnols  engraissés  précédemment,  quel- 

>1  ques-uns  ont  donné  plus  de  suif  que  celui  qui  nous 

» a fourni  l’occasion  de  ces  détails.  Sans  doute  les  deux 
/ 

> autres  en  eussent  donné  davantage,  mais  nous  ne 
» pouvions  en  disposer  alors.  Quoiqu’il  en  soit,  1» 
» viande  en  a été  trouvée  excellente.  » 

Nous  avons  demandé  sur  le  même  objet,  de  l’engraia 
des  moutons  Espagnols  , des  détails  à M.  Chanorier , 
membre  de  l’Institut,  bien  connu  par  ses  utiles  travaux, 
et  ses  brillans  succès  dans  la  culture  des  races  de  bêtes 
à laine  snperfine.  Voici  ce  qu’il  nous  écrit  en  date  du 
4 fructidor  dernier  : 

« Je  vais  répondre  à votre  question  snr  la  qualité  de 
» la  viande  des  mérinos,  par  une  anecdote  que  Gilbert 
r>  a consacrée  dans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l’Institut. 
)>  Comme  j’étois  dans  l’usage  de  faire  châtrer  chaque 
0 année  les  beliers  de  race  qui  ne  me  paroissoient  pas 
» supérieurs , et  pour  la  finesse  de  leur  laine , et  pour 
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Comme  ceux  qui  sont  charges  du  soin  du 
troupeau  de  S.  M.  , peuvent  être  soupçonne's 


})  leur  conformation , sur  60  béliers  je  faisois  trois  ou 
» quatre  moutons.  Lorsque  je  fus  obligé  de  soustraire 
» ma  tête  à la  hache  de  Robespierre,  il  y avoit  buit 
» moutons  dans  mes  bergeries:  ils  furent  envoyés  à 
» Rambouillet,  avec  une  centaine  d’animaux  de  Croissy, 

» pour  y être  vendus  avec  ceux  de  la  nation.  Un  gros 
)i  fermier , engraisseur  de  moutons , en  les  voyant 
» arriver,  s’écria  que  jamais  ces  bêles  ne  seroient 
3)  bonnes  à manger.  Gilbert  entreprend  de  le  convertir, 

3)  et  lui  donne  un  de  mes  moutons  d’Espagne , à la 
3)  charge  de  l’engraisser  et  de  lui  écrire  ce  qu’il  peseroit. 

3)  Au  mois  de  ventôse  suivant,  il  arrive  à Gilbert  une. 

33  lettre  du  fermier  Personne  (c’éloit  le  nom  de  l’en- 
» graisseur.)  11  lui  mandoit  qu’il  avoit  engraissé  le 
33  mouton  d’Espagne  , qu’il  en  avoit  tiré  3o  livres  de  % 
3)  suif,  et  que  les  quatre  quartiers  seuls  pesoient  64  liv. 

3)  Il  les  lui  envoyoit  par  la  messagerie.  H lui  demandoit 
3»  d’en  offrir  un  au  Directeur  qui  aimoit  le  plus  l’agri- 
33  culture  ; le  second  quartier  au  Git.  Renezec,  ministre 
3»  de  l’intérieur , de  garder  le  troisième  pour  lui-même, 

33  et  de  remettre  le  quatrième  à un  ami  dont  il  lui  don-t 
33  noit  l’adresse.  Gilbert  envoya  ebereber  deux  fameux 
33  bouchers  de  Paris,  et  leur  fil  faire  un  procès-verbal 

33  de  la  description  et  du  poids  de  l’animal Ce 

33  mouton  fut  trouvé  excellent.  33 

Le  Cit.  Chanorier,  qui  avoit  adressé  notre  question 
au  Cit.  Huzard,  nous  transcrit  un  billet  qu’il  venoit 
d’en  recevoir  eq  réponse  : le  voici. 

33  r^ous  avons  engraissé  un  mouton  à Rambouillet, 
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de  pre'venlibn  eu  faveur  du  projet  de  nalnrhlîser 
la  race  d’Espagne  danj^  le  Royaume , je  joins 


» cl  nous  l’avons  mangé  dans  une  salle  de  l’Instilut, 
» avec  une  vinglaine  de  collègues.  Cet  animal  a élé 
» trouvé  excellent,  llpesoit,  vidé,  ri5  livres.  Chaque 
• » quariier  de  derrière  pesoil  08  livres;  et  il  ovoil  dans 

» le  bas-vcnlre  seulement,  autour  des  intestins  et  de 
J)  1 é|)i|)l<jon , i5  livres  de  suif,  non  compris  celui  des 
» rognons,  cl  du  reste  du  corps,  évalué  au  double.  » 
Kous  supposons  qu«  ce  mouton  est  un  des  deux  qui 
restoient  a 1 eugi  ais  en  pouture , au  1 4 prairial , quand 
on  tua  le  premier.  Il  auroit  été  à désirer  que  l’àge  de 
ces  moulons  lût  indiqué  : c’est  une  donnée  importante 
pour  juger  de  la  valeur  de  la  race  sous  le  rapport  de 
1 engrais.  Il  paroil  que  le  mouton  tué  le  i4  prairial, 
«toit  encore  loin  d’être  aussi  gras  qu’il  auroit  pu  le 
^devenir,  en  sorte  qu’il  ne  faudroit  conclure  de  celle 
expérience  rien  de  déiavorable  à la  construction  des 
mérinos  sous  le  rapport  de  l’engrais  ; mais  il  est  certain 
que  la  différence-  entre  le  poids  de  l’animal  en  vie,  et 
le  poids  de  la  viande  et  des  os,  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu’elle  ne  l’est  dans  les  races  Angloises  qui 
6nl'la  répulalioii  de  s’engraisser  le  mieux.  J’ai  rendu 
compte  par  exemple  d’une  expérience  sur  un  mouton 
de  South -Dovvn  dont  il  résulte  que  vingt  livres  de 
l’animal  en  vie  donnèrent  i5  livres  de  viande,  os,  et 
suif.  Dans  celte  propoilion,  le  mouton  tué  à Ram- 
bouillet le  i4  prairial  auioil  dû  donner  75  livres  de 
viande,  os,  et  suif,  au  lieu  de  56|;  et  encore,  il  est 
probable  que  les  os  du  mouton  de  Soiitb-Dovvn  sont 
plus  petits,  et  plus  légers  dans  la  proportion  du  poids 
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ici  la  pièce  suivante,  qui  montrera  l’opinion 
que  l’on  a sur  une  entreprise  senihlable  , chez 
nos  voisins  qui , tout  aveugles  qu’ils  se  sont 
montres  sur  leurs  Interets  politiques  , sont 
remarquables  par  la  sagacité'  avec  laquelle  ils 

de  l’animal;  parce  qne  les  Anglois  ont  singulièrement 
perfectionné  tout  ce  qui  tient  à la  justesse  îles  propor- 
tions pour  obtenir  l’engrais  facilement,  et  avec  le  plus 
grand  profit.  Il  y a une  réllexion  à faire  concernant 
ces  expériences,  telles  qu’il  paroît  qu’on  va  les  suivre 
en  Angleterre. 

Si  l’on  s’attache  trop  tôt  au  perfectionnement  de  la 
forpe  des  individus,  sous  le  rapport  de  l’engrais,  on 
risque  de  manquer  un  but  bien  plus  important,  celui 
de  maintenir  les  laines  dans  toute  leur  beauté  primitive. 
On  ne  peut  se  flatter  d’obtenir  cet  intéressant  résultat 
qu’en  suivant  une  marche  semblable  à celle  qui  a été 
constammentsuivie  parles  commissaires  deRambouillet, 
et  par  M.  Cbanorier  à Croissy , savoir:  d’éprouver  les 
laines  au  micromètre,  et  de  se  décider  dans  le  choix 
desbeliers,  en  ayant  égard,  avant  tout,  au  degré  de 
superfln  des  toisons.  Si  l’on  met  trop  d’intérêt  à.  la  con- 
formation la  plus  propre  à l’engrais,  on  choisira  les 
beliers  sous  ce  rapport- là,  et  sans  être  assez  difficile 
sur  le  degré  de  fin  de  leurs  toisons  : or  comme  il  y a 
des  difierences  très-sensibles  entre  les  Individus  de  la 
même  race,  quant  à la  finesse  des  laines.  Il  y aurolt 
infailliblement  une  dégénération  plusou  moins  prompte, 
si  la  finesse  de  la  toison  n’étolt  pas  toujours  le  premier 
objet  de  l’attention  de  l’éleveur , dans  le  choix  des 
beliers. 
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discernent  les  avantages  qui  doivent  les  de'cider 
dans  les  entreprises  particulières  , et  saisissent 
les  occasions  d’e'tendre  les  ressources  nationales 
par  des  ètablissemens  publics  (1). 


(1)  L’éditeur  des  Anuales  donne  ici  l’avertissement 
répandu , par  le  Ministre  de  l’intérieur , pour  annoncer 
la  vente  de  beliers,  de  brebis,  et  de  laines  superllnes, 
qui  se  fait  annuellement  à Rambouillet.  C’est  un  véri- 
table triomphe  pour  l’industrie  Françoise  que  d’avoir 
su  prendre  l’initiative'  pour  l’adoption  de  la  race  Es- 
pagnole. Si  l’on,avoit  encore  besoin  de  preuves  sur  la 
grande  importance  de  cet  établissement  national,  si 
l’on  pouvoit  douter  encore  que  les  hommes  qui  l’ont 
formé  St  soutenu  méritent  toute  la  reconnoissance  de 
la  INation  Françoise,  on  pourroit  s’en  convaincre  en 
voyant  les  Anglois  nous  imiter  dans  cette  belle  entreprise. 
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Tonte  des  troupeaux  de  Voburn 

en  1800. 

T iA  quatrième  tonte  des  troupeaux  du  Duc 
de  Bedford  commença  le  16  juin.  Le  concours 
èlüit  plus  nombreux  qu'on  ne  l’eût  vu  encore. 
La  fête  dura  quatre  jours. 

Le  lundi  fut  destiné  à l’exbibition  des  bellers 
de  Leicester,  et  à la  distribution  des  primes 
de  3o  et  60  guinées  pour  l’introduction  de  la 
race  de  Lcicester  et  de  South-Down  dans  le 
Bedford-sliire.  On  montra  aussi  un  porc  gras, 
qui  appartenoit  à M.  Pickford  : son  poids  fut 
estime'  à 65  stone  (770  livres)  et  quoiqu’il  fût 
à un  point  de  graisse  inconcevable , l’intention 
du  proprie'taire  e'toit  de  le  garder  jusqu’à  Noël. 

Le  mardi , l’exhibition  des  beliers  de  Lei- 
cester  continua , et  dans  l’après-diner  ils  furent 
loués.  On  décida  les  paris  faits  il  y a deux  ans, 
entre  les  Lords  Winchilsea  et  Somraerville, 
sur  les  plus  belles  génisses. 

Le  mercredi , le  Duc  fit  le  matin  l’exhibition 
de  ses  propres  beliers,  et  les  loua  dans  l’après- 
midi.  M.  Maxay,  de  Knotting  , montra  deux 
vaches  à longues  cornes  : l’une  des  deux  parut 
extrêmement  belle.  On  assista  ensuite  à un  déli 
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de  quatre  charrues.  On  vil  manœuvrerle  semoir 
à lurneps,  de  M.  Culley  : cei  instrument  fit 
toute  l’operation  du  travail,  savoir  la  formatioa 
des  sillons,  la  distribution  du  fumier,  le  rou- 
lage et  la  semaille.  L’ouvrage  fut  exe'cute  avec 
une  propreté'  parfaite  , et  l’instrument  etoit 
traîne'  par  un  bœuf  de  Hereford-  sbire  qui  mar- 
clioit  aussi  vite  qu’un  cheval.  On  décida  aussi 
ce  jour-là  les  primes  pour  les  moutons  gras^ 
ainsi  que  pour  les  inslrumens  d’agriculture  les 
plus  parfaits. 

Le  jeudi , la  seconde  exhibition  et  location 
des  beliers  de  Ncw-Leiccster  etde  South-Down, 
eut  lieu.  On  de'cida  la  prime  accorde'e  aux  plus 
belles  brebis  de  New-Leicester  eleve'es  en  Bed- 
ford-shire.  Après  le  dînef,  les  coupes  d’argen-t 
furent  dislribue'es  par  le  Duc  à ceux  qui  avoient 
gagne  les  prix.  Le  Duc  ajouta  à cette  distri- 
bution plusieurs  commentaires  très-instructifs 
et  très-inte'ressans  sur  le  but  de  chaque  prime 
d’encouragement , et  sur  le  mérite  particulier 
des  compétiteurs,  pour  chaque  objet.  Le  Duc 
mena  aussi  tous  les  assistans  voir  des  bâtimens 
en  pisé,  et  d’autres  objets  intéressans;  en  par- 
ticulier son  troupeau  de  brebis  de  South-Down^ 
La  journée  se  termina  par  une  visite  de  la  ferme 
de  Speedwell , dont  les  récoltes  étoient  extraor- 
dinairement belles. 

Il 
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Il  y eiU  ions  les  jours  , tant  que  dura  la  fêle, 
environ  24o  personnes  à lahle  chez  le  Duc. 

Prime  pour  encourager  V introduction  des 
races  de  Leicester  et  South- Down  dans  le 
Bedfqrd-shire. 

1.®  Cinquante  guine'es  à celui  qui,  entre  le 
tnois  de  juin  1799  et  Noël  1800,  aura  dépense' 
la  plus  forte  somme  (au  moins  de  60  guine'es) 
à aclieter'des  brebis  de  New-Leicesler  ou  de 
Soulh-Down. 

a.®  Vingt  guine'es  à celui  qui  sera  le  second 
en  rang  danrs  la  même  entreprise. 

5."  Tous  les  autres  pre’lendans  à ces  deux 
primes  qui  auront  de'pensé  au  moins  60  guine'es, 
en  achats  de  brebis  de  Soutli-Down  et  New— 
Leicester , auront  pour  une  année  l’usage  d’un 
belier  de  la  même  race  , gratis. 

Prime  pour  les  moutons  gras. 

1.®  Vingt  guine'es  à celui  qui  produira  a la 
tonte  de  Woburn  en  juin  1800,  le  plus  beau 
mouton  gras  de  deux  à trois  ans. 

a.®  Cinq  guinées  à celui  qui  produira  le  plus 
beau  mouton  gras  de  deux  à trois  ans,  élevé' 
auBedford-shire.  Le  même  particulier  ne  pourra 
pas  avoir  les  deux  prix. 

Tome  7. 
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Un  mouton  gras  , produit  par  M.  Plaît  a pesé 
comme  suit  : 

Liv.  onc. 

Poids  de  l’animal  en  vie i5g  » 


Toison 


6 4 


Total 


Sang ^ . 

Prau 

Suif 

Pnlrailles 

l'êie  et  fressure 

Chair  et  os lOO 

Perle 

Total 

C’est-à-dire,  que  vingt  livres  de  l’animal  en 
vie  ont  donné  livres  et  demie  de  viande, 
os  et  suif. 

Mouton  gras  de  deux  ans  et  demi,  produit 
par  M.  Platt. 

Poiils  de  l’animal  en  vie a54 

l'oison 


Sang : 

Peau 

Suif 

Uniraiiles ig 

Tête  et  fressure 

Chair  et  os ' 1 54 


i65 

4 

7 

» 

lO 

)) 

i4 

4 

17 

)) 

JO 

)) 

100 

4 

)) 

8 

J 5 g 

» 

’animal 

en 

e viande , 

i,  prod 

uit 

Livres. 

. . â54 

• • 

9 

’olal  245 

• • 

9 

• • 

ib 

• • 

21 

• • 

19 

i5 

. . 1 

54 

’otal  25a 
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C’est-  à-(llr<* , ([ue  livies  de  l’aulmnl  ea 

vie  liüiinetil  ([iialorze  livres  ei  trois  fjiiarls  do 
viande  , os  et  buif. 

IVloutoii  gras  de  deux  ans  cl  demi  de  M. 


Cowley. 

I LiTres  ouc. 

Poids  de  l’animal  en  vie » 

Toison 3 

Total  Ii5 

Sang 7 6 

Peau 8 IJ 

Suif J il!  J > 

Pntrailles jO  J 

Tête  el  fressure 8 

Chair  et  os 

Total  iJ(j  )) 


C’est-à-dire,  que  20  livres  de  ranimai  ta 
vie  donnent  i<*|  de  viande,  os  el  snlf. 

Note  des  beliers  loue's  pour  une  saison,  par 
le  Duc  de  Bedford  à la  tonte  de  Wohurn, 
juin  i8oo. 

Le  i6  juin. 

Beliers  Antenois  de  New-Leiccster. 

N.°  1.  — à Mr.  Seabright  ....  loué  20  guin. 

2.  — à Mr.  Moare  de  Bedford  . . . 3o 

3.  — à Mr.  Maison  de  Renl  . . . . 3o 

5.  — à Mr.  Annesley  de  ISurlhaïuplon  . 6'o 


6.  — à Mr.  Maison 5o 

'].  — à Mr.  Mouey  de  Norfolk.  . . . 8o 


Digitized  by  Google 


484  TONTE  DES  TftOUPEAUS^ 

Bcliers  de  deux  ans  et  demi.  . 

N • # 

j^_o  8. à Mr.  Biihrey  de  Bedford  . loué  s5  guta. 

g.  — à Mr.  Peers  de  l’île  d’Ely  . . . 3o 
lo.  — TJOQ  loué  (estimé  4o  guinées). 

11.. — à Mr.  Orlon  de  l’île  d’Ely  . . . 8o 

12.  — à Mr.  Maxey  de  Bedford  . . . loo 

l4.  — à Mr.  Mann  de  Bedford.  . - . 20 

Z/C  ao  juin. 

Beliers  Antenois. 

Xî.o  1.  — à Mr.  Jennings  de  Bedford  . . . lO 

а.  — non  loué  (estimé  lO  guinées). 

3.  — à Mr.  Clayton  de  Bedford  . . •.  lO 

4.  — à Mr.  Aikin  de  Bedford  . . . . lo 

5.  — à Mr.  Walker  de  Bedford  . . . lo 

б.  — à Mr.  Palmer  de  Bedford  . . . i5 

Béliers  de  deux  ans  et  demi. 

à Mr.  Buttfield  de  Bedford  . . . i2 

g. à Mr.  Batlanes  de  Bucks.  . . . 12 

g. à Mr.  Roper  de  Northampton  . . i5 

10.  — à Mr.  Nequus  de  Bedford  ...  20 

11.  — belier  de3j  ans  à Mr.  Fletcher  . i5 
la,  — belier  de  ans  à Mr.  Gresham  . i5  » 
i4.  — belier  de  3 5 ans  à Mr.Wbitbread  4o 

, i5.  — belier  de  4 t ans  à M.  Wing  d’Ely  u5 

16.  — idem  àMr.  Purser.  . 4o 

17.  — belier  de  2 5 ans  à Mr.  Isted  . . 35 

Montant  de  la  location  des  beliers 

de  New-Leicester 71g  guiu. 
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Beliers  de  South-Down. 

lo  gum. 
ko 
3o 
a5 
3o 
8a 

4o 


a5 

Montant  de  la  locaiioa  des  beliers 

de  Soulh-Down s8o  gula. 

Le  Duc  de  Bedford  a donc  loue'  pour  999 
guinees  ses  beliers  de  la  saison.  Ceux  qui  les 
prennent  paient  un  shelling  par  mille , pour  les 
frais  de  route. 

Le  Comte  de  Winchilsea  gagna  le  pari  qu’il 
avoit  fait  pour  une  genisse  contre  trois  génisses 
de  dilTerens  particuliers. 

Le  mercredi , après-dîner,  M.  Westcar  de 
Bucks,  informa  le  Duc  que  M.  Tully  de  Here- 
ford ,•  et  ses  amis , offroient  de  produire  l’anne'e 
prochaine  à Woburn  vingt  bœufs  de  Hereford- 
shire  qui  auroieni  laboure  j pour  être  mis  ea 


N.*'  I.  — à Mr.  Daniels  de  Bedford  . loué 

а.  — à 8ir  J.  Kiddel  d’Ecosse  . . . . 

3.  — à Mr.  Ruucinan  de  Bedford  . . 

4.  — à Mr.  Moseley  de  Sulfolk  . . . 

5.  — à Mr.  Norlhy  de  Wills  . . . . 

б.  — à Sir  J.  Riddel 

J.  — non  loué  (estimé  5o  guinées). 

8. — à Mr.  Tench  de  Salap  . . . . 

g.  — non  loué  (on  en  offiil  lao  guinées 
à condition  que  le  Duc  l’enverroit 
sans  frais  : il  préféra  le  garder 
pour  son  troupeau). 

10.  — à Mr.  Bevan  de  Norfolk  . . . 
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concurrmce  df  beauté  avec  pareil  nombre  de 
bœufs  (l’une  autre  race  , avec  pari  de  100  gui- 
né(’s.  Sir  Thomas  Carr  , d(’ Susses  , accepta  le 
pan  , et  promit  de  montrer  vingt  bœufs  de 
Sussex  en  eonriirrence  ; mais  ensuite,  il  parut 
eraimlre  de  s’êire  trop  engagé,  et  demancia  à 
rompre  le  pan.  I^’opiidon  à cette  occasion  parut 
se  déclarer  eu  faveur  des  bœufs  de  Hereford- 
sliire  , contre  ceux  de  Susses.  ‘ 

Un  autre  pari  s’engagea  entre  M.Tench,  de 
Slop  , ('t  M Ko\v!es,  Le  premier  paria  cent 
giiiiiéi  s (ju  il  produirolt  un  taureau  de  Here— 
fcrd-sîiire  plus  beau  (ju’aucun  autre  qu’on  pût 

lui  comparer 

Jl  Y auroil  beaucoup  à dire  sur  l’agriculture 
du  Duc  d('  Bedford  qui  a encore  éprouvé  des 
perieciiouneniens  depuis  l’année  dernière.  La 
maison  d’exhibition  pour  les  béliers  est  admi- 
jablemeut  bien  imaginée  ; mais  tout  cela  sera 
rappelé  dans  les  registres  des  observations  et 
des  faits  sur  les  fêtes  de  Woburn  : ce  Recueil 
paroîtra  dès  que  les  figures  seront  gravées.  On 
verra  par  h»  détail  de  ce  registre , que  les  travaux 
du  Duc  de  Bedford  à Woburn  sont  marqués  au 
coin  d’uu  excellent  jugement  , d’une  grande 
libéralité,  et  de  la  pratique  la  plus  éclairée. 

Clutcuii  s’en  alla  content,  en  qidllanlla  fête 
de  \\  oburn.  C’éloil  une  circonstance  cxlrê- 
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mement  encouragt>;inte  pour  1rs  amis  ilo  l’aorl- 
Ctillure*  (|u’iiiie  telle  réunion  d’amaleurs  de 
cet  art,  rassembles  de  pays  eloiaues  et  des  [»ro- 
vinces  environnantes.  On  y etoit  venu  d’Eeosse, 
d’Irlande,  d’Allemagne,  et  même  de  la  Suivse. 
On  aime  à voir  cet  empressement  si  ge'ne'rale- 
ment  répandu  sur  les  objets  agricol^es;  et  l’on 
se  plaît  à en  augurer  le  maintien  de  la  prospérité 
de  cet  Empire. 

Voir  un  Prince  du  sang,  et  un  grand  nombro 
de  Lords  , assis  à table  avec  des  fermiers  , et 
des  engraisseurs  de  bestiaux  , et  faire  avec  le 
plus  grand  intérêt,  la  conversation  sur  les  ma- 
tières d’agriculture,  est  un  spectacle  qui  n’ap- 
partient qu’à  notre  île  fortunée.  Pendant  le» 
quatre  jours  que  le  rassemblement  a duré  , on 
n’a  parlé  qu’pgricullure.  Chacun  a rapporté  les 
faits  dont  il  avoil  connoissance,  a avancé  ses 
opinions,  discuté  celles  des  autres  ; on  a pro- 
posé des  expériences  , des  défis , des  paris  ; 
enfin  cette  fête  semble  avoir  développé  une 
singulière  émulation  parmi  les  cultivateurs.  Il 
faudroit  connoître  bien  peu  les  ressorts  de  la 
prospérité  publique  pour  ne  pas  voir  les  excel- 
lens  effets  qui  doivent  résulter  d’une  institution 
semblable;  d’une  institution  qui  fait  comparer 
les  faits,  et  sape  les  préjugés,  eu  éclairan 
l’opinion  des  gens  du  métier. 
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trente  ans  qne  j’elève  de  celle  race , et  je  n’ai 
pas  la  tnoiudre  envie  d’en  changer.  JVn  ai 
essaye  beaucoup  d’autres,  pour  pouvoir  com- 
parer : la  supe'rlorite  me  paroîl  de'cnle'e  en 
faveur  des  New  - Lelcester.  Si  la  ferme  sur 
laquelle  on  enlève,  comporte  les  lurneps  , elle 
comporte  e'galemenl  les  pre’s  artificiels  ; ci  alors 
je  conselllerols  d’avoir  en  même  leras  un  trou- 
peau d’elèvcs , et  un  troupeau  pour  l’engrais. 
Pendant  le  courant  de  l’êle' , cl  de  l’automne, 
il  faut  pousser  les  agneaux  , autant  qu’il  est 
possible  ; les  mettre  aux  turneps  l’hiver , et 
lâcher  de  les  rendre  gras , pour  le  boucher , 
en  juin  ou  juillet  suivant.  Dans  les  comle's  de 
Nolliiigham  et  Lincoln , les  e'ieveurs  suivent 
souvent  celle  marche  , avec  la  race  de  New- 
Leicester  ; et  je  suis  convaincu  que  le  perfec- 
tionnement le  plus  important  qui  ait  e'te  ope'ré 
dans  les  races  de  brebis , c’est  d’obtenir  des 
moutons  qui  prennent  la  graisse  plus  jeunes, 
qu’on  ne  les  avoit  autrefois. 

J’ai  souvent  fait  une  reflexion.  Un  fermier 
s’arrange  de  manière  à né  pas  hiverner  un  cheval 
oisif;  et  souvent  le  même  homme  hiverne,  sans 
scrupule^  une  centaine  de  moutons  oisifs  (1). 


(1)  L’auteur  ne  paroit  pas  raisonner  bien  juste  sur 
ce  point.  Un  cheval  que  l’on  nourrit  oisif  pendant  riaiver 
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Je  connois  plusieurs  fermiers  qui  autrefois  s’ap- 
pliquoient  principalement  à obtenir  une  grande 
quantité  de  laine  , et  des  moulons  qui  acquissent 
une  grosseur  considérable  : à présent,  ils  sont 
revenus  «le  celle  erreur  , eUne  s’attachent  qu  a 
avoir  des  bêles  qui  s’engraissent  jeunes.  Ils 
avouent  qu’ils  ont  aujourd’hui  des  antenois  de 
seize  mois,  aussi  pesa  ns  et  aussi  gras  que  l’eloient 
autrefois  leura^moutons  de  a8  mois.  Je  sais  par 
mon  expérience  que  les  races  qui  s’engraissent 
jeunes  sont  aussi  les  plus  robustes.  Celte  faculté 
de  s’engraisser  jeunes  doit  être  l’objet  capital 
dans  les  diverses  raisons  de  pre'fe’rence  pour 
une  race  ou  pour  une  autre.  Sur  les  terres 
riches , une  race  moyenne  devient  plus  forte 
et  augmente  eu  laine  ; sur  les  terres  stériles,  il 


mange  20  liv.  de  foin  par  jour,  c’est-à-dire  18  quintaux 
en  3 mois;  Une  fait  qu’une  cliarrelée  et  demie  de  fumier, 
et  perd  au  moins  un  douzième  de  sa  \aleur,  parce  qu’il 
vieillit.  10  moulons  de  grosse  race,  supposés  nourris  au 
foin,  cqqui  est  la  méthode  la  plus  coûteuse,  mangeront 
également  18  quintaux  en  3 mois,  mais  , avec  la  même 
quantité  de  litière  que  le  cheval,  ils  feront  du  fumier  au 
moins  pour  une  valeur  double.  Eu  supposant  que  leur 
poids  n’augmente  pas,  ils  augmenteront  de  prix,  parce 
que  la  viande  est  plus  chère  au  printems,  et  parce  que 
leur  laine  se  sera  allongée  d’un  quart  de  sa  croissance 
totale.  Le  compte  comparatif  scroit  encore  plus  à l’avan- 
tage des  brebis  portières. 
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faut  se  contenter  d’une  race  petite  , et  peu 
abondante  en  laine.  II  n’y  a point  de  plus  grande 
folie  , pour  un  eleveur,  que  de  viser  à un  ré- 
sultat qu’il  ne  peut  point  soutenir , lorsqu’il  l’a 
obtenu  (1). 

La  troisième  question  , celle  de  l’entretien 
d’hiver  le  plus  e’conoinique , est  extrêmement 
importante,  soit  pour  le  fermier  , soit  pour  le 
public.  Si  l’êleveur  ne  connoîl  ou  ne  pratique 
pas  la  méthode  la  plus  salutaire  aux  brebis  et 
aux  élèves  , quant  à la  nourriture  d’hiver , il 
manque  son  principal  but,  savoir,  de  porter 
les  animaux  qui  sortent  de  ses  bergeries , au 
plus  haut  point  de  perfection  possible.  Il  faut 
que  l’éleveur  soit  toujours  en  garde  contre  les 
maladies  qui  altèrent  essentiellement  la  consti» 
tution  des  bêtes  à laine , et  surtout  contre  le 

(i)  Dans  l’étal  actuel  de  la  législation  du  commerce 
en  Angleterre,  et  attendu  le  monopole  en  faveur  de* 
fabricans,  pour  les  laines  non  ouvrées,  l’amélioralion 
des  laines  est  peu  encouragée  ; les  prix  des  belles  laines 
«ont  très-bas,  et  le  conseil  que  donne  l’auteur  paroit 
bien,  en  effet,  le  plus  profitable  au  fermier;  mais, si 
cette  législation  sc  modifie , comme  les  agriculteurs 
l’espèrent  ; ou  si  la  race  espagnole , qui  commence  à 
être  connue  en  Angleterre,  s’y  propage,  comme  on 
ne  sauroil  en  douter,  le  système  de  tout  sacrifier  à l’en- 
grais, dans  le  choix  des  races,  ne  sera  pas  meilleur  pou* 
l intérét  du  fermier  que  pour  l’intérêt  de  l’État. 
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terrible  fle'au  de  la  pourriture.  Une  des  fautes 
les  plus  communes  des  eleveurs , c’est  de  sur- 
charger de  brebis  les  pâturages  d’hiver  qu’ils 
peuvent  avoir.  Il  en  résulté  que  les  troupeaux 
arrivent  à un  tel  point  de  de’pe’rissement , qu’il 
en  coûte  ensuite,  pour  les  remettre,  le  double 
de  ce  qu’il  en  auroit  coûte  pour  les  hiverner 
convenablement.  J’ai  faitraoi-méme  cette  faute, 
autrefois,  et  j’en  ai  ete  si,  bien  puni,  que  je 
me  suis  corrige'. 

• J ai  essaye'  diverses  manières  d’hiverner  les 
brebis.  Je  n’en  ai  trouve'  aucune  qui  valût  les' 
turneps  : on  peut  dire  qu’elle  est  la  plus  eco- 
nomique , parce  qu’elle  est  la  plus  salutaire  aux 
brebis,  et  aux  agneaux.  J’ai  re'ussi  dans  certains 
wers  à e'iever  de  beaux  agneaux , dans  de  bons 
d’avon”  à leur  nourriture  , un  peu 

qu’aux  ainsi 

foin;  et  j’ai  ëproi"**^^*’®  aux  meules  de 

une  énorme  quantil’i  avoir  consomme' 

diminué  en  valeur , de  , ils  avoient 

coûté  les  turneps  qu’ils  auroi9*^®  ™ auroient 

» 

sorte  que  je  perdois  mon  foin  « î 

Je  suis  donc  d’avis  que  la  nourriture  Ç.®*^** 
économique  , comme  la  meilleure  potir  élève, 
les  agneaux,  c’est  le$  turneps.  Il  faut  les  y 
meure  de  bonne  heure  ; m»is  cependant , il 
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convient  qu’ils  aient  déjà  un  peu  de  corps  , 
quand  on  les  met  à celte  nourriture.  Je  pense 
qu’on  ne  doit  jamais  placer  dans  un  pre’ , pour 
l’hivernage,  une  plus  grande  quantité  de  brebis 
que  ce  pre  ne  peut  en  nourrir,  sanssupplément. 
Là  où  autrefois  j’en  metlois  vingt,  je  n’en  mets 
que  dix.  Je  ne  regrette  pas  un  peu  de  dépense 
pour  hiverner  très-bien  mes  brebis.  J’appelle 
cela  placer  mon  argent  à haut  intérêt,  car  un 
troupeau  d’élèves  paie  aussi  bien  son  hivernage 
qu’un  troupeau  de  moutons  qu’on  engraisse. 
Il  est  certain  que  lorsqu’il  survient  des  hivers 
extraordinaires,  comme  le  dernier  , il  faut  un 


supplément  de  nourriture  ; mais  alors  je  con- 
seilierois  le  trèfle  ou  le  sainfoin,  plutôt  que  le  ^ 
foin  (i)  : s’il  faut  donner  du  grain,  je  croi' 
que  les  féveroles  sont  meilleur  marché  que  • ' \ 

r\  < i>  J *1  'Jf'îbis 

autre  graine.  Uuanta  1 usage  de  tenir  ^ . 

Al  A A y > J‘e 

sous  des  hangars,  ou  dans  des  , 

-,  J,  , . ne  doute  pas 

n en  ai  que  peu  d exnerieno^  . ; 

T r I puissent  être 

cependant  que  les 

mon  expérience,  celui  de 
(i)  Lalux^ar^i  donne  le  plus  de  lait  aux  brebis, 
tous  I^Jp^rinos  nourries  à la  luzerne , et  privées 
Des>(^ieni  de  nourriture  verte  pendant  quatre  mois 
ont  élevé  des  agneauxqui,  au  sevrage,  pesoient 
(l’un  portant  l’autre)  5 1 livres  5 onc.  Un  de  ces  agneaux 
pesuit  livres  lo  emees.  ’ . 
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nournps  dans  dos  borgorlcs  fermées , comme 
Ions  les  antres  bestiaux  le  sont  dans  des  etables, 
et  avec  un  avantage  égal  ; et  comme  il  est  avan- 
tageux pour  les  brebis  de  pouvoir  coucher  sur 
un  terrain  sec  , je  crois  qu’on  se  trouveroit 
fort  bien  d’avoir  des  hangars  portatifs  qu’on 
placeroit  dans  les  champs  de  turneps , pour  que 
les  brebis  pussent  aller  s’y  reposer  à couvert. 
L’hiver  dernier,  quand  les  turneps  furent  de'-  ' 
trnlts , je  mis  quarante  agneaux  dans  une  cour 
couverte,  et  je  leur  donnai  de  la  litière.  Je  les 
nourrissois  au  foip  et  aux  fe'veroles.  Ils  parurent 
fort  contens  de  ce  re'gime , et  prospérèrent 
beaucoup.  Lorsque  l’herbe  poussa  au  printeras, 
on  les  mit  au  pâturage  ; et  le  premier  juin  ils 
furent  très-gras  : ils  pesoient  l’un  dans  l’autre 
18  à 30  livres  le  quartier.  Certainement  ces 
agneaux  m’ont  beaucoup  coûté  ; mais  ils  m’ont 
aussi  bien  payé  leur  nourriture  que  les  bêtes 
moins  bien  nourries. 

La  quatrième  question  se  trouve  répondue, 
puisque  les  bêtes  sont  en  bon  état  : la  laine  se 
ressent  toujours  de  la  prospérité  de  la  bête. 
Comme  je  n’ai  jamais  donné  de  pommes  de  terre 
à mes  brebis,  je  ne  puis  pas  en  parler. 

Fin  du  Tome  septième. 
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